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Oeuvres choisies
Comment ceux qui sont préposés à l'éducation des princes doivent travailler à corriger leurs vices naissants, et à leur inspirer les vertus de leur état.
charon. — D'où vient que tu arrives si tard? Les hommes ne meurentils plus? Avois-tu oublié les ailes de ton bonnet ou de ton chapeau? T'es-tu amusé à dérober? Jupiter t'avoit-il envoyé loin pour ses amours? As-tu fait le Sosie? Parle donc, si tu veux.
mercure. — J'ai été pris pour dupe; car je croyois mener dans ta barque aujourd'hui le prince Picrochole : c'eût été une bonne prise.
charon. — Quoi! si jeune?
mercure. — Oui, si jeune. Il avoit la goutte remontée, et crioit comme s'il eût vu la mort de bien près.
c#aron. — Eh bien! l'aurons-nous?
mercure. — Je ne me fie plus à lui; il m'a trompé trop souvent. A pein»fut-il dans son lit, qu'il oublia son mal et s'endormit.
charon. — Mais ce n'étoit donc pas un vrai mal?
mercure. — C'étoit un petit mal qu'il croyoit grand; il a donné bien des fois de telles alarmes. Je l'ai vu, avec la colique, qui vouloit qu'on lui ôtat son ventre. Une autre fois, saignant du nez, il croyoit que son âme alloit sortir dans son mouchoir.
charon. — Comment ira-t-il à la guerre?
mercure. — Il la fait avec des échecs, sans mai et sans douleur. Il a déjà donné plus de cent batailles.
charon. — Triste guerre ! Il ne nous en revient aucun mort.
mercure. — J'espère cependant que s'il peut se défaire du badinage et de la mollesse, il fera grand fracas un jour. Il a la colère et les pleurs d'Achille; il pourroit bien en avoir le courage; il est assez mutin pour lui ressembler. On dit qu'il aime les Muses, qu'il a un Chiron, un Phœnix....
charon. — Mais tout cela ne fait pas notre compte. 11 nous faudrait plutôt un jeune prince brutal, ignorant, grossier, qui méprisât les lettres, qui n'aimât que les armes; toujours prêt à s'enivrer de sang, qui mît sa gloire dans le malheur des hommes. Il remplirait ma barque vingt fois par jour.
mercure. Ho! ho! il t'en faut donner, de ces princes, ou plutôt de
<.es monstres affamés dî carnage! Celui-ci est plus doux. Je crois qu'il
1 la paix, et qu'il saura faire la guerre. On voit en lui les com-
-nts d'un grand prince, comme on remarque dans un bouton
^nte ce que promet une belle fleur.
Frnelow. —
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ciunoN. — Mais n'esl il pas bouillant et impétueuxl mbrcurh.— H l'est étrangement. . .
cmaron -Que veux-tu Moue «lire avec tes Muscs"? Il ne saura jamais rien; il mettra le désordre partout, et nous enverra b.cn des ombres plaint lieux. , ..
mercure - H est impétueux, mais il n'est point m
Bile, plein de goût pour les belles choses; il aune les honnêtes gens, et sait bon gré à ceux qui le corrigent. S'il peut surmonter ., promptitude et sa paresse, il sera merveilleux, je te toprtdts.
ciiaron. - Quoi! prompt et paresseux? Cela se contredit 1,
MERCURE - Non, je ne rêve point. Il est prompt à se fâcher, et paressoux a fane son devoir; mais chaque jour.l se corrige.
ciiaron. - Nous ne l'aurons donc point sitôt?
UEBCOBH - Non; ses maux sont plutôt des impatiences que de vraies douleurs. Jupiter le destine à faire longtemps le bonheur des hommes.
II. - HERCULE ET THÉSÉE
l.cs reproches que se font ici les deux héros en apprennent Vhistoitt et le caractère d'une manière courte cl ingénieuse .
thésée. — Hercule, tu me surprends : je te croyois dans le hau Olympe, à la table des dieux. Le bruit courait que sur le mont (Et; le feu avoil consumé en toi toute la nature mortelle que tu tenois d( ta mère, et qu'il ne te restoit plus que ce qui venoit de Jupiter. U bruit couroit aussi que tu avois épousé Hébé, qui est de grand loisii depuis que Ganymède verse le nectar en sa place.
hercule. — Ne sais-tu pas que ce n'est ici que mon ombre?
thésée. — Ce que tu vois n'est aussi que la mienne. Mais quand ell< est ici, je n'ai rien dans l'Olympe.
iiep.cule. — C'est que tu n'es pas, comme moi, fils de Jupiter.
thésée. — Bon ! Ethra ma mère, et mon père Egeus, n'ont-ils pus dit que j'étois fils de Neptune, comme Alcmène, pour cacher sa faute pendant qu'Amphitryon étoit au siège deThèbes, lui fit accroire ouVlle avoit reçu une visite de Jupiter?
hercule. — Je te trouve bien hardi de te moquer du dompteur des monstres! Je n'ai jamais entendu raillerie.
thésée. - Mais ton ombre n'est guère à craindre. Je ne vais point dans 1 Olympe rire aux dépens du fils de Jupiter immortalisé Pour des monstres, j'en ai dompté en mon temps aussi bien que toi
hercule. - Oserois-tu comparer tes foibles actions avec mes travaux? On n oubliera jamais le lion de Némée, pour lequel sont établis les eux neméaques; l'hydre de Lerne, dont les têtes se multipliaientle sanglier dÉrymanthe; le cerf aux pieds d'airain; les oiseaux de Stymphale; l'Amazone, dont j'enlevai la ceinture; l'étable S'ée
hev^dVD^r"3' danSl'HeSPérie; CaCUS> ^ ie 'aînqutî les ni ,W V D'0m^e- *U1 se nournssoient de chair humaine- Gérvon m. des Espagnes, à trois têtes; les pommes d'or du jardin des Spl'
rides; enfin Cerbère, que je traînai hors des enfers, et que je contraignis de voir la lumière.
thésée. — Et moi, n'ai-je pas vaincu tous les brigands de la Grèce, chassé Médée de chez mon père, tué le Minotaure, et trouvé l'issue du Labyrinthe, ce qui fit établir les jeux isthmiques? Ils valent bien ceux de Némée. De plus, j'ai vaincu les Amazones qui vinrent assiéger Athènes. Ajoute à ces actions le combat des Lapithes, le voyage de Jason pour la toison d'or, et la chasse du sanglier de Calydon, où j'ai eu tant de part. J'ai osé aussi bien que toi descendre aux enfers.
hercule. — Oui, mais tu fus puni de ta folle entreprise. Tu ne pris point Proserpine; Cerbère, que je traînai hors de son antre ténébreux, dévora à tes yeux ton ami, et tu demeuras captif. As-tu oublié que Castor et Pollux reprirent dans tes mains Hélène leur sœur, dans Àphidne? Tu leur laissas aussi enlever ta pauvre mère Ethra. Tout cela est d'un foible héros. Enfin tu fus chassé d'Athènes; et te retirant dans l'île de Scyros, Lycomède, qui savoit combien tu étois accoutumé à faire des entrerpises injustes, pour te prévenir, te précipita du haut d'un rocher. Voilà une belle fin !
thésée. — La tienne est- elle plus honorable? Devenir amoureux d'Omphale, chez qui tu filois; puis la quitter pour la jeune Iole, au préjudice de la pauvre Déjanire à qui tu avois donné ta foi; se laisser donner la tunique trempée dans le sang du centaure Nessus ; devenir furieux jusqu'à précipiter des rochers du mont Œta dans la mer le pauvre Lichas qui ne t'avoit rien fait, et prier Philoctète en mourant de cacher ton sépulcre, afin qu'on te crût un dieu: cela est-il plus beau que ma mort? Au moins, avant que d'être chassé par les Athéniens, je les avois tirés de leurs bourgs, où ils vivoient avec barbarie, pour les civiliser, et leur donner des lois dans l'enceinte d'une nouvelle ville. Pour toi, lu n'avois garde d'être législateur; tout ton mérite étoit dans tes bras nerveux et dans tes épaules larges.
hercule. — Mes épaules ont porté le monde pour soulager Atlas. De plus mon courage étoit admiré. Il est vrai que j'ai été trop attaché aux femmes; mais c'est bien à toi à me le reprocher, toi qui abandonnas avec ingratitude Ariadne qui t'avoit sauvé la vie en Crète! Penses-tu que je n'aie point entendu parler de l'amazone Antiope, à laquelle tu fus encore infidèle? Églé, qui lui succéda, ne fut pas plus heureuse. Tu avois enlevé Hélène; mais ses frères te surent bien punir. Phèdre t'avoit aveuglé jusqu'au point qu'elle t'engagea à faire périr Hippolyte, que tu avois eu de l'Amazone. Plusieurs autres ont possédé ton cœur, et ne l'ont pas possédé longtemps.
thésée.— Mais enfin je ne filois pas comme celui qui a porté le monde.
hercule. — Je t'abandonne ma vie lâche et efféminée en Lydie; mais tout le reste est au-dessus de l'homme.
thésée. — Tant pis pour toi, que, tout le reste étant au-dessus de l'homme, cet endroit soit si fort au-dessous. D'ailleurs, tes travaux, que tu vantes tant, tu ne les as accomplis que pour obéir à Eurysthée.
hercule. — II est vrai que Junon m'avoit assujetti à toutes ses vo-
lontés. Mais c'est de la vertu d'être livrée à la persécution
des lâches et des méchants : mais sa persécution n'a servi qu'à exercer ma patience et mon courage. Au contraire, tu as souvent fait des choses injustes. Heureux le monde, si tu ne fusses poii.t sorti du Labyrinthe!
THESES, — Alors je délivrai Athènes du tribut de sept jeunes hommes et d'autant de fdles, que Minos lui avoit imposé à cause de la mort de son fils Androgée. Hélas! mon père Egée, qui m'attendoit. ayant cru voir la voile noire au lieu de la blanche, se jeta dans lar mer, et je le trouvai mort en arrivant. Dès lors, je gouvernai sagement Athènes.
hercule. — Comment l'aurois-tu gouvernée, puisque tu étois tous les jours dans de nouvelles expéditions de guerre, et que lu mis, par tes amours, le feu dans toute la Grèce?
thésée. — Ne parlons plus d'amour : sur ce chapitre honteux nous ne nous en devons rien l'un à l'autre.
hercule. — Je l'avoue de bonne foi, je te cède même pour l'éloquence; mais ce qui décide, c'est que tu es dans les enfers, à la merci de Pluton, que tu as irrité, et que je suis au rang des immortels dans le haut Olympe.
III. — LE CENTAUHE CHIRON ET ACHILLE
Peinture vive des écucils d'une jeunesse bouillante dans un prince né pour commander.
achille. — A quoi me sert-il d'avoir reçu tes instructions? Tu ne m'as jamais parlé que de sagesse, de valeur, de gloire, d'héroïsme. Avec tes beaux discours, me voilà devenu une ombre vaine; ne m'auroit-il pas mieux valu passer une longue et délicieuse vie chez le roi Lycomède, déguisé en fille, avec les princesses filles de ce roi?
chiron. — Eh bien! veux-tu demander au Destin de retourner parmi ces filles? Tu fileras; tu perdras ta gloire; on fera sans toi un nouveau siège de Troie; le fier Agamemnon, ton ennemi, sera chanté par Homère; Thersite même ne sera pas oublié; mais pour toi, tu seras enseveli honteusement dans les ténèbres.
achille. — Agamemnon m'enlever ma gloire! moi demeurer dans un honteux oubli ! Je ne puis le souffrir, et j'aimerois mieux périr encore une fois de la main du lâche Paris.
chiron. — Mes instructions sur la vertu ne sont donc pas à mépriser.
achille. — Je l'avoue; mais, pour en profiter, je voudrais retourner au monde.
chiron. — Qu'y ferois-tu cette seconde fois?
achille. — Qu'est-ce que j'y ferais? j'éviterais îa quereiie que j'eus avec Agamemnon; par là j'épargnerais la vie de mon ami Patrocle, et le sang de tant d'autres Grecs que je laissai périr sous le glai.'e cruel des Troyens, pendant que je me roulois de désespoir sur le saL'.e du rivage, comme un insensé
chiron. — Mais ne t'avois-je pas prédit que ta colère te feroit faire toutes ces folies?
achille. — 11 est vrai, tu me Pavois dit cent fois; mais la jeunesse écoute-t-elle ce qu'on lui dit? Elle ne croit que ce qu'elle voit. Oh! si je pouvois redevenir jeune !
chiron. — Tu redeviendrais emporté et indocile
achille. — Non, je te le promets.
chiron. — Hé! ne m'avois-tu pas promis cent et cent fois, dans mon antre de Thessalie, de te modérer quand tu serais au siège de Troie? L'as-tu fait ?
achille. — J'avoue que non.
chiron. — Tu ne le ferais pas mieux quand tu reviendrais jeune; tu promettrois comme tu promets, et tu tiendrais ta promesse comme tu l'as tenue.
achille. — La jeunesse est donc une étrange maladie!
cinnoN. — Tu voudrois pourtant encore en être malade.
achille. — 11 est vrai; mais la jeunesse serait charmante si on pouvo.it la rendre modérée et capable de réflexion. Toi, qui connois tant de remèdes, n'en as-tu point quelqu'un pour guérir cette fougue, ce bouillon du sang, plus dangereux qu'une fièvre ardente?
chiron. — Le remède est de se craindre soi-même, de croire les gens sages; de les appeler à son secours, de profiter de ses fautes passées pour prévoir celles qu'il faut éviter a l'avenir, et n'invoquer souvent Minerve, dont la sagesse est au-dessus de la valeur emportée de Mars.
achille. — Eh bien! je ferai tout cela si tu peux obtenir de Jupiter qu'il me rappelle à la jeunesse florissante où je me suis vu. Fais qu'il te rende aussi la lumière, et qu'il m'assujettisse à tes volontés comme Hercule le fut à celles d'Eurysthée.
chiron. — J'y consens; je vais faire cette prière au père des dieux; je sais qu'il m'exaucera. Tu renaîtras, après une longue suite de siècles, avec du génie, de l'élévation, du courage, du goût pour les Muses, mais avec un naturel impatient et impétueux: tu auras Chiron à tes côtés; nous verrons l'usage que tu en feras.
IV. - ACHILLE ET HOMÈRE
Manière aimable de faire naître dans le cœur d'un jeune prince l'amour des belles-lettres et de la gloire.
achille. — Je suis ravi , grand poète, d'avoir servi à t'immortaliser. Ma querelle contre Agamemnon , ma douleur de la mort de Patrocle, mes combats contre les Troyens, la victoire que je remportai sur Hector, t'ont donné le plus beau sujet de poème qu'on ait jamais vu.
iiomère. — J'avoue que le sujet est beau; mais j'en aurais bien pu trouver d'autres. Une preuve qu'il y en a d'autres, c'est que j'en ai trouvé effectivement. Les aventures du sage et patient Ulysse valent bien la colère de l'impétueux Achille.
achille. — Quoi ! comparer le rusé et trompeur Ulysse au fils (le Thétis, plus terrible que Mars! Va, jioëte ingrat, tu sentiras....
BOHÊRB. — Tu as oublié que les ombres ne doivent point se mettre en colère. Une colère d'ombre n'est guère à craindre. Tu n'as plus d'autres armes a employer que île lionnes raisons.
achille. — Pourquoi aussi viens-tu me désavouer que tu me dois la gloire de ton beau poème? L'autre n'est qu'un amas de coules de vieilles; tout y languit; tout sent son vieillard dont la vivacité est •'•teinte et qui ne sait point finir.
HOMÊnE. —Tu ressembles à bien des gens qui , faute de connottre les divers genres d'écrire , croient qu'un auteur ne se soutient pas quand il passe d'un genre vif et rapide à un autre plus doux et plus modéré. Ils devraient savoir que la perfection est d'observer toujours les divers caractères, de varier son style suivant le sujet, de s'élever ou de s'abaisser à propos, et de donner, par ce contraste, des caractères plus marqués et plus agréables. Il faut sonner de la trompette, toucher de la lyre et jouer même de la flûte champêtre. Je crois que tu voudrois que je peignisse C.alypso avec ses nymphes dans sa grotte, ou Nausicaa sur le rivage de la mer, comme les héros et les dieux mêmes combattant aux portes de Troie. Parle de guerre, c'est ton fait, et ne te mêle jamais de décider sur la poésie en ma présence.
ACHiLi.E. — 0 que tu es fier, bonhomme aveugle! tu te prévaux de ma mort.
HOMÈRE. — Je me prévaux aussi de la mienne. Tu n'es plus que l'ombre d'Achille, et moi je ne suis que l'ombre d'Homère.
achille. — Ah! que ne puis-je faire sentir mon ancienne force à cette ombre ingrate!
homêre. — Puisque tu me presses tant sur l'ingratitude, je veux enfin te détromper. Tu ne m'as fourni qu'un sujet que je pouvois trouver ailleurs; mais moi je t'ai donné une gloire qu'un autre n'eût pu te donner et qui ne s'effacera jamais.
achille. — Comment! tu t'imagines que sans tes vers le grand Achille ne seroit pas admiré de toutes les nations et de tous les siècles ?
homère. — Plaisante vanité, pour avoir répandu plus de sang qu'un autre au siège d'une ville qui n'a été prise qu'après ta mortl Hé, combien y a-t-il de héros qui ont vaincu de grands peuples et conquis de grands royaumes! cependant ils sont dans les ténèbres de l'oubli; on ne sait pas même leurs noms. Les Muses seules peuvent immortaliser les grandes actions. Un roi qui aime la gloire la doit chercher dans ces deux choses: premièrement il faut la mériter par la vertu, ensuite se faire aimer par les nourrissons des Muses, qui peuvent les chanter à toute la postérité.
achille. — Mais il ne dépend pas toujours des princes d'avoir de grands poètes : c'est par hasard que tu as conçu, longtemps après ma mort, le dessein de faire ton Iliade.
noMÊRE. — Il est vrai; mais quand un prince aime les lettrée, il se forme pendant son règne beaucoup de poètes. Ses récompenses et son estime excitent entre eux une noble émulation; le goût se perfectionne.
Il n'a qu'à aimer et qu'à favoriser les Muses, elles feront bientôt paroître des hommes inspirés pour louer tout ce qu'il y a de louable en lui. Quand un prince manque d'un Homère, c'est qu'il n'est pas digne d'en avoir un; son défaut de goût attire l'ignorance, la grossièreté et la barbarie. La barbarie déshonore toute une nation et ôte toute espérance de gloire durable au prince qui règne. Ne sais- tu pas qu'Alexandre, qui est depuis peu descendu ici-bas, pleuroit de n'avoir point un poète qui fit pour lui ce que j'ai fait pour toi ? c'est qu'il avoit le goût bon sur la gloire. Pour toi, tu me dois tout, et tu n'as point de honte de me traiter d'ingrat ! Il n'est plus temps de s'emporter; ta colère devant Troie étoit bonne à me fournir le sujet d'un poème; mais je ne puis chanter les emportements que tu aurois ici, et ils ne te feroient point d'honneur. Souviens-toi seulement que la Parque t'ayant ôté tous les autres avantages, il ne te reste plus que le grand nom que tu tiens de mes vers. Adieu. Quand tu seras de plus belle humeur, je viendrai te chanter dans ce bocage certains endroits de l'Iliade: par exemple, la défaite des Grecs en ton absence, la consternation des Troyens dès qu'on te vit paraître pour venger Patrocle, les dieux mêmes étonnés de te voir comme Jupiter foudroyant. Après cela, dis, si tu l'oses, qu'Achille ne doit point sa gloire à Homère.
V. — ULYSSE ET ACHILLE
Caractère de ces deux guerriers.
ulysse. — Bonjour, fils de Thétis. Je suis enfin descendu, après une longue vie, dans ces tristes lieux, où tu fus précipité dès la fleur de ton âge.
achille. — J'ai vécu peu, parce que les destins injustes n'ont pas permis que j'acquisse plus de gloire qu'ils n'en veulent accorder aux mortels.
ulysse. — Ils m'ont pourtant laissé vivre longtemps parmi des dangers infinis, d'où je suis toujours sorti avec honneur.
achille. — Quel honneur de prévaloir toujours par la ruse! Pour moi, je n'ai point su dissimuler; je n'ai su que vaincre.
ulysse. — Cependant j'ai été jugé après ta mort le plus digne de porter tes armes.
achille. — Bon! tu les as obtenues par ton éloquence, et non par ton courage. Je frémis quand je pense que les armes faites par le dieu Vulcain, et que ma mère m'avait données, ont été la récompense d'un discoureur artificieux.
ulysse. — Sache que j'ai fait plus que toi. Tu es tombé mort devant la ville de Troie, qui était encore dans toute sa gloire : et c'est moi qui l'ai renversée.
achille. — Il est plus beau de périr par l'injuste courroux des dieux après avoir vaincu ses ennemis, que de finir une guerre en se cachant dans un cheval, et en se servant des mystères de Minerve pour tromper ses ennemis.
ulvsse. — As-tu donc oublié que le Grecs me doivent Achille mêuau? Sans moi, tu aurais passé une vie honteuse parmi les filles du rui I.ycomède. Tu rue dois toutes les belles actions que je t'ai contraint de
faire.
achille. — Mais enfin je les ai faites, et toi tu n'as rien l'ait que des tromperies Pour moi, quand j'étois parmi les filles de Lycomède, c'est que ma mère Thétis, qui savoit que je devois périr e Troie,
m 'a voit caché pour sauver ma vie. Mais toi qui ne devais point mourir. pourquoi faisois-tu le fou avec ta charrue quand Palamède découvrit si bien la ruse? Oh qu'il y ade plaisir de voir tromper un trompeur! Il mit |t'en souviens-tu?) Télémaque dans le champ, pour voir si tu ferois passer la charrue sur ton propre fils.
ulysse. — Je m'en souviens; maisj'aimois Pénélope, que je nevoulois pas quitter. N'as-tu pas fait de plus grandes folies pour Briséis, quand tu quittas le camp des Grecs, et fus cause de la mort de ton ami Patrocle?
aciiille. — Oui; mais quand j'y retournai, je vengeai Patrocle et je vainquis Hector. Qui as-tu vaincu en ta vie, si ce n'est Irus, ce gueux d'Ithaque?
ULYSSE. — Elles amants de Pénélope, et le Cyclope Polyphonie!
achille. — Tu as pris les amants en trahison : c'étoient des hommes amolllis parles plaisirs, et presque toujours ivres. Pour Polyphême,tu n'en devrais jamais parier. Si tu eusses osé l'attendre, il t'aurait fait payer bien chèrement l'œil que tu lui crevas pendant son sommeil.
ulysse. — Mais enfin j'ai essuyé pendant vingt ans, au siège de Troie et dans mes voyages, tous les dangers et tous les malheurs qui peuvent exercer le courage et la sagesse d'un homme. Mais qu'as-tu jamais eu à conduire? Il n'y avoit en toi qu'une impétuosité folle, et une fureur que les hommes grossiers ont nommée courage. La main du lâche Paris en est venue à bout.
achille. — Mais toi, qui te vantes de ta prudence, ne t'es-tu pas fait tuer sottement par ton propre fils Télégone, qui te naquit de Circé? Tu n'eus pas la précaution de te faire reconnoltre par lui. Voilà un plaisant sage, pour me traiter de fou!
ulysse. — Va, je te laisse avec l'ombre d'Ajax, aussi brutal que toi, et aussi jaloux de ma gloire.
VI. — ULYSSE ET GRILLUS
Lorsque Ulysse délivra ses compagnons, et qu'il contraignit Circé de leur rendre leur première forme, chacun d'eux fut dépouillé de la figure d'un animal, dont Circé l'avoit revêtu par l'enchantement de sa verge d'or1. Il n'y eut queGrillus, qui étoit devenu pourceau, qui ne put jamais se résoudre à redevenir homme. Ulysse employa inutilement toute son éloquence pour lui persuader qu'il devoit rentrer dans son premier état. Plutarque a parlé de cette fable ; et j'ai cru que c'é-
Voyez Homère, OJijss., liv. X
toit un sujet propre à faire un dialogue, pour montrer que les hommes seroient pires que les bêtes, si la solide philosophie et la vraie religion ne les soutenoient.
ulysse. — N'ètcs-vous pas bien aise, mon cher Grillus, de me revoir, et d'être en état de reprendre votre ancienne forme?
grillus. — Je sais bien aise de vous voir, favori de Minerve; mais, pour le changement de forme, vous m'en dispenserez, s'il vous plaît.
ulysse. — Hélas! mon pauvre enfant, savez- vous bien comment vous êtes fait? Assurément vous n'avez point la taille belle : un gros corps courbé vers là terre, de longues oreilles pendantes, de petits yeux à peine entr'ouverts, un groin horrible, une physionomie très-désavantageuse, un vilain poil grossier et hérissé! Enfin vous êtes une hideuse personne; je vous l'apprends, si vous ne le savez pas. Si peu que vous ayez de cœur, vous vous trouverez trop heureux de redevenir homme.
grillus. — Vous avez beau dire, je n'en ferai rien; le métier de cochon est bien plus joli. Il est vrai que ma figure n'est pas fort élégante, mais j'en serai quitte pour ne me regarder jamais au miroir. Aussi bien, de l'humeur dont je suis depuis quelque temps, je n'ai guère à craindre de me mirer dans l'eau, et de m'y reprocher ma laideur ■ j'aime mieux un bourbier qu'une claire fontaine.
ulysse. — Cette saleté ne vous fait-elle point horreur? Vous ne vivez que d'ordure; vous vous vautrez dans les lieux infects; vous y êtes toujours puant à faire bondir le cœur.
grillus. — Qu'importe ? tout dépend du goût. Cette odeur est plus douce pour moi que celle de l'ambre, et cette ordure est du nectar pour moi.
ulysse. — J'en rougis pour vous. Est-il possible que vous ayez sitôt oublié tout ce que l'humanité a de noble et d'avantageux?
grillus. — Ne me parlez plus de l'humanité : sa noblesse n'est qu'imaginaire; tous ses maux sont réels, et ses biens ne sont qu'en idée J'ai un corps sale et couvert d'un poil hérissé, mais je n'ai plus besoin d'habits; et vous seriez plus heureux dans vos tristes aventures, si vous aviez le corps aussi velu que moi, pour vous passer de vêtement. Je trouve partout ma nourriture, jusque dans les lieux les moins enviés. Les procès et les guerres, et tous les autres embarras de la vie, ne sont plus rien pour moi. Il ne me faut ni cuisinier, ni barbier, ni tailleur, ni architecte. Me voilà libre et content à peu de frais. Pourquoi me rengager dans les besoins des hommes?
ulysse. — Il est vrai que l'homme a de grands besoins; mais les arts qu'il a inventés pour satisfaire à ces besoins se tournent à sa gloire et font ses délices.
grillus. — Il est plus simple et plus sûr d'être exempt de tous ces besoins, que d'avoir les moyens les plus merveilleux d'y remédier. Il vaux mieux jouir d'une santé parfaite sans aucune science de la médecine, que d'être toujours malade avec d'excellents remèdes pour sp.
ulysse. — Mais, mon cher Grillus, vous ne comptez donc plus pour riea l'éloquence, la poésie, la musique, la science des astres et du monde entier, celle des figures et des nombres! Avez-vous renoncé à notre chère patrie, aux sacrifices, aux festins, aux jeux, aux danses, aux combats, et aux couronnes qui servent de prix aux vainqueurs? Réponde/.
grillus. — Mon tempérament de cochon est si heureux, qu'il me met au-dessus de toutes ces belles choses. J'aime mieux grogner, que d'être aussi éloquent que vous. Ce qui me dégoûte de l'éloquence, c'est que la vôtre même, qui égale celle de Mercure, ne me persuade ni no me louche. Je ne veux persuader personne; je n'ai que faire d'être perle suis aussi peu curieux de vers que de prose; tout cela est devenu viande creuse pour moi. Pour les combats du ceste, de la lutte et des chariots, je les laisse volontiers à ceux qui sont passionnés pour une couronne, comme les enfants pour leurs jouets : je ne suis plus assez dispos pour remporter le prix: et je ne l'envierai point à un autre moins chargé de lard et de graisse. Pour la musique, j'en ai perdu le goût; et le goût seul décide de tout: le goût qui vous y attache m'en a détaché; n'en parlons plus. Retournez à Ithaque; la patrie d'un cochon se trouve partout où il y a du gland. Allez, régnez, revoyez Pénélope, punissez ses amants : pour moi, ma Pénélope est la truie qui est ici près; je règne dans mon étable, et rien ne trouble mon empire. Beaucoup de rois dans des palais dorés ne peuvent atteindre à mon bonheur; on les nomme fainéants et indignes du trône quand ils veulent régner comme moi, sans se mettre à la gêne, et sans tourmenter tout le genre humain.
ulysse. — Vous ne songez pas qu'un cochon est à la merci des hommes, et qu'on ne l'engraisse que pour l'égorger. Avec ce beau raisonnement, vous finirez bientôt votre destinée. Les hommes, au rang desquels vous ne voulez pas être, mangeront votre lard, vos boudins et vos jambons.
grillus. — Il est vrai que c'est le danger de ma profession; mais la vôtre n'a-t-elle pas aussi ses périls et ses alarmes? Je m'expose à la mort par une vie douce dont la volupté est réelle et présente; vous vous exposez de même à une mort prompte par une vie malheureuse, et pour une gloire chimérique. Je conclus qu'il vaut mieux être cochon que héros. Apollon lui-même dût-il chanter un jour vos victoires, son chant ne vous guériroit point de vos peines, et ne vous garantiroit point de la mort. Le régime d'un cochon vaut mieux.
ulysse. — Vous êtes donc assez insensé et assez abruti pour mépriser la sagesse, qui égale presque les hommes aux dieux?
grillus. — Au contraire, c'est par sagesse que je méprise les hommes. C'est une impiété de croire qu'ils ressemblent aux dieux, puisqu'ils sont aveugles, injustes, trompeurs, malheureux et dignes de l'être, armés cruellement les uns contre les autres, et autant ennemis d'eux-mêmes que leurs voisins. A quoi aboutit cette sagesse que l'on vante tant? elle ne redresse point les moeurs des hommes; elle ne se tourne qu'à flatter et à contenter leurs passions. Ne vaudroit-il pas
mieux n'avoir point de raison, que d'en avoir pour exécuter et pour autoriser les choses les plus déraisonnables? Ah! ne me parlez plus de 1 homme : c'est le plus injuste, et par conséquent le plus déraisonnable, de tous les animaux. Sans flatter notre espèce, un cochon est une assez bonne personne : il ne fait ni fausse monnoie ni faux contrats; il ne se parjure jamais; il n'a m avarice ni ambition; la gloire ne lui fait point faire de conquête injuste; il est ingénu et sans malice; sa vie se passe à boire, manger et dormir. Si tout le monde lui ressembloit, tout le monde dormiroit aussi dans un profond repos, et vous ne seriez pas ici; Paris n'auroit jamais enlevé Hélène; les Grecs n'auroient point renversé la superbe ville de Troie après un siège de dix ans; vous n'auriez point erré sur mer et sur terre au gré de la fortune, et vous n'auriez pas besoin de conquérir votre propre royaume. Ne me parlez donc plus de raison, car les hommes n'ont que de la folie. Ne vaut-il pas mieux être hête que méchant fou?
ulysse. — J'avoue que je ne puis assez m'étonner de votre stupidité.
grillus. — Belle merveille, qu'un cochon soit stupide! Chacun doit garder son caractère. Vous gardez le vôtre d'homme inquiet, éloquent, impérieux, plein d'artifice, et perturbateur du repos public. La nation à laquelle je suis incorporé est modeste, silencieuse, ennemie de la subtilité et des beaux discours: elle va, sans raisonner, tout droit au plaisir.
ulysse. — Du moins vous ne sauriez désavouer que l'immortalité réservée aux hommes n'élève infiniment leur condition au-dessus de celle des bêtes. Je suis effrayé de l'aveuglement de Grillus, quand je songe qu'il compte pour rien les délices des champs Élysées, où leshommes sages vivent heureux après leur mort.
grillus. — Arrêtez, s'il vous plaît. Je ne suis pas encore tellement cochon, que je renonçasse à être homme, si vous me montriez dans l'homme une immortalité véritable; mais pour n'être qu'une ombre vaine après ma mort, et encore une ombre plaintive, qui regrette jusque dans les champs Élysées, avec lâcheté, les misérables plaisirs de ce monde, j'avoue que cette ombre d'immortalité ne vaut pas la peine de se contraindre. Achille, dans les champs Élysées, joue au palet sur l'herbe; mais il donneroit toute sa gloire, qui n'est plus qu'un songe. pour être l'infâme Thersite au nombre des vivants. Cet Achille, si désabusé de la gloire et de la vertu, n'est plus qu'un fantôme; ce n'est plus lui-même : on n'yreconnoît plus ni son courage ni ses sentiments; c'est un je ne sais quoi qui ne reste de lui que pour le déshonorer. Cette ombre vaine n'est non plus Achille que la mienne n'est mon corps. N'espérez donc pas, éloquent Ulysse, m'éblouir par une fausse apparence d'immortalité. Je veux quelque chose de plus réel; faute de quoi je persiste dans la secte brutale que j'ai embrassée. Montrez-moi que l'homme a en lui quelque chose de plus noble que son corps, et qui est exempt de la corruption; montrez-moi que ce qui pense en l'homme n'est point le corps, et subsiste toujours après que cette machine grossièreest déconcertée pn un mot. faites voir que ce qui reste de l'homme
après cetic vie est un être véritable et véritablement heureux; établissez que les dieux ne sont point injustes et qu'il y a au delà de cette vie une solide récompense pour la vertu, toujours souffrante ici-bas: aussitôt, divin Bis de Latrie, je cours après vous au travers des dangers; je sors content de l'établc de Circé, je ne suis plus cochon, je redeviens homme, et homme en garde contre tons les plaisirs. Par tout autre chemin, vous ne me conduirez jamais à votre but. J'aime mieux n'être que cochon gros et gras, contint de mon ordure, que d'être homme foible, vain, léger, malin, trompeur et injuste, qui n'espère d'être après sa mort qu'une ombre triste, et un fantôme niécontent de sa condition.
VII. - CONFUCIUS ET SOCIlATi
Sur la prééminence tant vantée des Chinois.
confucius. — J'apprends que vos Européens vont souvent chez nus Orientaux, et qu'ils me nomment le Socrate de la Chine. Je me tiens honoré de ce nom.
socrate. — Laissons les compliments, dans un pays où ils ne sont plus de saison. Sur quoi fonde-t-on cette ressemblance entre nous?
confucius. — Sur ce que nous avons vécu à peu près dans les mûmes temps, et que nous avons été tous deux pauvres, modérés, pleins de zèle pour rendre les hommes vertueux.
socrate. — Pour moi, je n'ai point formé, comme vous, des hommes excellents, pour aller dans toutes les provinces semer la vertu, combattre le vice, et instruire les hommes.
confucius. — Vous avez formé une école de philosophes qui ont beaucoup éclairé le monde.
socrate. — Ma pensée n'a jamais été de rendre le peuple philosophe . je n'ai pas osé l'espérer. J'ai abandonné à toutes ses erreurs le vulgaire irrossier et corrompu : je me suis borné à l'instruction d'un petit nombre de disciples d'un esprit cultivé, et qui cherchoient les principes des bonnes mœurs. Je n'ai jamais voulu rien écrire, et j'ai trouvé que la parole étoit meilleure pour enseigner. Un livre est une chose morte qui ne répond point aux difficultés imprévues et diverses de chaque lecteur; un livre passe dans les mains des hommes incapables d'en faire un bon usage; un livre est susceptible de plusieurs sens contraires à celui de l'auteur. J'ai mieux aimé choisir certains hommes, et leur confier une doctrine que je leur fisse bien comprendre de vive voix.
confucius. — Ce plan est beau; il marque des pensées bien simples et bien solides, bien exemptes de vanité. Mais avez-vous évité par là toutes les diversités d'opinions parmi vos disciples? Pour moi, j'ai évité les subtilités de raisonnement, et je me suis borné à des maximes sensées pour la pratique des vertus dans la société.
socrate. — Pour moi, j'ai cru qu'on ne peut établir les vraies maximes qu'en remontant aux premiers principes qui peuvent les prouver, et en réfutant tous les autres préjugés des hommes.
confucius. — Mais enfin, par vos premiers principes, avez-vous évité les combats d'opinions entre vos disciples?
socrate. —Nullement : Platon et Xénophon, mes principaux disciples, ont eu des vues toutes différentes. Les académiciens formés par Platon se sont divisés entre eux; cette expérience ma désabusé de mes espérances sur les hommes. Un homme ne peut presque rien sur les autres hommes. Les hommes ne peuvent rien sur eux-mêmes, par l'impuissance où l'orgueil et les passions les tiennent; à plus forte raison les hommes ne peuvent-ils rien les uns sur les autres : l'exemple , et la raison insinuée avec beaucoup d'art, font seulement quelque effet sur un fort petit nombre d'hommes mieux nés que les autres. Une réforme générale d'une république me paraît enfin impossible, tant je suis désabusé du genre humain.
confucius. — Pour moi, j'ai écrit, et j'ai envoyé mes disciples pour tâcher de réduire aux bonnes mœurs toutes les provinces de notre empire.
socrate. — Vous avez écrit des choses courtes et simples, si toutefois ce qu'on a publié sous votre nom est effectivement de vous. Ce ne sont que des maximes qu'on a peut-être recueillies de vos conversations, comme Platon, dans ses Dialogues, a rapporté les miennes. Des maximes coupées de cette façon ont une sécheresse qui n'étoit pas, je m'imagine, dans vos entretiens. D'ailleurs vous étiez d'une maison royale, et en grande autorité dans toute votre nation : vous pouviez l'aire bien des choses qui ne m'étoient pas permises, à moi fils d'un artisan. Pour moi, je n'avois garde d'écrire et je n'ai que trop parlé : je me suis même éloigné de tous les emplois de ma république pour apaiser l'envie; et je n'ai pu y réussir, tant il est impossible de faire quelque chose de bon des hommes.
confucius. — J'ai été plus heureux parmi les Chinois; je les ai laissés avec des lois sages, et assez bien policées.
socrate. — De la manière que j'entends parler sur les relations de nos Européens, il faut en effet que la Chine ait eu de bonnes lois et une exacte police. Il y a grande apparence que les Chinois ont été meilleurs qu'ils ne sont. Je ne veux pas désavouer qu'un peuple, quand il a une bonne et constante forme de gouvernement, ne puisse devenir fort supérieur aux autres peuples moins bien policés. Par exemple, nous autres Grecs, qui avons eu de sages législateurs et certains citoyens désintéressés qui n'ont songé qu'au bien de la république, nous avons été bien plus polis et plus vertueux que les peuples que nous avons nommés barbares. Les Égyptiens, avant nous, ont eu aussi des sages qui les ont policés, et c'est d'eux que nous sont venues les bonnes lois. Parmi les républiques de la Grèce, la nôtre a excellé dans les arts libéraux, dans les sciences, dans les armes : mais celle qui a montré le plus longtemps une discipline pure et austère, c'est celle de Lacédémone. Je conviens donc qu'un peuple gouverné par de bons législateurs qui se sont succédé les uns aux autres, et qui ont soutenu les coutumes vertueuses, peut être mieux policé que les autres qui n'ont pas eu 'a même culture. Un peuple bien conduit sera plus sensible à l'honneur,
plus ferme contre les périls, moins sensible à la Volupté, plu accoutumé ;\ se passer de peu, plus juste pour empêcher les usurpations et le* fraudes de citoyen à citoyen. C'est ainsi que les Laoédémoniens ont clé disciplinés; c'est ainsi que les Chinois ont pu l'être dans les siècles reculés, liais je persiste à croire que tout un peuple u'e I point capable de remonter aux vrais principes de la vraie sagesse : il peut garder certaines règles utiles et louables; mais c'est plutôt par L'autorité de L'éducation, par le respect des lois, par le zèle de la patrie, par l'émulation qui vient des exemples, par la force de la coutn ent même par
la crainte du déshonneur et par l'espérance d'être récompensé. Mais être philosophe, suivre le beau et le bon en lui-même par la simple persuasion, et par le vrai et libre amour du beau et du bon, i qui ne peut jamais Être répandu dans tout un peuple, c'est ce qui est réservé à certaines âmes choisies que le ciel a voulu séparer des autres. Le peuple n'est capable que de certaines vertus d'habitude et d'opinion, sur l'autorité de ceux qui ont gagné sa confiance. Encore une fois, je crois que telle fut la vertu de vos anciens Chinois. De telles gens sont justes dans les choses où on les a accoutumés à mettre une règle de justice, et point en d'autres plus importantes où l'habitude de juger de même leur manque. On sera juste pour son concitoyen, et inhumain contre son esclave; zélé pour sa patrie, et conquérant injuste contre an peuple voisin, sans songer que la terre entière n'est qu'une seule patrie commune, où tous les hommes des divers peuples devraient vivre comme une seule famille. Ces vertus, fondées sur la coutume et les préjugés d'un peuple, sont toujours des vertus estropiées, faute de remonter jusqu'aux premiers principes qui donnent dans toute son étendue la véritable idée de la justice et de la vertu. Ces mêmes peuples, qui paroissent si vertueux dans certains sentiments et dans certaines actions détachées, avoient une religion aussi remplie de fraude, d'injustice et d'impureté, que leurs lois étoient justes et austères. Quel mélange! quelle contradiction! Voilà pourtant ce qu'il y a eu de meilleur dans ces peuples tant vantés; voilà l'humanité regardée par sa plus belle face.
confucius. — Peut-être avons-nous été plus heureux que vous, car la vertu a été grande dans la Chine.
socrate. — On le dit; mais pour en être assuré par une voie non suspecte, il faudrait que les Européens connussent de près votre histoire, comme ils connoissent la leur propre. Quand le commerce sera entièrement libre et fréquent, quand les critiques européens auront passé dans la Chine pour examiner en rigueur tous les anciens manuscrits de votre histoire, quand ils auront séparé les fables et les choses douteuses d'avec les certair.es, quand ils auront vu le fort et le foible du détail des mœurs antiques, peut-être trouvera-t-on que la multitude des hommes a été toujours foible, vaine et corrompue chez vous comme partout ailleurs, et que les hommes ont été hommes dans tous les pays et dans tous les temps.
confucius. — Mais pourquoi n'en croyez-vous pas nos historiens et vos rebMeurs?
socrate. — Vos historiens nous sont inconnus; on n'en a que des morceaux extraits et rapportés par des relateurs peu critiques. Il faudroit savoir à fond votre langue, lire tous vos livres, voir surtout les originaux, et attendre qu'un grand nombre de savants eût fait cette étude à fond, afin que, par le grand nombre d'examinateurs, la chose pût être pleinement éclaircie. Jusque-là votre nation me paroît un spectacle beau et grand de loin, mais très-douteux et équivoque.
confucius. — Voulez-vous ne rien croire, parce que Fernand Mendez Pinto a beaucoup exagéré? Douterez-vous que la Chine ne soit un vaste et puissant empire, très-peuplé et bien policé; que les arts n'y fleurissent; qu'on n'y cultive les hautes sciences; que le respect des lois n'y soit admirable?
socrate. — Par où voulez-vous que je me convainque de toutes ces choses?
confucius. — Par vos propres relateurs.
socrate. — Il faut donc que je les croie, ces relateurs?
confucius. — Pourquoi non?
socrate. — Et que je les croie dans le mal comme dans le bien? Répondez, de grâce.
confucius. — Je le veux.
socrate. — Selon ces relateurs, le peuple de la terre le plus vain, le plus superstitieux, le plus intéressé, le plus injuste, le plus menteur, c'est le Chinois.
confucius. — Il y a partout des hommes vains et menteurs.
socrate. — Je l'avoue; mais à la Chine les principes de toute la nation, auxquels on n'attache aucun déshonneur, sont de mentir et de se prévaloir du mensonge. Que peut-on attendre d'un tel peuple pour les vérités éloignées, et difficiles à éclaircirt? Ils sont fastueux dans toutes leurs histoires : comment ne le seroient-ils pas, puisqu'ils sont même si vains et si exagérants pour les choses présentes qu'on peut examiner de ses propres yeux, et où l'on peut les convaincre d'avoir voulu imposer aux étrangers? Les Chinois, sur le portrait que j'en ai ouï faire, me paroissent assez semblables aux Égyptiens. C'est un peuple tranquille et paisible, dans un beau et riche pays; un peuple vain qui méprise tous les autres peuples de l'univers; un peuple qui se pique d'une antiquité extraordinaire, et qui met sa gloire dans le nombre de siècles de sa durée; c'est un peuple superstitieux jusqu'à la superstition la plus grossière et la plus ridicule, malgré sa politesse; c'est un peuple qui a mis toute sa sagesse à garder ses lois, sans examiner ce qu'elles ont de bon; c'est un peuple grave, mystérieux, composé, et rigide observateur de toutes ses anciennes coutumes pour l'extérieur, sans y chercher la justice, la sincérité et les autres vertus intérieures; c'est un peuple qui a fait de grands mystères de plusieurs choses trèssuperficielles , et dont la simple explication diminue beaucoup le prix. Les arts y sont fort médiocres, et les sciences n'y étoient presque rien de solide quand nos Européens ont commencé à les connoltre.
confucius. — N'avions-nous pas l'imprimerie, la poudre à canon, la géométrie, la peinture, l'architecture, l'art de faire la porcelaine,
enfin une maniera de lira et d'écrire bien meilleure cjue celle de vo* Occidentaux? Pour l'antiquité de nos histoires, elle est constante par nos observations astronomiques. Vos Occidentaux prétendent que nos. calculs sont fautifs; mais les observations ne leur sont pas suspectes, et ils avouent qu'elles cadrent juste avec les révolutions du ciel.
sociute. — Voilà bien des choses que vous mettez ensemble, pour réunir tout ce que la Chine a de plus estimab'e; mais examinons-les de près l'une après l'autre.
conflcius. — Volontiers.
socrate. — L'imprimerie n'est qu'une commodité pour les gens de lettres, et elle ne mérite pas une grande gloire. Un artisan, avec des qualités peu estimables, peut être l'auteur d'une telle invention : elle est même imparfaite chez vous, car vous n'avez que l'usage des planches; au lieu que les Occidentaux ont avec l'usage des planches celui des caractères, dont ils font telle composition qu'il leur plaît en fort peu de temps. De plus il n'est pas tant question d'avoir un art pour faciliter les études, que de l'usage qu'on en fait. Les Athéniens de mon temps n'avoient pas l'imprimerie, et néanmoins on voyoit fleurir che/. eux les beaux-arts et les hautes sciences; au contraire les Occidentaux, qui ont trouvé l'imprimerie mieux que les Chinois, étoient des hommes grossiers, ignorants et barbares. La poudre à canon est une invention pernicieuse pour détruire le genre humain; elle nuit à tous les hommes, et ne sert véritablement à aucun peuple : les uns imitent bientôt ce que les autres font contre eux. Chez les Occidentaux, où les armes h feu ont été bien plus perfectionnés qu'à la Chine, de telles armes ne décident rien de part ni d'autre : on a proportionné les moyens de défensive aux armes de ceux qui attaquent; tout cela revient à une espèce de compensation, après laquelle chacun n'est pas plus avancé que quand on n'avoit que des tours et de simples murailles, avec des piques, des javelots, des épées, des arcs, des tortues et des béliers. Si on convenoit de part et d'autre de renoncer aux armes à feu, on se débarrasserait mutuellement d'une infinité de choses superflues et incommodes ; la valeur, la discipline, la vigilance et le génie auraient plus de part à la décision de toutes les guerres. Voilà donc une invention qu'il n'est guère permis d'estimer.
conflcius. — Méprisez-vous nos mathématiciens?
socrate. — Ne m'avez-vous pas donné pour règle de croire les faits rapportés par nos relateurs?
confucius. — Il est vrai; mais ils avouent que nos mathématiciens sont habiles.
socrate. — llsdisent qu'ils ont fait certains progrès, et qu'ils savent bien faire plusieurs opérations: mais ils ajoutent qu'ils manquent de méthode, qu'ils font mal certaines démonstrations, qu'ils se trompent sur des calculs, qu'il y a plusieurs choses très-importantes dont ils n'ont rien découvert. Voilà ce que j'entends dire. Ces hommes si entêtés de la conno'ssance des astres, et qui y bornent leur principale étude, se sont trouvés dans cette étude même très-inférieurs aur Occidentaux c:ii ont voyagé dans *a Chine, et qui, selon les apparences
ne sont pas les plus parfaits astronomes de l'Occident. Tout ce.a ne répond point à cette idée merveilleuse d'un peuple supérieur à toutes les autres nations. Je ne dis rien de votre porcelaine : c'est plutôt le mérite de votre terre que de votre peuple; ou du moins, si c'est un mérite pour les hommes, ce n'est qu'un mérite de vil artisan. Votre architecture n'a point de belles proportions ; tout y est bas et écrasé, tout y est confus et chargé de petits ornements qui no sont ni nobles ni naturels. Votre peinture a quelque vie et une grâce je ne sais quelle; mais elle n'a ni correction de dessin, ni ordonnance, ni noblesse dans les figures, ni vérité dans les représentations; on n'y voit ni paysages naturels, ni histoires, ni pensées raisonnables et suivies; on n'est ébloui que par la beauté des couleurs et du vernis.
confucius. — Ce vernis même estune merveille inimitable dans tout l'Occident.
sûcrate. — 11 est vrai : mais vous avez cela de commun avec les peuples les plus barbares, qui ont quelquefois le secret de faire en leur pays, par le secours de la nature, des choses que les nations les plus industrieuses ne sauroient exécuter chez elles.
confucius. — Venons à l'écriture.
socrate. — Je conviens que vous avez dans votre écriture un grand avantage pour la mettre en commerce chez tous les peuples voisins qui parlent des langues différentes de la chinoise. Chaque caractère signifiant un objet, de même que nos mots entiers, un étranger peut lire vos écrits sans savoir votre langue , et il peut vous répondre par les mêmes caractères, quoique sa langue vous soit entièrement inconnue. De tels caractères, s'ils étoient partout en usage, seraient comme une langue commune par tout le genre humain, et la commodité en serait infinie pour le commerce d'un bout du monde à l'autre. Si toutes les nations pouvoient convenir entre elles d'enseigner à tous leurs enfants ces caractères, la diversité des langues n'arrêterait plus les voyageurs, il y aurait un lien universel de société. Mais rien n'est plus impraticable que cet usage universel de vos caractères; il y en a un si prodigieux nombre pour signifier tous les objets qu'on désigne dan? le langage humain, que vos savants mettent un grand nombre d'années a apprendre à écrire. Quelle nation s'assujettira à une étude si pénible0 Il n'y a aucune science épineuse qu'on n'apprît plus promptement. Que sait-on en vérité, quand on ne sait encore que lire et écrire? D'ailleurs peut-on espérer que tant de nations s'accordent à enseigner cette écriture à leurs enfants? Dès que vous renfermerez cet art dans un seul pays, ce n'est plus rien que de très-incommode; dès lors vous n'avez plus l'avantage de vous faire entendre aux nations d'une langue inconnue, et vous avez l'extrême désavantage de passer misérablement la meilleure partie de votre vie à apprendre à écrire; ce qui vous jette dans deux inconvénients, l'un d'admirer vainement un art pénible et infructueux, l'autre de consumer toute votre jeunesse dans cette étude sèche, qui exclut de tout progrès pour les connoissances les plus solides.
confucius. — Mais notre antiquité, de bonne foi, n'en êtes-vous pas convaincu?
socrate — Nullement : les raisons qui persuadent aux astronomes occidentaux que vos observations doivent être véritables peuvent avoir frappé de môme vos astronomes, et leur avoir fourni une vraisemblance pour autoriser vos vaines fictions sur les antiquités de la Chine. Vos astronomes auront vu que telles choses ont dû arriver en tels et en tels temps, par les mêmes régies qui en persuadent nos astronomes d'Occident; ils n'auront pas manqué de faire leurs prétendues observations sur ces règles, pour leur donner une apparence de vérité. Un peuple fort vain et fort jaloux de la gloire de son antiquité, si peu qu'il soit intelligent dans l'astronomie, ne manque pas de colorer ainsi ses fictions, le hasard même peut les avoir un peu aidés. Enfin, il faudrait que les plus savants astronomes d'Occident eussent la commodité d'examiner dans les originaux toute cette suite d'observations. Les Égyptiens étoient grands ODservateurs des astres, et en même temps amoureux de leurs fables pour remonter à des milliers de siècles. Il ne faut pas douter qu'ils n'aient travaillé à accorder ces deux passions.
confucius. — Que concluriez-vous donc sur notre empire? 11 étoit hors de tout commerce avec vos nations où les sciences ont régné; il étoit environné de tous côtés par des nations grossières, il a certainement, depuis plusieurs siècles au-dessus de mon temps, des lois, une police et des arts que les autres peuples orientaux n'ont point eus. L'origine de notre nation est inconnue, elle se cache dans l'obscurité des siècles les plus reculés. Vous voyez bien que je n'ai ni entêtement ni vanité là-dessus. De bonne foi, que pensez-vous sur l'origine d'un tel peuple?
socrate. — Il est difficile de décider juste cequi est arrivé parmi tant de choses qui ont pu se faire et ne se faire pas, dans la manière dont les terres ont été peuplées. Mais voici ce qui me paraît le plus naturel. Les peuples les plus anciens de nos histoires, les peuples les plus puissants et les plus polis, sont ceux de l'Asie et de l'Egypte : c'est là comme la source des colonies. Nous voyons que les Égyptiens ont fait des colonies dans la Grèce et en ont formé les mœurs. Quelques Asiatiques, comme les Phéniciens et les Phrygiens, ont fait de même sur toutes les côtes de la mer Méditerranée. D'autres Asiatiques de ces royaumes, qui étoient sur les bords du Tigre et de l'Euphrate, ont pu pénétrer jusque dans les Indes pour les peupler. Les peuples, en se multipliant, auront passé les fleuves et les montagnes, et insensiblement auront répandu leurs coloniesjusque dans la Chine : rien ne les aura arrêtés dans ce vaste continent, qui est presque tout uni. Il n'y a guère d'apparence que les hommes soient parvenus à la Chine par l'extrémité du nord qu'on nomme à présent la Tartarie; car les Chinois paraissent avoir été, dès la plus grande antiquité, des peuples doux, paisibles, policés et cultivant la sagesse; ce qui est le contraire des nations violentes et farouches qui ont été nourries dans les pays sauvages du Nord. Il n'y a guère d'apparence non plus que les hommes soient arrivés à la Chine par la mer : les grandes navigations n'étoient alors ni usitées, ni possibles. De plus, les mœurs, les arts, les sciences et la religion des Chinois se rapportent très-bien aux cœurs, aux arts
aux sciences, à la religion des Babyloniens et de ces autres peuples que nos histoires nous dépeignent. Je croirois donc que quelques siècles ■avant le vôtre, ces peuples asiatiques ont pénétré jusqu'à la Chine; qu'ils y ont fondé votre empire; que vous avez eu des rois habiles et de vertueux législateurs; que la Chine a été plus estimable qu'elle ne l'est aujourd'hui pour les arts et pour les mœurs; que vos historiens ont flatté l'orgueil de la nation; qu'on a exagéré des choses qui méritoient quelque louange ; qu'on a mêlé la fable avec la vérité, et qu'on a voulu dérober à la postérité l'origine de la nation, pour la rendre plus merveilleuse à tous les autres peuples.
confucius. — Vos Grecs n'en ont-ils pas fait autant?
socrate. — Encore pis : ils ont leurs temps fabuleux qui approchent beaucoup du vôtre. J'ai vécu, suivant la supputation commune, environ trois cents ans après vous. Cependant, quand on veut, en rigueur, remonterau-dessus de mon temps, on ne trouve aucun historien qu'Hérodote, qui a écrit immédiatement après la guerre des Perses, c'està-dire environ soixante ans avant ma mort : cet historien n'établit rien de suivi, et ne pose aucune date précise par des auteurs contemporains, pour tout ce qui est beaucoup plus ancien que cette guerre. Les temps de la guerre de Troie, qui n'ont qu'environ six cents ans audessus de moi, sont encore des temps reconnus comme fabuleux. Jugez s'il faut s'étonner que la Chine ne soit pas bien assurée de ce grand nombre de siècles que ses histoires lui donnent avant votre temps.
confucius. — Mais pourquoi auriez-vous inclination de croire que nous sommes sortis des Babyloniens?
socrate. — Le voici. Il y a beaucoup d'apparence que vous venez de quelque peuple de la haute Asie qui s'est répandu de proche en proche jusqu'à la Chine, et peut-être même dans les temps de quelque conquête des Indes, qui a mené le peuple conquérant jusque dans les pays qui composent aujourd'hui votre empire. Votre antiquité est grande ; il faut donc que votre espèce de colonie se soit faite par quelqu'un de ces anciens peuples, comme ceux de Ninive ou de Babylone. Il faut donc que vous veniez de quelque peuple puissant et fastueux, car c'est encore le caractère de votre nation. Vous êtes seuls de cette espèce dans tous vos pays; et les peupies voisins, qui n'ont rien de semblable, n'ont pu vous donner ces mœurs. Vous avez, comme les anciens Babyloniens, l'astronomie, et même l'astrologie judiciaire, la superstition, l'art de deviner, une architecture plus somptueuse que proportionnée, une vie de délices et de faste, de grandes villes, un empire où le prince a une autorité absolue, des lois fort révérées, des temples en abondance, et une multitude de dieux de toutes les figures. Tout ceci n'est qu'une conjecture, mais elle pourrait être vraie.
confucius. — Je vais en demander des nouvelles au roi Yao, qui se promène, dit-on, avec vos anciens rois d'Argos el d'Athènes dans ce petit bois de myrtes.
socrate. — Pour moi, je ne me fie ni à Cécrops, ni à Inachus, ni à «Pélops, pas même aux héros d'Homère, sur nos antiquités.
VIIÏ. — ROMULUS Kl RÉMUS.
la grandeur <) laquelle on ne parvient que par le crime ne saurait donner ni gloire ni bonheur solide.
rémus. — Enfin vous voilà, mon frère, an même état que moi; cela lie valoit pas la peine de me faire mourir. Quelques années où vous avez régné seul sont finies; il n'en reste rien, et vus lesauriez passées plus doucement si vous aviez vécu en paix ,* partageant l'autoril
moi.
romulus. — Si j'avois eu cette modération, je n'aurois Bi fende La puissante ville que j'ai établie ni fait les conquêtes qui m'ont immortalisé.
BÊlius. — Il valoit mieux être moins puissant et être plus juste et ■lus vertueux; je m'en rapporte à Minos et à ses deux collègues, qui vont vous juger.
lus. — Cela est bien dur. Sur la terre personne n'eût osé me juger.
RÉMUS. — Mon sang, dans lequel vous avez trempé vos mains, fera votre condamnation ici-bas, et sur la terre noircira à jamais voti tation. Vous vouliez de l'autorité et de la gloire. L'autorité n'a fait que passer dans vos mains; elle vous a échappé comme un songe. Pour la gloire, vous ne l'aurez jamais. Avant que d'être grand homme il faut être honnête homme, et on doit s'éloigner des crimes indignes dehommes avant que d'aspirer aux vertus des dieux. Vous aviea l'inhumanité d'un monstre et vous prétendiez être un héros !
romulus. — Vous ne m'auriez pas parlé de la sorte impin quand nous tracions notre ville.
rémus. — Il est vrai; et je ne l'ai que trop senti. Mais d'où vient que vous êtes descendu ici? On disoit que vous étiez devenu immortel.
«OMULUS. — Mon peuple a été assez sot pour le croire.
IX. — ROMULUS ET TATIUS
Le irritable héroïsme est incompatible avec la fraude et la violence
tatius. — Je suis arrivé ici un peu plus tôt que toi; mais enfin nous y sommes tous deux, et tu n'es pas plus avancé que moi ni mieux dans tes affaires.
romulus. — La différence est grande. J'ai la gloire d'avoir fondé Une ville éternelle, avec un empire qui n'aura d'autres bornes que celleîle l'univers; j'ai vaincu les peuples voisins; j'ai formé une nation invincible d'une foule de criminels réfugiés. Qu'as-tu fait qu'on puis--' comparer à ces merveilles?
tatius. — Belles merveilles! assembler des voleurs, des scélérats . se faire chef de bandits, ravager impunément les pays voisins, enlever des femmes par trahison, n'avoir pour loi que la fraude et la violence.
massacrer son propre frère; voila ce que j'avoue que je n'ai point fait. Ta ville durera tant qu'il plaira aux dieux; mais elle est élevée sur de mauvais fondements. Pour ton empire, il pourra aisément s'étendre, car tu n'as appris à tes citoyens qu'à usurper le bien d'autrui : ils ont grand besoin d'être gouvernés par un roi plus modéré et plus juste que toi. Aussi dit-on que Numa, mon gendre, t'a succédé : il est sage, juste, religieux, bienfaisant. C'est justement l'homme qu'il faut pour redresser ta république et réparer tes fautes.
romulus. — Il est aisé de passer sa vie à juger des procès, à apaiser des querelles, à faire observer une police dans une ville; c'est une conduite foible et une vie obscure; mais remporter des victoires, faire des conquêtes, voilà ce qui fait les héros.
TiTius. — Bon! voilà un étrange héroïsme, qui n'aboutit qu'à assassiner les gens dont on est jaloux!
romulus. — Comment, assassiner! je vois bien que tu me soupçonnes de t'avoir fait tuer.
tatius. — Je ne t'en soupçonne nullement, car je n'en doute point; j'en suis sûr. Il y avoit longtemps que tu ne pouvais plus souffrir que je partageasse la royauté avec toi. Tous ceux qui ont passé le Styx après moi m'ont assuré que tu n'as pas même sauvé les apparences : nul regret de ma mort, nul soin de la venger ni de punir mes meurtriers. Mais tu as trouvé ce que tu méritois. Quand on apprend à des impies à massacrer un roi, bientôt ils sauront faire périr l'autre.
romulus. — Eh bien! quand je t'aurois fait tuer, j'aurois suivi l'exemple de mauvaise foi que tu m'avois donné en trompant cette pauvre fille qu'on nominoit Tarpéia. Tu voulus qu'elle te laissât monter avec tes troupes pour surprendre la roche qui fut, de son nom, appelée Tarpéienne. Tu lui avois promis de lui donner ce que les Sabins portoient à la main gauche. Elle croyoit avoir les bracelets de grand prix qu'elle avoit vus; on lui donna tous les boucliers dont on l'accabla sur-le-champ. Voilà une action perfide et cruelle.
tatius. — La tienne, de me faire tuer par trahison, est encore plus noire; car nous avions juré alliance et uni nos deux peuples. Mais je suis vengé. Tes sénateurs ont bien su réprimer ton audace et ta tyrannie. Il n'est resté aucune parcelle de ton corps déchiré; apparemment chacun eut soin d'emporter son morceau sous sa robe. Voilà comment on te fit dieu. Proculus te vit avec une majesté d'immortel. N'es-tu pas content de ces honneurs, toi qui es si glorieux?
romulus. — Pas trop : mais il n'y a point de remède à mes maux. On me déchire et on m'adore; c'est une espèce de dérision. Si j'étois encore vivant, je les....
tatius. — Il n'est plus temps de menacer, les ombres ne sont plu» rien. Adieu, méchant, je t'abandonne.
X. - ROM U LUS ET NU M A POMPIL1US
Combien la gloire d'un roi sage et pacifique est préférable à celle d'un conquérant.
romulus. — Vous avez bien tardé à venir ici! votre règne a été bien long !
nima. — C'est qu'i. a été trùs-paisible. Le moyen de parvenir à une extrême vieillesse, c'est de ne Taire mal à personne, de n'abuser point de l'autorité, et de faire en sorte que personne n'ait intérêt à souhaiter notre mort.
romulus. — Quand on se gouverne avec tant de modération, on vit obscurément, on meurt sans gloire: on a la peine «le gouverner les hommes : l'autorité ne donne aucun plaisir. Il vaut mieux vaincre, abattre tout ce qui résiste et aspirer à l'immortalité.
HUMA. — Mais votre immortalité, je vous prie, en quoi consistet-clle? J'avois ouï dire que vous étiez au rang des dieux, nourri de nectar à la table de Jupiter : d'où vient donc que je vous trouve ici?
romulus. — A parler franchement, les sénateurs, jaloux de ma puissance, se défirent de moi et me comblèrent d'honneurs après m'avoir mis en pièces. Ils aimèrent mieux m'invoquer comme dieu que de m'obéir comme à leur roi.
numa. — Quoi donc! ce que Proculus raconta n'est pas vrai?
romulus. — Hé! ne savez-vous pas combien on fait accroire de choses au peuple? Vous en êtes plus instruit qu'un autre, vous qui lui avez persuadé que vous étiez inspiré par la nymphe Égérie. Proculus, voyant le peuple irrité de ma mort, voulut le consoler par une fable Les hommes aiment à être trompés; la flatterie apaise les plus grandes douleurs.
numa. — Vous n'avez donc eu pour toute immortalité que des coups de poignard?
romulus. — Mais j'ai eu des autels, des prêtres, des victimes et de l'encens.
numa. — Mais cet encens ne guérit de rien; vous n'en êtes pas moins ici une ombre vaine et impuissante, sans espérance de revoir jamais la lumière du jour. Vous voyez donc qu'il n'y a rien de si solide que d'être bon, juste, modéré, aimé des peuples; on vit longtemps, on est toujours en paix. A la vérité, on n'a point d'encens, on ne passe point pour immortel ; mais on se porte bien, on règne longtemps sans trouble et on fait beaucoup de bien aux hommes qu'on gouverne.
romulus. — Vous qui avez vécu si longtemps, vous n'étiez pas jeune quand vous avez commence à régner.
^uma. — J'avois quarante ans, et c'a été mon bonheur. Si j'eusse commencé à régner plus tôt, j'aurois été sans expérience et sans sagesse, exposé à toutes mes passions. La puissance est trop dangereuse quand on est jeune et ardent. Vous l'avez bien éprouvé, vous qui avez dans votre emportement tué votre propre frère et qui vous êtes rendu insupportable à tous vos citoyens.
romulus.— Puisque vous avez vécu si longtemps, il falloit que vous eussiez une bonne et fidèle garde autour de vous.
numa. — Point du tout; je commençai par me défaire des trois cents gardes que vous aviez choisis et nommés célèrcs. Un homme qui accepte avec peine la royauté, qui ne la veut que pour le bien public et qui serait content de la quitter, n'a point à craindre la mort comme un tyran. Pour moi, je croyois faire une grâce aux Romains de les gouverner; je vivois pauvrement pour enrichir le peuple; toutes les nations voisines auraient souhaité d'être sous ma conduite. En cet état, faut-il des gardes? Pour moi, pauvre mortel, personne n'avoit d'intérêt à me donner l'immortalité dont le sénat vous jugea digne Ma garde étoit l'amitié des citoyens, qui me regardoient tous comme leur père. Un roi ne peut-il pas confier sa vie à un peuple qui lui confie ses biens, son repos, sa conservation? La confiance est égale des deux côtés.
romulus. — A vous entendre on croirait que vous avez été roi malgré vous. Mais vous avez là-dessus trompé le peuple, comme vous lui avez imposé sur la religion.
numa. — On m'est venu chercher dans ma solitude de Cures. D'abord j'ai représenté que je n'étois point propre à gouverner un peuple belliqueux, accoutumé à des conquêtes; qu'il leur falloit un Romulus toujours prêt à vaincre. J'ajoutai que la mort de Tatius et la vôtre ne me donnoient pas grande envie de succéder à ces deux rois. Enfin je représentai que je n'avois jamais été à la guerre. On persista à me désirer; je me rendis; mais j'ai toujours vécu pauvre, simple, modéré dans la royauté, sans me préférer à aucun citoyen. J'ai réuni les deux peuples des Sabins et des Romains, en sorte qu'on ne peut plus les distinguer. J'ai fait revivre l'âge d'or. Tous les peuples, non-seulement des environs de Rome, mais encore de l'Italie, ont senti l'abondance que j'ai répandue partout. Le labourage mis en honneur a adouci les peuples farouches et les a attachés à la patrie, sans leur donner une ardeur inquiète pour envahir les terres de leurs voisins.
romulus. — Cette paix et cette abondance ne servent qu'à enorgueillir les peuples, qu'à les rendre indociles à leur roi et qu'à les amollir; en sorte qu'ils ne peuvent plus ensuite supporter les fatigues et les périls de la guerre. Si on fût venu vous attaquer, qu'auriez-vous fait, vous qui n'aviez jamais rien vu pour la guerre? Il aurait fallu dire aux ennemis d'attendre jusqu'à ce que vous eussiez consulté la nymphe.
numa. — Si je n'ai pas su faire la guerre comme vous, j'ai su l'éviter et me faire respecter et aimer de tous mes voisins. J'ai donné aux Romains des lois qui, en les rendant justes, laborieux, sobres, les rendront toujours assez redoutables à ceux qui voudraient les attaquer. Je crains bien encore qu'ils ne se ressentent trop de l'esprit de rapine et de violence auquel vouf 'es aviez accoutumés.
XI. — XEKXES BT LfiONIl
Lu saga ur rendent les États invincibles, et non pas le grand
nombre de sujets, ni Vautoritè sans bornes des princes.
xekxês. — Je prétends, Léonidas, te faire m mseur. Il ne
lient qu'à toi d'être toujours à ma suite sur les bonis du Slyx.
LÉONIDAS. — Je n'y suis descendu que pour ne te voir jamais et pour repousser ta tyrannie. Va chercher tes femmes, tes eunuques, tes esclaves et tes flatteurs; voila la compagnie qu'il te faut.
xerxès. — Voyez ce brutal, cet insolent, un gueux qui n'eut jamais que le nom de roi, sans autorité, un capitaine de bandits qui n'ont que la cape et l'épée ! Quoi ! tu n'as point de honte de te comparer au grand roi .' As-tu donc oublié que je couvrois la terre de soldats et la mer de navires? Ne sais-tu pas que mon armée ne pouvoit, en un repas, se désaltérer sans faire tarir des rivières?
léonidas. — Comment oses-tu vanter la multitude de tes troupes? Trois cents Spartiates que je commandois aux Thermopyles furent tués par ton armée innombrable sans pouvoir être vaincus; ils ne succombèrent qu'après s'être lassés de tuer. Ne vois-tu pas encore ici près ces ombres errant en foule qui couvrent le rivage? Ce sont les vingt railla Perses que nous avons tués. Demande-leur combien un Spartiate seul vaut d'autres hommes, et surtout des tiens. C'est la valeur et non pas le nombre qui rend invincible.
xerxês. — Ton action est un coup de fureur et de désespoir.
léonidas. — C'étoit une action sage et généreuse. Nous crûmes que nous devions nous dévouer à une mort certaine pour t'apprendre ce qu'il en coûte quand on veut mettre les Grecs dans la servitude, et pour donner le temps à toute la Grèce de se préparer à vaincre ou à périr comme nous. En effet, cet exemple de courage étonna les Perses et ranima les Grecs découragés. Notre mort fut bien employée.
xerxès. — Oh! que je suis fâché de n'être point entré dans le Péloponèse après avoir ravagé l'Attique ! j'aurois mis en cendres ta Lacédémone comme j'y mis Athènes. Misérable, impudente, je t'aurois....
léonidas. — Ce n'est plus ici le temps ni des injures ni des flatteries : nous sommes au pays de la vérité. T'imagines-tu donc être le grand roi? tes trésors sont bien loin; tu n'as plus de gardes ni d'armée, plus de faste ni de délices; la louange ne vient plus chatouiller tes oreilles • te voilà nu, seul, prêt à être jugé par Minos. Mais. ton ombre est encore bien en colère et bien superbe; tu n'étois pas plus emporté quand tu faisois fouetter la mer. En vérité, tu méritois bien d'être fouetté toimême pour cette extravagance. Et ces fers dorés (t'en souviens-tu?) que tu fis jeter dans l'Hellespont pour tenir les tempêtes dans ton esclavage! Plaisant homme, pour dompter la mer! Tu fus contraint bientôt après de repasser à la hâte en Asie dans une barque, comme un pêcheur. Voilà à quoi aboutit la folle vanité des hommes qui veulent forcer les lois de la nature et oublier leur propre foiblesse.
xerxès. —An! les rois qui peuvent tout (je le vois bien, mais, hélas! je le vois trop tard) sont livrés à toutes leurs passions. Hé! quel moyen quand on est homme de résister à sa propre puissance et à la flatterie de tous ceux dont on est entouré! Oh ! quel malheur de naître dans de si grands périls!
léonidas. — Voilà pourquoi je fais plus de cas de ma royauté que de la tienne. J'étois roi à condition de mener une vie dure, sobre et laborieuse, comme mon peuple. Je n'étoisroique pour défendre ma patrie et pour faire régner les lois : ma royauté me donnoit le pouvoir de faire du bien, sans me permettre de faire du mal.
xerxès. — Oui; mais tu étois pauvre, sans éclat, sans autorité. Un de mes satrapes étoit bien plus grand et plus magnifique que toi.
léonidas. — Je n'aurois pas eu de quoi percer le mont Athos, comme toi. Je crois même que chacun de tes satrapes voloit dans sa province plus d'or et d'argent que nous n'en avions dans toute notre république. Mais nos armes, sans être dorées, savoient fort bien percer ces hommes lâches et efféminés, dont la multitude innombrable te donnoit une si vaine confiance.
xerxès. — Mais enfin, si je fusse entré d'abord dans le Péloponèso, toute la Grèce étoit dans les fers. Aucune ville, pas même la tienne, n'eût pu me résister.
léonidas. — Je le crois comme tu le dis : et c'est en quoi je méprise la grande puissance d'un peuple barbare, qui n'est ni instruit ni aguerri. 11 manque de sages conseils; ou,' si on les lui offre, il ne sait pas les suivre, et préfère toujours d'autres conseils foibles ou trompeurs.
xerxès. — LesGrecs vouloient faire une muraille pour fermerl'isthme; mais elle n'étoit pas encore faite, e je pouvois y entrer.
léonidas. — La muraille n'étoit pas faite, il est vrai : mais tu n'étois pas fait pour prévenir ceux qui la vouloient faire. Ta foiblesse fut plus favorable aux Grecs que leur force.
xerxès. — Si j'eusse pris cet isthme, j'aurois fait voir....
léonidas. — Tu aurois fait quelque autre faute; car il falloit que tu en fisses, étant aussi gâté que tu l'étoispar la mollesse, par l'orgueil, et parla haine des conseils sincères. Tu étois encore plus facile à surprendre que l'isthme.
xerxès. — Mais je n'étois ni lâche ni méchant, comme tu t'imagines.
léonidas. — Tu avois naturellement du courage et de la bonté de cœur. Les larmes que tu répandis à la vue de tant de milliers d'hommes, dont il n'en devoit rester aucun sur la terre avant la fin du siècle , marquent assez ton humanité. C'est le plus bel endroit de ta vie. Si tu n'avois pas été un roi trop puissant et trop heureux, tu aurois été un assez honnête homme.
XII. — SOLON ET PISISTRATE
in tyrannie est souvent plus funeste aux souverains qu'aux peuples.
solon. — Eh bien ! tu croyois devenir le plus heureux des mortels en rendant tes concitoyens tes esclaves : te voilà bien avance! Tu as méprisé toutes mes remontrances; tu as foulé aux pieds toutes mes lois : que te reste-l-il de ta tyrannie, que l'exécration des Athéniens, et les justes pênes que tu vas endurer dans le noir Tartare?
risisniATE. — Mais je gouvernois assez doucement. 11 est vrai que je voulois gouverner, et sacrifier tout ce qui étoit suspect à mon autorité.
solon. —C'est ce qu'on appelle un tyran. Il ne fait point le mal par le seul plaisir de le faire; mais le mal ne lui coûte rien toutes les fois qu'il le croit utile à l'accroissement de sa grandeur.
pisistrate. — Je voulois acquérir de la gloire.
solon. — Quelle gloire à mettre sa patrie dans les fers et à passer dans toute la postérité pour un impie qui n'a connu ni justice, ni bonne foi, ni humanité ! Tu devois acquérir de la gloire, comme tant d'autres Grecs, en servant ta patrie, et non en l'opprimant comme tu as fait.
pisistrate. — Mais quand on a assez d'élévation de génie et d'éloquence pour gouverner, il est bien rude de passer sa vie dans la dépendance d'un peuple capricieux.
solon. — J'en conviens; mais il faut tacher de mener justement les peuples par l'autorité des lois. Moi qui te parle, j'étois, tu le sais, de la race royale : ai-je montré quelque ambition pour gouverner Athènes? Au contraire, j'ai tout sacrifié pour mettre en autorité des lois salutaires; j'ai vécu pauvre; je me suis éloigné; je n'ai jamais voulu employer que la persuasion et le bon exemple, qui sont les armes de la vertu. Est-ce ainsi que tuas fait? Parle.
pisistrate. — Non; mais c'est que je songeois à laisser à mes en- Tants la royauté.
solon. — Tu as fort bien réussi; car tu leur as laissé pour tout héritage la haine et l'horreur publique. Les plus généreux citoyens ont acquis une gloire immortelle avec des statues, pour avoir poignardé l'un; l'autre, fugitif, est allé servilement chez un roi barbare implorer son secours contre sa propre patrie. Voilà les biens que tu as laissés à tes enfants. Si tu leur avois laissé l'amour de la patrie et le mépris du faste, ils vivroient encore heureux parmi les Athéniens.
pisistrate. — Mais quoi! vivre sans ambition dans l'obscurité!
solon. — La gloire ne s'acquiert-elle que par des crimes? Il la faut chercher dans la guerre contre les ennemis, dans toutes les vertus modérées d'un bon citoyen, dans le mépris de tout ce qui enivre et qui amollit les hommes. 0 Pisistrate, la gloire est belle : heureux ceux qui la savent trouver ! mais qu'il est pernicieux de la vouloir trouver où elle n'est pas!
pisistrate. — Mais le peuple avoit trop de liberté, et le peuple trop libre est le plus insupportable de tous les tyrans.
solon. — Il falloit m'aider à modérer la liberté du peuple en établissant les lois, et non pas renverser les lois pour tyranniser le peuple. Tu as fait comme un père qui, pour rendre son fils modéré et docile, le vendroit pour lui faire passer sa vie dans l'esclavage.
pisistrate. — Mais les Athéniens sont trop jaioux de leur liberté.
solon. — Il est vrai que les Athéniens sont jusqu'à l'excès jaloux d'une liberté qui leur appartient: mais toi, n'étois-tu pas encore plus jaloux d'une tyrannie qui ne pouvoit t'appartenir?
pisistrate. — Je souffrois impatiemment de voir le peuple à la merc: des sophistes et des rhéteurs, qui prévaloient sur les gens sages.
solon. — Il valoit mieux encore que les sophistes et les rhéteurs abusassent quelquefois le peuple par leurs raisonnements et par leur éloquence, que de te voir fermer la bouche des bons et des mauvais conseillers,' pour n'écouter plus que tes propres passions. Mais quelle douceur goûtois-tu dans cette puissance? Quel est donc le charme de la tyrannie?
pisistrate. — C'est d'être craint de tout le monde, de ne craindre personne, et de pouvoir tout.
solon. — Insensé! tu avois tout à craindre, et tu l'as bien éprouvé quand tu es tombé du haut de ta fortune, et que tu as eu tant de peine à te relever. Tu le sens encore dans tes enfants. Qui est-ce qui avoit le plus à craindre, ou de toi, ou des Athéniens, qui, portant le joug de la servitude, ne laissoient pas de vivre en paix dans leurs familles et avec leurs voisins; ou de toi, qui devois toujours craindre d'être trahi , dépossédé et puni de ton usurpation? Tu avois donc plus a craindre qm1 ce peuple même captif à qui tu te rendois redoutable.
pisistratf. — Je l'avoue franchement, la tyrannie ne me donnoit aucun plaisir : mais je n'aurois pas eu le courage de la quitter. En perdant l'autorité, je serois tombé dans une langueur mortelle.
solon. — Reconnois donc combien la tyrannie est pernicieuse pour le tyran, aussi bien que pour les peuples: il n'est point heureux de l'avoir, et il est malheureux de la perdre.
XIII. — SOLON ET JUSTINIEN
Idée juste des lois propres à rendre un peuple bon et heureux.
justinien. — Rien n'est semblable à la majesté des lois romaines. Vous avez eu chez les Grecs la réputation d'un grand législateur; mais si vous aviez vécu parmi nous, votre gloire aurait été bien obscurcie.
solon. — Pourquoi m'auroit-on méprisé en votre pays?
justinien. — C'est que les Romains ont bien enchéri sur les Grecs pour le nombre des lois et pour leur perfection.
solon. — En quoi ont-ils donc enchéri?
justinien. — Nous avons une infinité de lois merveilleuses qui ont été faites en divers temps. J'aurai dans tous les siècles la gloire d'avoir compilé dans mon code tout ce grand corps de lois.
solon. — J'ai ouï dire souvent à Cicéron, ici-bas, que les lois des
douze tables étoieot les plus parfaites que les Romains aient eues. Vous m que je remarque en passant que ces lois allèrent de Grèce . Rome, el qu'elles venoient principalement de Lacédémone, inien. — Kilos viendront d'oo il vous plaira; mais elles i mpleset trop courtes pour entrer en comparaison avec nos lois, qui ont tout prévu, tout décidé, tout mis en ordre avec un détail infini. .. — Pour moi, je croyois que des lois, pour être bonnes, dévoient être claires, simples, courtes, proportionnées à tout un peuple, qui doit les entendre, les retenir facilement, les aimer, les suivie à toute beure et à tout moment.
justinien. — Mais des lois simples et courtes n'exercent point assez la science et le génie des jurisconsultes; elles n'approfondissent point assez les belles questions.
solon. — J'avoue qu'il me paroissoit que les lois étoient faites pour éviter les questions épineuses et pour conserver dans un peuple les bonnes mo'urs, l'ordre et la paix; mais vous m'apprenez qu'elles doivent exercer les esprits subtils et leur fournir de quoi plaider.
justinien. — Rome a produit de savants jurisconsultes : Sparte n'avoit que des soldats ignorants.
solon. — J'aurois cru que les bonnes lois sont celles qui font qu'on n'a pas besoin de jurisconsultes, et que tous les ignorants vivent en paix a l'abri de ces lois simples et claires, sans être réduits à consulter de vains sophistes sur le sens de divers textes, ou sur la manière de les concilier. Je conclurois que des lois ne sont guère bonnes quand il faut tant de savants pour les expliquer, et qu'ils ne sont jamais d'ac- C ni entre eux.
justinien. — Pour accorder tout, j'ai fait ma compilation.
solon. — Tribonien me disoit hier que c'est lui qui l'a faite.
justinien. — Il est vrai, mais il l'a faite par mes ordres. Un empereur ne fait pas lui-même un tel ouvrage.
solon. — Pour moi, qui ai régné, j'ai cru que la fonction principale de celui qui gouverne les peuples est de leur donner des lois qui règlent tout ensemble le roi et les peuples, pour les rendre bons et heureux. Commander des armées et remporter des victoires n'est rien en comparaison de la gloire d'un législateur. Mais, pour revenir à votre Tribonien, il n'a fait qu'une compilation des lois de divers temps qui ont souvent varié, et vous n'avez jamais eu un vrai corps de lois faites ensemble par un même dessein, pour former les mœurs et le gouvernement entier d'une nation : c'est un recueil de lois particulières pour décider sur les prétentions réciproques des particuliers. Mais les Grecs ont seuls la gloire d'avoir fait des lois fondamentales pour conduire un peuple sur des principes philosophiques, et pour régler toute sa politique et tout son gouvernement. Pour la multitude de vos lois que vous vantez tant, c'est ce qui me fait croire que vous n'en avez pas eu de bonnes, ou que vous n'avez pas su les conserver dans leur simplicité. Pour bien gouverner un peuple, il faut peu de juges et peu de lois. Il y a peu d'hommes capables d'être juges; la multitude des juges corrompt tout La multitude des lois n'est pas moins pernicieuse; on
ne les entend plus, on ne les garde plus. Dès qu'il y en a tant, on s'accoutume à les révérer en apparence, et à les violer sous de beaux prétextes. La vanité les fait faire avec faste; l'avarice et les autres passions les font mépriser. On s'en joue par la subtilité des sophistes, qui les expliquent comme chacun le demande pour son argent; de là naît la chicane, qui est un monstre né pour dévorer le genre humain. Je juge des causes par leurs effets. Les lois ne me paroissent bonnes que clans les pays où l'on ne plaide point, et où des lois simples et courtes ont évité toutes les questions. Je ne voudrois ni dispositions par testament, ni adoptions, ni exhérédations, ni substitutions, ni emprunts, ni ventes, ni échanges. Je ne voudrois qu'une étendue très-bornée de terre dans chaque famille; que ce bien fût inaliénable, et que le magistrat le partageât également aux enfants selon la loi , après la mort du père. Quand les familles se multiplieroient trop à proportion de l'étendue des terres, j'enverrois une partie du peuple faire une colonie dans quelque île déserte. Moyennant cette règle courte et simple, je me passeroisde tout votre fatras de lois, et je ne songerois qu'à régler les mœurs, qu'à élever. la jeunesse à la sobriété, au travail, à la patience, au mépris de la mollesse, au courage contre les douleurs et contre la mort. Cela vaudroit mieux que de subsister sur les contrats ou sur les tutelles.
iustinien. — Vous renverseriez par des lois si sèches et si austères tout ce qu'il y a de plus ingénieux dans la jurisprudence.
solon. — J'aime mieux des lois simples, dures et sauvages, qu'un art ingénieux de troubler le repos des hommes, et de corrompre le fond des mœurs. Jamais on n'a vu tant de lois que de votre temps; jamais on n'a vu votre empire si lâche, si efféminé, si abâtardi, si indigne des anciens Romains, qui ressembloient assez aux Spartiates. Vous-même, vous n'avez été qu'un fourbe, un impie, un scélérat, un destructeur des bonnes lois, un homme vain et faux en tout. Votre Tri bonien a été aussi méchant, aussi double, et aussi dissolu. Procope vous a démasqué. Je reviens aux lois; elles ne sont lois qu'autant qu'elles sont facilement connues, crues, aimées, suivies; et elles ne sont bonnes qu'autant que leur exécution rend les peuples bons et heureux. Vous n'avez fait personne bon et heureux par votre fastueuse compilation; d'où je conclus qu'elle mérite d'être brûlée. Mais je vois que vous vous fâchez. La majesté impériale se croit au-dessus de la vérité; mais son ombre n'est plus qu'une ombre à qui on dit la vérité impunément. Je me retire néanmoins, pour apaiser votre bile allumée.
XIV. - DÉMOCRITE ET HERACLITE
Comparaison de Démocrite et d'Heraclite, où Von donne l'avantage an dernier comme plus humain.
DÉMOCRITE. — Je ne saurais m'accoutumer d'une philosophie triste. Heraclite. — Ni moi d'une gaie. Quand on est sage, on ne voit rien dans le monde qui ne paroisse de travers et qu; ue déplaise.
démocrite. — Vous prenez les choses d'un trop grand sérieux; cela vous fera mal.
Heraclite. — Vous les prenez avec trop d'enjouement; votre air moqueur est plutôt celui d'un satyre que d'un philosophe. N'êtes-vous point touché de voir le genre humain si aveugle, si corrompu . si égaré?
démocrite. — Je suis bien plus touché de le voir si impertinent et m ridicule.
Heraclite. — Mais enfin ce genre humain dont vous riez, c'est le monde entier avec qui vous vivez, c'est la société de vos amis, c'est votre famdle, c'est vous-même.
nÉMOCRiTE. — Je ne me soucie guère de tous les fous que je vois, et je me crois sage en me moquant d'eux.
Heraclite. — S'ils sont fous, vous n'êtes guère sage ni bon, de ne les plain-lre pas et d'insulter à leur folie. D'ailleurs qui vous répond (tue vous ne soyez pas aussi extravagant qu'eux?
démocrite. — Je ne puis l'être, pensant en toutes choses le contraire de ce qu'ils pensent.
Heraclite. — Il y a des folies de diverse espèce. Peut-être qu'à force de contredire les folies des autres vous vous jetez dans une extrémité contraire, qui n'est pas moins folle.
iii.mocrite. — Croyez-en ce qu'il vous plaira; et pleurez encore sur moi, si vous avez des larmes de reste : pour moi, je suis content de rire des fous. Tous les hommes ne le sont-ils pas? Répondez.
Heraclite. — Hélas ! ils ne le sont que trop; c'est ce qui m'afflige; nous convenons vous et moi en ce point, que les hommes ne suivent point la raison. Mais moi, qui ne veux pas faire comme eux, je veux suivre la raison qui m'oblige de les aimer; et cette amitié me remplit de compassion pour leurs égarements. Ai-je tort d'avoir pitié de mes semblables, de mes frères, de ce qui est, pour ainsi dire, une partie de moi-même? Si vons entriez dans un hôpital de blessés, ririez-vous de voir leurs blessures? Les plaies du corps ne sont rien en comparaison de celles de l'âme : vous auriez honte de votre cruauté , si vous aviez ri d'un malheureux qui a la jambe coupée; et vous avez l'inhumanité de vous moquer du monde entier qui a perdu la raison.
démocrite. — Celui qui a perdu une jambe est à plaindre, en ce qu'il ne s'est point ôté lui-même ce membre; mais celui qui perd sa raison la perd par sa faute.
Heraclite. — Hé! c'est en quoi il est plus à plaindre. Un insensé furieux, qui s'arracheroit lui-même les yeux, seroit encore plus digne de compassion qu'un autre aveugle.
démocrite. — Accommodons-nous; il y a de quoi nous justifier tous deux. Il y a partout de quoi rire et de quoi pleurer. Le monde est ridicule, et j'en ris. 11 est déplorable, et vous en pleurez. Chacun le regarde à sa mode, et suivant son tempérament. Ce qui est certain, c'est que le monde est de travers. Pour bien faire, pour bien penser, il faut faire, il faut penser autrement que le grand nombre : se régler par l'autorité et par l'exemple du commun des hommes, c'est le partage des sots.
Heraclite. — Tout cela est vrai; mais vous n'aimez rien, et le mal d'autrui vous réjouit. C'est n'aimer ni les hommes ni la vertu qu'ils abandonnent.
XV. — HÉRODOTE ET LUCIEN
L'incrédulité est un excès plus funeste que la grande crédulité.
Hérodote. — Ah! bonjour mon ami. Tu n'as plus envie de rire, toi qui as fait discourir tant d'hommes célèbres en leur faisant passer la barque de Charon. Te voilà donc descendu à ton tour sur les bords du Styx? Tu avois raison de te jouer des tyrans, des flatteurs, des scélérats; mais de moi!...
lucien. — Quand est-ce que je m'ensuismoqué?Tu cherches querelle.
Hérodote. — Dans ton histoire véritable, et ailleurs, où tu prends mes relations pour des fables.
lucien. — Avois-je tort? Combien as-tu avancé de choses sur la parole des prêtres et des autres gens qui veulent toujours du mystère et du merveilleux !
Hérodote. — Impie! tu ne croyois pas la religion.
lucien. -- Il falloit une religion plus pure et plus précieuse que celle de Jupiter et de Vénus, de Mars, d'Apollon et des autres dieux, pour persuader les gens de bon sens. Tant pis pour toi de l'avoir crue.
Hérodote. — Mais tu ne méprisois pas moins la philosophie. Rien n'étoit sacré pour toi.
lucien. — Je méprisois les dieux, parce que les poètes nous les dépeignoient comme les plus malhonnêtes gens du monde. Pour les philosophes, ils faisoient semblant de n'estimer que la vertu, etilsétoient pleins de vices. S'ils eussent été philosophes de bonne foi, je les aurois respectés.
Hérodote. — Et Socrate, comment l'as-tu traité? Est-ce sa faute ou la tienne ? Parle.
lucien. — Il est vrai que j'ai badiné sur les choses dont on l'accusoit; mais je ne l'ai pas condamné sérieusement.
Hérodote. — Faut-il se jouer aux dépens d'un si grand homme sur Jes calomnies grossières? Mais, dis la vérité, tune songeois qu'à rire, pxà te moquer de tout, qu'à montrer du ridicule en chaque chose, «ans te mettre en peine d'en établir aucune solidement.
lucien. — Hé! n'ai-je pas gourmande les vices? n'ai -je pas foudroyé les grands qui abusent de leur grandeur? N'ai-je pas élevé jusqu'au ciel le mépris des richesses et des délices?
Hérodote — Il est vrai que tu as bien parlé de la vertu, mais pour blâmer les vices de tout le genre humain : c'étoit plutôt un goût de satire qu'un sentiment de solide philosophie. Tu louois même la vertu sans vouloir remonter jusqu'aux principes de religion et de philosophie qui en sont les vrais fondements.
luciew. — Tu raisonnes mieux ici-bas que tu ne faisois dans tes grands voyages. Mais accordons-nous. Eh bien! je n'étois pas assez •rédule et tu l'étois trop
hkrodote. — Ah! to voilà encore toi-même, tournant tout en plaisanterie. Ne seroit-il pa3 temps que ton ombre eût un peu de gravité t
LUCIEN. — Gravité! J'en suis las à force d'en avoir vu. J'étois environné de philosophes qui s'en plqui lionne foi, sans justice,
-uns amitié, sans modération, sans pudeur.
Hérodote. — Tu parles des philosophes de ton temps qui avoient dégénéré; mais....
licien. — Que voulois-tu donc que je fis-e? que j'eusse vu ceux qui étoient morts plusieurs siècles avant ma naissance? Je ne me souvenois point d'avoir été au siège de Troie comme Pythagore. Tout le monde ne peut pas avoir été Euphorbe.
hiîrodote. — Autre moquerie. Et voilà tes réponses aux plus solides raisonnements! Je souhaite, pour ta punition , que les dieux que tu n'as pas voulu croire t'envoient dans le corps de quelque voyageur qui aille dans tous les pays dont j'ai raconté des choses que tu traites de fabuleuses.
Lucien. — Après cela, il ne me manqueroit plus que de passer de corps en corps dans toutes les sectes de philosophes que j'ai décriées: par là je serois tour à tour de toutes les opinions contraires dont je me suis moqué. Cela seroit bien joli. Mais tu as dit des choses à pau près aussi croyables.
Hérodote. — Va, je t'abandonne, et je me console quand je songe que je suis avec Homère, Socrate, Pythagore, que tu n'as pas épargnés plus que moi ; enfin avec Platon , de qui tu as appris l'art des dialogues , quoique tu te sois moqué de sa philosophie.
XVI. — SOCRATE ET AÏ.CIBIADE
Les meilleures qualités naturelles ne servent souvent qu'à se déshonorer, si elles ne sont soutenues par une vertu solide,
socrate. — Te voilà toujours agréable. Qui charmeras-tu dans les enfers?
alcibude. — Et toi, te voilà toujours moqueur. Qui persuaderas-tu ici, toi qui veux toujours persuader quelqu'un?
socrate. — Je suis rebuté de vouloir persuader les hommes, depuis que j'ai éprouvé combien mes discours ont mal réussi pour te persuader la vertu.
axcibia.de. — Voulois-tu que je vécusse pauvre comme toi, sans memêler des affaires publiques?
socrate. — Lequel valoit mieux, ou de ne s'en mêler pas, ou de Ie> brouiller et de devenir l'ennemi de sa patrie?
alcibiade. — J'aime mieux mon personnage que le tien. J'ai été beau, magnifique, tout couvert de gloire, vivant dans les délices, la terreur des Lacédémoniens et des Perses. Les Athéniens n'ont pu sauver leur ville qu'en me rappelant. S'ils m'eussent cru, Lysander ne seroit jamais entré dans leur port. Pour tni. tu n'étois qu'un piuvre homme
laid, camus, chauve, qui passoit sa vie à discourir pour blâmer les hommes dans tout ce qu'ils font. Aristophane t'a joué sur le théâtre; tu as passé pour un impie et on t'a fait mourir.
socrate. —Voilà bien des choses que tu mets ensemble : examinonsles en détail. Tu as été beau, mais décrié pour avoir fait de honteux usages de ta beauté. Les délices ont corrompu ton beau naturel. Tu as rendu de grands services à ta patrie, mais tu lui as fait de grands maux. Dans les biens et dans les maux que tu lui as faits, c'est une ' vaine ambition et non l'amour de la vertu qui t'a fait agir ; par conséquent il ne t'en revient aucune gloire véritable. Les ennemis de la Grèce, auxquels tu t'étois livré, ne pouvoient se fier à toi, et tu ne pouvois te fier à eux. N'auroit-il pas été plus beau de vivre pauvre dans ta patrie et d'y souffrir patiemment tout ce que les méchants font d'ordinaire pour opprimer la vertu? Il vaut mieux être laid et sage comme moi que beau et dissolu comme tu l'étois. L'unique chose qu'on peut me reprocher est de t'avoir trop aimé et de m'être laissé éblouir par un naturel aussi léger que le tien. Tes vices ont déshonoré l'éducation philosophique que Socrate t'avoit donnée : voilà mon tort.
alcibiade. — Mais ta mort montre que tu étois un impie.
socrate. — Les impies sont ceux qui ont brisé les Hermès. J'aime mieux avoir avalé du poison pour avoir enseigné la vérité, «t avoir irrité les hommes qui ne la veulent souffrir, que de trouver la mort, comme toi, dans le sein d'une courtisane.
alcibiade. — Ta raillerie est toujours piquante.
socrate. — Et quel moyen de souffrir un homme qui étoit propre à faire tant de biens et qui a fait tant de maux? Tu viens encore insulter à la vertu.
alcibiade. — Quoi! l'ombre de Socrate et la vertu sont donc la même chose! Te voilà bien présomptueux.
socrate. — Compte pour rien Socrate si tu veux, j'y consens; mais après avoir trompé mes espérances sur la vertu que je tâchois de t'inspirer, ne viens point encore te moquer de la philosophie et me vanter toutes tes actions ; elles ont eu de l'éclat, mais point de règle. Tu n'as point de quoi rire; la mort t'a fait aussi laid et aussi camus que moi; que te reste-t-il de tes plaisirs?
alcibiade. — Ah! il est vrai, il ne m'en reste que la honte et le remords. Mais où vas-tu? Pourquoi donc veux-tu me quitter?
socrate. — Adieu; je ne t'ai suivi dans tes voyages ambitieux ni en Sicile, ni à Sparte, ni en Asie; il n'est pas juste que tu me suives dans les champs Élyséens où je vais mener une vie paisible et bienheureuse avec Solon, Lycurgue et les autres sages.
alcibiade. — Ah! mon cher Socrate, faut-il que je sois séparé de toi ! Hélas! où irois-je donc?
socrate. — Avec ces âmes vaines et foibles dont la vie a été un mé • lange perpétuel de bien et de mal, et qui n'ont jamais aimé de suite la pure vertu. Tu étois né pour la suivre, tu lui as préféré tes passions. Maintenant elle te quitte à ton tour, et tu la regretteras éternellement.
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alcihiade. — Hélas! mon cher Socrate, tu m'as tant aimé : ae veux-tu plus jamais avoir aucune pitié de moi ? Tu ne saurais désavouer (car tu le sais mieux qu'un autre) que le fond de mon naturel étoit bon.
socrate. — C'est ce qui te rend plus inexcusable. Tu étuis bien né et tu as mal vécu. Mon amitié pour toi, non plus que ton beau naturel, ne sert qu'à ta condamnation. Je t'ai aimé pour la vertu, mais enfin je t'ai aimé jusqu'à hasarder ma réputation. J'ai souffert pour l'amour de toi qu'on m'ait soupçonné injustement de vices monstrueux que j'ai condamnés dans toute ma doctrine. Je t'ai Baorifié ma vie aussi bien que mon honneur. As-tu oublié l'expédition de Potidée, où j'ai logé toujours avec toi? Un père ne saurait être plus attaché à son fils que je ne l'étois à toi. Dans toutes les rencontres des guerres j'étois toujours à ton côté. Un jour, le combat douteux, tu fus blessé; aussitôt je me jetai au-devant de toi pour te couvrir de mon corps comme d'un bouclier. Je sauvai ta vie, ta liberté, tes armes. La couronne m'étoit due pour cette action : je priai les chefs de l'armée de te la donner. Je n'eus de passion que pour ta gloire. Je n'eusse jamais cru que tu eusses pu devenir la honte de ta patrie et la source de tous ses malheurs.
alcibiade. — Je m'imagine, mon cher Socrate, que tu n'as pas oublié aussi cette autre occasion où, nos troupes ayant été défaites, tu te retirais à pied avec beaucoup de peine, et où, me trouvant à cheval, je m'arrêtai pour repousser les ennemis qui t'alloient accabler. Faisons compensation.
socrate. — Je le veux. Si je rappelle ce que j'ai fait pour toi, ce n'est point pour te le reprocher ni pour me faire valoir, c'est pour montrer ies soins que j'ai pris pour te rendre bon , et combien tu as mal répendu à toutes mes peines.
alcibiade. — Tu n'as rien à dire contre ma première jeunesse. Souvent en écoutant tes instructions je m'attendrissois jusqu'à en pleurer. Si quelquefois je t'échappois, étant entraîné par les compagnies, tu courais après moi comme un maître après son esclave fugitif. Jamais je n'ai osé te résister. Je n'écoutoisque toi; je ne craignois que de te déplaire. Il est vrai que je fis une gageure un jour de donner un soufflet à Hipponicus. Je le lui donnai, ensuite j'allai lui demander pardon et me dépouiller devant lui afin qu'il me punît avec des verges; mais il me pardonna, voyant que je ne l'avois offensé que par la légèreté de mon naturel enjoué et folâtre.
socrate. — Alors tu n'avois commis que la faute d'un jeune fou ; mais dans la suite tu as fait les crimes d'un scélérat qui ne compte pour rien les dieux, qui se joue de la vertu et de la bonne foi , qui met sa patrie en cendres pour contenter son ambition , qui porte dans toutes les nations étrangères des mœurs dissolues. Va, tu me fais horreur et pitié. Tu étois fait pour être bon et tu as voulu être méchant ; je ne puis m'en consoler. Séparons-nous. Les trois juges décideront de ton sort; mais il ne peut plus y avoir ici-bas d'union entre nous deux.
XVII. — SOCRATE ET ALCIBIADE
■Le bon gouvernement est celui où les citoyens sont élevés dans le respect des lois, dans l'amour de la patrie et du genre humain, qui est la grande patrie.
socrate. — Vous voilà devenu bien sage à vos dépens et aux dépens de tous ceux que vous avez trompés. Vous pourriez être le digne héros d'une seconde Odyssée , car vous avez vu les mœurs d'un plus grand nombre de peuples dans vos voyages qu'Ulysse n'en vit point dans les siens.
alcibiade. — Ce n'est pas l'expérience qui me manque, mais la sagesse; mais, quoique vous vous moquiez de moi, vous ne sauriez nier qu'un homme n'apprenne bien des choses quand il voyage et qu'il étudie sérieusement les mœurs de tant de peuples.
socrate. — Il est vrai que cette étude, si elle étoit bien faite, pourroit beaucoup agrandir l'esprit; mais il faudroit un vrai philosophe, un homme tranquille et appliqué, qui ne fût point dominé comme vous par l'ambition et par le plaisir; un homme sans passion et sans préjugé, qui chercheroit tout ce qu'il y auroit de bon en chaque peuple, et qui découvriroit ce que les lois de chaque pays lui ont apporté de bien et de mal. Au retour d'un tel voyage, ce philosophe seroit un excellent législateur. Mais vous n'avez point été l'homme qu'il falloit pour donner des lois; votre talent étoit pour les violer. A peine étiezvous hors de l'enfance que vous conseillâtes à votre oncle Périclès d'engager la guerre pour éviter de rendre compte des deniers publics. Je crois même qu'après votre mort vous seriez encore un dangereux garde des lois.
alcibiade. — Laissez-moi là, je vous prie; le fleuve d'oubli doit effacer toutes mes fautes ; parlons des mœurs des peuples. Je n'ai trouve partout que des coutumes et fort peu de lois. Tous les barbares n'ont d'autres règles que l'habitude et l'exemple de leurs pères. Les Perses mêmes, dont on a tant vanté les mœurs du temps de Cyrus, n'ont aucune trace de cette vertu. Leur valeur et leur magnificence montrent un assez beau naturel, mais il est corrompu par la mollesse et par le faste le plus grossier. Leurs rois, encensés comme des idoles, ne sauraient être honnêtes gens ni connoître la vérité; l'humanité ne peut soutenir avec modération une puissance aussi désordonnée que la leur. Ils s'imaginent que tout est fait pour eux; ils se jouent du bien, de l'honneur et de la vie des autres hommes. Rien ne marque tant de barbarie dans une nation que cette forme de gouvernement; car il n'y a plus de lois, et la volonté d'un seul homme dont on flatte toutes les passions est la loi unique.
socrate. — Ce pays-là ne convenoit guère à un génie aussi libre et aussi hardi que le vôtre. Mais ne trouvez-vous pas aussi que la liberté d'Athènes est dans une autre extrémité?
alcibiade. — Sparte est ce que j'ai vu de meilleur.
socrate. — La servitude des Ilotes ne vous paroît-elle pas contraire
à l'humanité? Remontez hardiment aux vrais principes, défaites-vous de tous les préjugés; avouez qu'en cela les Grecs Boni eux-mêmes un peu barbares. Est-il permis à une partie des hommes de traiter l'autre comme des bêtes de charge?
ALCtBuni<. — Pourquoi non, si c'est un peuple subjugué?
socrate. — Le peuple subjugué est toujours peuple; le droit de conquête est un droit moins fort que celui de l'humanité. Ce qu'on appelK» conquête devient le comble de la tyrannie et l'exécration du genre humain, a moins que le conquérant n'ait fait sa conquête par une guerre juste et n'ait rendu heureux le peuple conquis en lui donnant de bonnes lois. Il n'est donc pas permis ;ui\ I.aeédémoniens de traiter si indignement les Ilotes, qui sonl bommes comme eux. Quelle horrible barbarie que de voir un peuple qui se joue de la \ie d'un autre et qui compte pour rien ses mœurs et son repos! De même qu'un chef de famille no doit jamais s'entêter pour la grandeur de sa maison jusqu'à vouloir troubler la paix et la liberté publique de tout un peuple dont lui et sa famille ne sont qu'un membre; de même c'est une conduite insensée, brutale et pernicieuse, que le chef d'une nation mette sa gloire à augmenter la puissance de son peuple en troublant le repos et la liberté des peuples voisins. Un peuple n'est pas moins un membre du genre humain, qui est la société générale, qu'une famille est un membre d'une nation particulière. Chacun doit infiniment plus au genre humain, qui est la grande patrie, qu'à la patrie particulière dans laquelle il est né; il est donc infiniment plus pernicieux de blesser la justice de peuple à peuple que de la blesser de famille à famille contre sa république. Renoncer au sentiment, non-seulement c'est manquer de politesse et tomber dans la barbarie, mais c'est l'aveuglement le plus dénaturé des brigands et des sauvages; c'est n'être plus homme, c'est être anthropophage.
ALcmiADE. — Vous vous fâchez ! il me semble que vous étiez de meilleure humeur dans le monde; vos ironies piquantes avoient quelque chose de plus enjoué.
socrate. — Je ne saurais être enjoué sur des choses si sérieuses. Les Lacédémoniens ont abandonné tous les arts pacifiques, pour ne se réserver que celui de la guerre; et comme la guerre est le plus grand des maux, ils ne savent que faire du mal : ils s'en piquent; ils dédaignent tout ce qui n'est pas la destruction du genre humain , et tout ce qui ne peut servir à la gloire brutale d'une poignée d'hommes qu'on appelle les Spartiates. Il faut que d'autres hommes cultivent la terre pour les nourrir , pendant qu'ils se réservent pour ravager et pour dépeupler les terres voisines. Ils ne sont pas sobres et austères contre eux-mêmes pour être justes et modérés à l'égard d'autrui : au contraire, ils sont durs et farouches contre tout ce qui n'est point la patrie, comme si la nature humaine n'étoit pas plus leur patrie que Sparte. La guerre est un mal qui déshonore le genre humain : si on pouvoit ensevelir toutes les histoires dans un éternel oubli, il faudrait cacher à la postérité que des hommes ont été capables de ti'er d'autres hommes. Toutes les guerres sont civiles; car c'est toujours l'homme
contre l'homme qui répand son propre sang, qui déchire ses propres entrailles. Plus la guerre est étendue, plus elle est funeste ; donc celle des peuples qui composent le genre humain est encore pire que celle des familles qui troublent une nation. Il n'est donc permis de faire la guerre que malgré soi , à la dernière extrémité , pour repousser la violence de l'ennemi. Comment est-ce que Lycurgue n'a point eu d'horreur de former un peuple oisif et imbécile pour toutes les occupations douces et innocentes de la paix et de ne lui avoir donné d'autres exercices d'esprit et de corps que celui de nuire par la guerre à l'humanité?
alcibiade. — Votre bile s'échauffe avec raison; mais aimeriez-vous mieux un peuple comme celui d'Athènes, qui raffine jusqu'au dernier excès sur tous les arts destinés à la volupté? Il vaut encore mieux souffrir des naturels farouches et violents comme ceux de Lacédémone.
socrate. — Vous voilà bien changé ! vous n'êtes plus cet homme si décrié dans une ville si décriée; les bords du Styx font de beaux changements! Mais peut-être que vous parlez aussi par complaisance, car vous avez été toute votre vie un protée sur les mœurs. Quoi qu'il en soit, j'avoue qu'un peuple qui par la contagion de ses mœurs porte le faste, la mollesse, l'injustice et la fraude chez les autres peuples, fait encore pis que celui qui n'a d'autre occupation ni d'autre mérite que celui de répandre du sang; car la vertu est plus précieuse aux hommes que la vie. Lycurgue est donc louable d'avoir banni de sa république tous les arts qui ne servent qu'au faste et à la volupté; mais il est inexcusable d'en avoir ôté l'agriculture et les autres arts nécessaires pour une vie simple et frugale. N'est-il pas honteux qu'un peuple ne se suffise pas à lui-même et qu'il lui faille un autre peuple appliqué à l'agriculture pour le nourrir?
alcibiade. — Eh bien ! je passe condamnation sur ce chapitre. Mais n'aimez-vous pas mieux la sévère discipline de Sparte et l'inviolable subordination qui y soumet la jeunesse aux vieillards que la licence effrénée d'Athènes?
socrate. — Un peuple gâté par une liberté trop excessive est le plus insupportable de tous les tyrans; ainsi l'anarchie n'est le comble des maux qu'à cause qu'elle est le plus extrême despotisme : la populace soulevée contre les lois est le plus insolent de tous les maîtres. Mais il faut un milieu. Ce milieu est qu'un peuple ait des lois écrites, toujours constantes et consacrées par toute la nation; qu'elles soient audessus de tout; que ceux qui gouvernent n'aient d'autorité que par elles; qu'ils puissent tout pour le bien et suivant les lois ; qu'ils ne puissent rien contre les lois pour autoriser le mal. Voilà ce que les hommes, s'ils n'étoient pas aveugles et ennemis d'eux-mêmes, établiroient unanimement pour leur félicité. Mais les uns, comme les Athéniens, renversent les lois, de peur de donner trop d'autorité aux magistrats, par qui les lois devroient régner, et les autres, comme les Perses, par un respect superstitieux des lois, se mettent dans un tel esclavage sous ceux qui devroient faire régner les lois, que ceux-ci rèsnent eux-mêmes, et qu'il n'y a plus d'autre loi réelle que leur vo-
lonté absolue. Ainsi les uns et les autres s'éloignent du but, qui est une liberté modérée par la seule autorité des lois, dont ceux qui gou renient ne devroient être que les simples défenseurs. Celui qui gouverne doit ûtre plus obéissant à la loi. Sa personne détachée de la loi n'est rien, et elle n'est consacrée qu'autant qu'il est lui-môme, sans intérêt et sans passion, la loi vivante donnée pour le bien des hommes Jugez par là combien les Grecs, qui méprisent tant les barbares, sont encore dans la barbarie. La guerre du Péloponèse, où la jalousie ambitieuse de deux républiques a mis tout en feu pendant vingt-nuit ans, on est une funeste preuve. Vous-même qui parlez ici, n'avez-vuus pas tlatté tantôt l'ambition triste et implacable des Lacédémoniens, tantôt l'ambition des Athéniens, plus vaine et plus enjouée? Athènes avec moins de puissance a fait de plus grands efforts et a triomphé longtemps de toute la Grèce; mais enfin elle a succombé tout à coup, parce que le despotisme du peuple est une puissance folle et aveugle, qui se tourne contre elle-même et qui n'est absolue et au-dessus des lois que pour achever de se détruire.
alcibiade. — Je vois bien qu'Anytus n'a pas eu tort de vous faire boire un peu de ciguë, et qu'on devoit encore plus craindre votre politique que votre nouvelle religion.
XVIII. — SOCRATE, ALCIBIADE ET TIMON
Juste milieu entre la misanthropie de Timon et la philanthropie d' Alcibiade.
alcibiade. — Je suis surpris , mon cher Socrate, de voir que vous ayez tant de goût pour ce misanthrope, qui fait peur aux petits enfants.
socrate. — Il faut être bien plus surpris de ce qu'il s'apprivoise avec moi.
timon. — On m'accuse de haïr les hommes, et je ne m'en défends pas; on n'a qu'à vo;r comment ils sont faits pour juger si j'ai tort. Haïr le genre humain, c'est haïr une méchante bête, une multitude de sots, de fripons, de flatteurs, de traîtres et d'ingrats.
alcibiade. — Voilà un beau dictionnaire d'injures. Mais vaut-il mieux être farouche, dédaigneux, incompatible et toujours mordant? Pour moi, je trouve que les sots me réjouissent et que les gens d'esprit me contentent. J'ai envie de leur plaire à mon tour, et je m'accommode de tout pour me rendre agréable dans la société.
timon. — Et moi je ne m'accommode de rien; tout me déplaît; tout est faux, de travers, insupportable; tout m'irrite et me fait bondir le cœur. Vous êtes un protée qui prenez indifféremment toutes les formes les plus contraires, parce que vous ne tenez à aucune. Ces métamorphoses, qui ne vous coûtent rien, montrent un cœur sans principes, ni de justice, ni de vérité. La vertu, selon vous, n'est qu'un beau nom : il n'y en a aucune de fixe. Ce que vous approuvez à Athènes, vous le condamnez à Lacédémone. Dans la Grèce, vous êtes Grec; en Asie , vous êtes Perse : ni dieux, ni lois, ni patrie ne vous retiennent.
Vous ne suivez qu'une seule règle, qui est la passion de plaire, d'éblouir, de dominer, de vivre dans les délices et de brouiller tous les Etats. 0 ciel! faut-il qu'on souffre sur la terre un tel homme et que les autres hommes n'aient point de honte de l'admirer! Alcibiade est aimé des hommes, lui qui se joue d'eux et qui les précipite par ses crimes dans tant de malheurs ! Pour moi, je hais Alcibiade et tous les sots qui l'aiment; et je serois bien fâché d'être aimé par eux, puisqu'ils ne savent aimer que le mal.
alcibiade. — Voilà une déclaration bien obligeante ! je ne vous en sais néanmoins aucun mauvais gré. Vous me mettez à la tête de tout le genre humain et me faites beaucoup d'honneur. Mon parti est plus fort que le vôtre; mais vous avez bon courage et ne craignez pas d'être seul contre tous.
timon. — J'aurois horreur de n'être pas seul, quand je vois la bassesse, la lâcheté, la légèreté, la corruption et la noirceur de tous les hommes qui couvrent la terre.
alcibiade. — N'en exceptez-vous aucun ?
timon. — Non, non, en vérité; non, aucun, et vous moins qu'aucun autre.
alcibiade. — Quoi! pas vous-même? vous haissez-vous aussi?
timon. — Oui, je me hais souvent, quand je me surprends dans quelque foiblesse.
alcibiade. — Vous faites très-bien, et vous n'avez de tort qu'en ce que vous ne le faites pas toujours. Qu'y a-t-il de plus haïssable qu'un homme qui a oublié qu'il est homme, qui hait sa propre nature, qui ne voit rien qu'avec horreur et avec une mélancolie farouche, qui tourne tout en poison et qui renonce à toute société, quoique les hommes ne soient nés que pour être sociables?
timon. — Donnez-moi des hommes simples, droits, mais en tout bons et pleins de justice; je les aimerai, je ne les quitterai jamais, je les encenserai comme des dieux qui habitent sur la terre. Mais tant que vous me donnerez des hommes qui ne sont pas hommes, mais des renards en finesse et des tigres en cruauté; qui auront le visage, le corps et la voix humaine, avec un cœur de monstre comme les Sirènes, l'humanité même me les fera délester et fuir.
alcibiade. — Il faut donc vous faire des hommes exprès. Ne vaut-il pas mieux s'accommoder aux hommes tels qu'on les trouve , que de vouloir les haïr jusqu'à ce qu'ils s'accommodent à nous? Avec ce chagrin si critique, on passe tristement sa vie, méprisé, moqué, abandonné, et on ne goûte aucun plaisir. Pour moi, je donne tout aux coutumes et aux imaginations de chaque peuple; partout je me réjouis et je fais des hommes tout ce que je veux. La philosophie qui n'aboutit qu'à faire d'un philosophe un hibou est d'un bien mauvais usage. Il faut dans ce monde une philosophie qui aille plus terre à terre. On prend les honnêtes gens par les motifs de la vertu, les voluptueux par leurs plaisirs et les fripons par leur intérêt. C'est la seule bonne manière de savoir vivre; tout le reste est vision et bile noire qu'il faudroit purger avec un peu d'ellébore
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timon. — Parler ainsi, c'est anéantir [a vertu et tourner en ridicule les bonnes mœurs. On De souffriroitpasun homme si contagieux dans une république bien policée; mais, hélas ! où est-elle ici-bas, cet!' publique? 0 mon pauvre Socratel la vôtre, quand la verrons-nous? Demain, oui, demain, je m'y rel 'lie étoit commencée: mais
je voudrois que nous allassions, loin de toutes les terres connues, fonder cette heureuse colonie de philosophes purs dans l'île Atlantique. alcibiade. — Hé! vous ne songez pas que vous vous y porteriez. 1! faudrait auparavant vous réconcilier avec vous-même, avec qui êtes si souvent brouillé.
timon. — Vous avez beau vous en moquer; rien n'est plus sérieux. Oui, je le soutiens, que je me hais souvent, et que j'ai raison de me haïr. Quand je me trouve amolli par les plaisirs, jusqu'à supporter les vices des hommes , et prêt à leur complaire ; quand je vais réveiller en moi l'intérêt, la volupté, la sensibilité pour une vaine réputation parmi les sots et les méchants, je me trouve presque semblable à eux. je me fais mon procès, je m'abhorre, et je ne puis me supporter.
alciuiade. — Qui est-ce qui fait ensuite votre accommodement? Le faites-vous tète à tête avec vous-même sans arbitre?
timon. — C'est qu'après m'être condamné, je me redresse et me corrige.
alcibiade. — 11 y a donc bien des gens chez vous! Un homme corrompu et entraîné par les mauvais exemples; un second qui gronde le premier; un troisième qui les raccommode, en corrigeant celui qui s'est gâté.
timon. — Faites le plaisant tant qu'il vous plaira : chez vous la compagnie n'est pas si nombreuse; car il n'y a dans votre cœur qu'un seul homme toujours souple et dépravé, qui se travestit en cent façons pour faire toujours également le mal.
alcibiade. — 11 n'y a donc que vous sur la terre qui soyez bon ; encore ne l'êtes-vous que dans certains intervalles.
timon. — Non, je ne connois rien de bon ni digne d'être aimé. alcibiade. — Si vous ne connoissez rien de bon, rien qui ne vous choque et dans les autres et au dedans de vous; si la vie entière vous déplaît, vous devriez vous en délivrer et prendre congé d'une si mauvaise compagnie. Pourquoi continuer à vivre pour être chagrin de tout, et pour blâmer tout depuis le matin jusqu'au soir? Ne spvez-vous pas qu'on ne manque à Athènes ni de cordons coulants \j- de piéci pices?
timon. — Je serois tenté de faire ce que vous dites, si je ne craignois de faire plaisir à tant d'hommes qui soct indignes qu'on leur en fasse.
alcibiade. — Mais n'auriez- vous aucun regret de quitter personne? Quoi! personne sans exception? Songez-y bien avant de répondre. timon. — J'auiois un peu de regret de quitter Socrate; mais.... alcibiade. — Hé! ne savez-vous pas qu'il est homme? timon. — Non, je n'en suis pas bien assuré : j'en doute quelquefois; car il ne ressemble guère aux autres. Il me paroît sans intérêt, sans
ambition, sans artifice. Je le trouve juste, sincère, égal. S'il y avoit au monde dix hommes comme lui, en vérité, je crois qu'ils me réconcilieraient avec l'humanité.
alcibiade. — Eh bien! croyez-le donc. Demandez-lui si la raison permet d'être misanthrope au point où vous l'êtes.
timon. — Je le veux; quoiqu'il ait toujours été un peu trop facile et trop sociable, je ne crains pas de m'engager à suivre son conseil. 0 mon cher Socrate! quand je vois les hommes, et que je jette ensuite les yeux sur vous, je suis tenté!de croire que vous êtes Minerve, qui est venue sous une figure d'homme instruire sa ville. Parlez-moi selon votre cœur : me conseilleriez-vous de rentrer dans la société empestée des hommes, aveugles, méchants et trompeurs?
socrate. — Non. je ne vous conseillerai jamais de vous rengager ni dans les assemblées du peuple, ni dans les festins pleins de licence, ni dans aucune société avec un grand nombre de citoyens; car le grand nombre est toujours corrompu. Une retraite honnête et tranquille, à l'abri des passions des hommes et des siennes propres, est le seul état qui convienne à un vrai philosophe. Mais il faut aimer les hommes et leur faire du bien malgré leurs défauts. 11 ne faut rien attendre d'eux que de l'ingratitude, et les servir sans intérêt. Vivre au milieu d'eux pour les tromper, pour les éblouir et en tirer de quoi contenter ses passions, c'est être le plus méchant des hommes et se préparer des malheurs qu'on mérite : mais se tenir à l'écart, et néanmoins à portée d'instruire et de servir certains hommes, c'est être une divinité bienfaisante sur la terre. L'ambition d'Alcibiade est pernicieuse; mais votre misanthropie est une vertu foible, qui est mêlée d'un chagrin de tempérament. Vous êtes plus sauvage que détaché ; votre vertu âpre et impatiente ne sait pas assez supporter le vice d'autrui; c'est un amour de soi-même, qui fait qu'on s'impatiente quand on ne peut réduire les autres au point qu'on voudrait. La philanthropie est une vertu douce, patiente et désintéressée, qui supporte le mal sans l'approuver. Elle attend les hommes ; elle ne donne rien à son goût ni à sa commodité. Elle se sert de la connoissance de sa propre foiblesse pour supporter celle d'autrui. Elle n'est jamais dupe des hommes les plus trompeurs et les plus ingrats, car elle n'espère ni ne veut rien d'eux pour son propre intérêt; elle ne leur demande rien que pour leur bien véritable. Elle ne se lasse jamais dans cette bonté désintéressée; et elle imite les dieux, qui ont donné aux hommes la vie sans avoir besoin de leur encens ni de leurs victimes.
timon. — Mais je ne hais point les hommes par inhumanité : je ne les hais que malgré moi, parce qu'ils sont haïssables. C'est leur dépravation que je hais, et leurs personnes, parce qu'elles sont dépravées.
socrate. — Eh bien! je le suppose. Mais si vous ne haïssez dans l'homme que le mal, pourquoi n'aimez-vous pns l'homme pour le délivrer de ce mal, et pour le rendre bon? Le médecin hait la fièvre et toutes les autres maladies qui tourmentent les corps des hommes; mais il ne hait point les malades. Les vices sont les maladies des âmes; soyez
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un sage et charitable médecin , qui songe à guérir son malade par ami- ! pour lui, loin de le haïr.
Le monde est un grand hôpital de tout le genre humain, qui doit exciter votre compassion : l'avarice, L'ambition, l'envie cl la colère sont des plaies plus grandes et plus dangereuses dans les âmes, que des abcès et des ulcères ne le sont dans les corps. Guérissez tous les malades que vous pourrez guérir, et plaignez tous ceux qui se trouveront incurables.
timon. — Ohl voilà, mon cher Socrate, un sophisme facile à démêler. Il y a une extrême différence entre les vices de l'âme et les maladies du corps. Les maladies sont des maux qu'on souffre et qu'on ne fait pas; on n'en est point coupable, on est à plaindre. Mais pommes vices, ils sont volontaires, ils rendent la volonté coupable. Cène sont pas des maux qu'on souffre; ce sont des maux qu'on fait. Ces maux méritent de l'indignation et du châtiment, et non pas de la pitié.
socrate. — Il est vrai qu'il y a deux sortes de maladies des hommes: les unes involontaires et innocentes; les autres volontaires, et qui rendent le malade coupable. Puisque la mauvaise volonté est le plus grand îles maux, le vice est le plus déplorable de toutes les maladies. L'homme méchant qui fait souffrir les autres souffre lui-même par sa malice, et il se prépare les supplices que les justes dieux lui doivent : il est donc encore plus à plaindre qu'un malade innocent. L'innocence est une santé précieuse de l'âme: c'est une ressource et une consolation dans les plus affreuses douleurs. Quoi! cesserez-vous de plaindre un homme parce qu'il est dans la plus funeste maladie, qui est la mauvaise volonté? Si sa maladie n'étoit qu'au pied ou à la main, vous le plaindriez ; et vous ne le plaignez pas lorsqu'elle a gangrené le fond de son cœur!
timon.— Eh bien! je conviens qu'il faut plaindre les méchants, mais non pas les aimer.
socrate. — Il ne faut pas les aimer pour leur malice, mais il faut les aimer pour les en guérir. Vous aimez donc les hommes sans croire les aimer; car l'a compassion est un amour qui s'afflige du mal de la personne qu'on aime. Savez-vous bien ce qui vous empêche d'aimer les méchants? Ce n'est pas votre vertu, mais c'est l'imperfection de la vertu qui est en vous. La vertu imparfaite succombe dans le support des imperfections d'autrui. On s'aime encore trop soi-même pour pouvoir toujours supporter ce qui est contraire à son goût et à ses maximes. L'amour-propre ne veut non plus être contredit pour la vertu que pour le vice. On s'irrite contre les ingrats, parce qu'on veut de la reconnoissance par amour-propre. La vertu parfaite détache l'homme de luimême, et fait qu'il ne se lasse point de supporter la foiblesse des autres. Plus on est loin du vice, plus on est patient et tranquille pour s'appliquer à le guérir. La vertu qui ne cherche plus que le bien est toujours égale, douce, affable, compatissante; elle n'est surprise ni choquée de rien; elle prend tout sur elle, et ne songe qu'à faire du bien.
timon. — Tout cela est bien aisé à dire, mais difficile à faire.
socrate. -- 0 mon cher Timon 1 les hommes grossiers et aveugles
croient que vous êtes misanthrope parce que vous poussez trop loin la vertu : et moi je vous soutiens que, si vous étiez plus vertueux, vous feriez tout ceci comme je le dis ; vous ne vous laisseriez entraîner ni par votre humeur sauvage, ni par vo'tre tristesse de tempérament, ni par vos dégoûts, ni par l'impatience que vous causent les défauts des hommes. C'est à force de vous aimer trop, que vous ne pouvez plus aimer les autres hommes imparfaits. Si vous étiez parfait, vous pardon neriez sans peine aux hommes d'être imparfaits, comme les dieux le font. Pourquoi ne pas souffrir doucement ce que les dieux, meilleurs que vous, souffrent? Cette délicatesse, qui vous rend si facile à être blessé, est une véritable imperfection. La raison qui se borne à s'accommoder des choses raisonnables, et à ne s'échauffer que contre ce qui est faux, n'est qu'une demi-raison. La raison parfaite va plus loin; elle supporte en paix la déraison d'autrui. Voilà le principe de vertu compatissante pour autrui et détachée de soi-même, qui est le vrai lien de la société.
alcibiade. — En vérité, Timon, vous voilà bien confondu avec votre vertu farouche et critique. C'est s'aimer trop soi-même que de vouloir vivre tout seul uniquement pour soi, et de ne pouvoir souffrir rien de tout ce qui choque notre propre sens. Quand on ne s'aime point tant, on se donne libéralement aux autres.
socrate. — Arrêtez, s'il vous plaît, Alcibiade; vous abuseriez aisément de ce que j'ai dit. Il y a deux manières de se donner aux hommes. La première est de se faire aimer, non pour être l'idole des hommes, mais pour employer leur confiance à les rendre bons. Cette philanthropie est toute divine. Il y en a une autre qui est une fausse monnoie. Quand on se donne aux hommes pour leur plaire, pour les éblouir, pour usurper de l'autorité sur eux en les flattant, ce n'est pas eux qu'on aime, c'est soi-même. On n'agit que par vanité et par intérêt; on fait semblant de se donner, pour posséder ceux à qui on fait accroire qu'on se donne à eux. Ce faux philanthrope est comme un pêcheur qui jette un hameçon avec un appât : il paraît nourrir les poissons, mais il les prend et les fait mourir. Tous les tyrans, tous les magistrats, tous les politiques qui ont de l'ambition, paraissent bienfaisants et généreux; ils paraissent se donner, et ils veulent prendre les peuples; ils jettent l'hameçon dans les festins, dans les compagnies, dans les assemblées politiques. Ils ne sont [pas sociables pour l'intérêt des hommes, mais pour abuser de tout le genre humain. Ils ont un esprit flatteur, insinuant, artificieux, pour corrompre les mœurs des hommes comme les courtisanes, et pour réduire en servitude tous ceux dont ils ont besoin. La corruption de ce qu'il y a de meilleur est le plus pernicieux de tous les maux. De tels hommes sont les pestes du genre humain. Au moins l'amour-propre d'un misanthrope n'est que sauvage et inutile au monde ; mais celui de ces faux misanthropes est traître et tyrannique. Ils promettent toutes les vertus de la société, et ils ne font de la société qu'un trafic, dans lequel ils veulent tout attirer à eux et asservir tous les citoyens. Le misanthrope fait plus de »eur et moins de mal. Un serpent qui se glisse entre des fleurs est plu»
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à craindre qu'un animal sauvage qui s'enfuit vers sa tanière dès qu'il \ i mis aperçoit.
ALCIBIADE. — Timon, retirons-nous, en voilà bien assez: nous avons chacun une bonne leçon; en profitera qui pourra. Maisje crois que nous n'en profiterons guère; vous seriez encore furieux contre toute la nature humaine; el moi je vais faire le protée entre les Grecs et le roi de
XIX. — PÉRICLÈS ET ALCIBIADE
Sans la vertu, les plus grands talents sont comptés pour rien après leur mort.
pêmclês. — Mon cher neveu, je suis bien aise de te revoir. J'ai toujours eu de l'amitié pour toi.
ai-Cibiade. — Tu me l'as bien témoigné dès mon enfance. Mais je n'ai jamais eu tant de besoin de ton secours qu'à présent; Socrale, que je viens de trouver, me fait craindre les trois juges, devant lesquels je vais comparaître.
périclês. — Hélas! mon cher neveu, nous ne sommes plus à Athènes. Ces trois vieillards inexorables ne comptent pour rien l'éloquence. Motmême j'ai senti leur rigueur, et je prévois que tu n'en seras pas exempt.
alcibiade. — Quoi! n'y a-t-il pas quelque moyen pour gagner ces U ois hommes? Sont-ils sensibles à la flatterie, à la pitié, aux grâces du discours, à la poésie, à la musique, aux raisonnements subtils, au récit de grandes actions?
PÉrtiCLÊs. — Tu sais bien que si l'éloquence avoit ici quelque pouvoir, sans vanité, ma condition devroit être aussi bonne que celle d'un autre : mais on ne gagne rien ici à parler. Ces traits flatteurs qui enlevoient le peuple d'Athènes, ces tours convaincants, ces manières insinuantes qui prennent les hommes par leurs commodités et par leurs passions, ne sont plus d'usage ici : les oreilles y sont bouchées, et les cœurs de fer. Moi qui suis mort dans cette malheureuse guerre du Péloponèse, je ne laisse pas d'en être puni. On devroit bien me pardonner une faute qui m'a coûté la vie; et même c'est toi qui me la fis faire.
alcibiade. — Il est vrai que je te conseillai d'engager la guerre plutôt que de rendre compte. N'est-ce pas ainsi que l'on fait toujours, quand on gouverne un État? On commence par soi, sa commodité. sa réputation, son intérêt: le public va comme il peut; autrement quel seroit le sot qui se donnerait la peine de gouverner, et de veiller nuit et jour pour faire bien dormir les autres? Est-ce que vos juges d'ici trouvent cela mauvais?
pébiclês. — Oui ; si mauvais, qu'après être mort de la peste dans cette maudite gueTe, où je perdis' la confiance du peuple, j'ai souffert ici de grands supplices pour avoir troublé la paix mal à propos. Juge par là, mon pauvre neveu, si tu en seras quitte à bon marché.
alcibiade. — Voilà de mauvaises nouvelles. Les vivants, quand ils
sont bien fâchés, disent : a Je voudrais être mort; » et moi, je dirais volontiers au contraire : a Je voudrois me porter bien. »
périclés. — Oh ! tu n'es plus au temps de cette belle robe traînante de pourpre avec laquelle tu charmois toutes les femmes d'Athènes et de Sparte. Tu seras puni, non-seulement de ce que tu as fait, mais encore de ce que tu m'as conseillé de faire
XX. — MERCURE, CHARON ET ALCIBIADE
Caractère d'un jeune prince corrompu par l'ambition et l'amour du plaisir.
charon. — Quel homme mènes-tu là? il fait bien l'important. Qu'at-il plus qu'un autre pour s'en faire accroire?
mercure.— Il étoit beau, bien fait, habile, vaillant, éloquent, propre à charmer tout le monde. Jamais homme n'a été si souple; il prenoit toutes sortes de formes comme Protée. A Athènes, il étoit délicat, savant et poli; à Sparte, dur, austère et laborieux; en Asie, efféminé, mou et magnifique comme les Perses; en Thrace, il étoit toujours à cheval et buvoit comme Silène. Aussi a-t-il tout brouillé et tout renversé dans tous les pays où il a passé.
charon. — Mais ne renversera-t-il point aussi ma barque, qui est vieille et qui fait eau partout? Pourquoi vas-tu te charger de telle marchandise? Il valoit mieux le laisser parmi les vivants: il aurait causé des guerres, des carnages, des désolations qui nous auraient envoyé ici bien des ombres. Pour la sienne, elle me fait peur. Comment s'appelle-t-il?
mercure. — Alcibiade. N'en as-tu point ouï parler?
charon. — Alcibiade ! Hé! toutes les ombres qui viennent me rompent la tète à force de m'en entretenir. 11 m'a donné bien de la peine avec tous ces morts qu'il a fait périr en temps de guerre. N'est-ce pas lui qui, s'étant réfugié à Sparte, après les impiétés qu'il avoit faites à Athènes, corrompit la femme du roi Agis?
mercure. — C'est lui-même.
charon. — Je crains qu'il ne fasse de même avec Proserpine, car il est plus joli et plus flatteur que notre roi Pluton. Mais Pluton n'entend pas raillerie.
mercure. — Je te le livre tel qu'il est. S'il fait autant de fracas aux enfers qu'il en a fait toute sa vie sur la terre, ce ne sera pas ici le royaume du silence. Mais demande-lui un peu comment il fera. Ho ! Alcibiade, dis à Charon comment tu prétends faire ici- bas.
alcibiade. Moi, je prétends y ménager tout le monde. Je conseille à Charon de doubler son droit de "péage, à Pluton de faire la guerre contre Jupiter pour être le premier des dieux, attendu que Jupiter gouverne mal les hommes, et que l'empire des morts est plus étendu que celui des vivants. Que fait-il là-haut dans son Olympe, où il laisse toutes choses sur la terre aller de travers? 11 vaut bien mieux reconnottre pour souverain de toutes les divinités celui qui punit ici-bas ies
crimes; et qui redresse tout ce que son frère, par son indolence, a laissé gâter. Pour Proserpine, je lui dirai des nouvelles de la Sicile qu'elle a tant aimée; je lui chanterai sur ma lyre les chansons qu'on y a faites en son honneur; je lui parlerai des nymphes avec lesquelles elle cueilloit des fleurs quand Pluton la vint enlever ; je lui dirai aussi toutes mes aventures, et il y aura bien du malheur si je ne puis lu; plaire.
mercure. — Tu vas gouverner les enfers; je parierais pour toi: Pluton te fera entrer dans son conseil, et s'en trouvera mal. Voilà ce qui me console pour Jupiter mon père, que tu veux faire détrôner
alcibiade. — Pluton s'en trouvera fort bien, et vous le verrez.
mercure. — Tu as donné de pernicieux conseils en ta vie
alcibiade. — J'en ai donné de bons aussi.
mercure. — Celui de l'entreprise de Sicile étoit-il bien sage? i,es Athéniens s'en sont-ils bien trouvés?
alcibiade. — Il est vrai cjue je donnai aux Athéniens le conseil d'attaquer les Syracusains, non-seulement pour conquérir toute la Sicile et ensuite l'Afrique, mais encore pour tenir Athènes dans ma dépendance. Quand on a affaire à un peuple léger, inégal, sans raison, il ne faut pas le laisser sans affaire; il faut le tenir toujours dans quelque grand embarras, afin qu'il ait sans cesse besoin de vous, et qu'il ne s'avise pas de censurer votre conduite. Mais cette affaire, quoique un peu hasardeuse, n'auroitpas laissé de réussir si je l'eusse conduite. On m'a rappelé à Athènes pour une sottise, pour ces Hermès mutilés. Après mon départ, Lamachus périt comme un étourdi. Nicias étoit un grand indolent, toujours craintif et irrésolu. Les gens qui craignent tant ont plus à craindre que les autres; car ils perdent les avantages que la fortune leur présente , et ils laissent venir tous les inconvénients qu'ils ont prévus. On m'accusa encore d'avoir, par dérision, avec les libertins, représenté dans une débauche les mystères de Cérès. On disoit que j'y faisois le principal personnage, qui étoit celui de sacrificateur ; mais tout cela, chansons; on ne pouvoit m'en convaincre.
mercure. — Chansons! D'où vient donc que tu n'osas jamais te présenter, et répondre aux accusations?
alcibiade. — Je me serais livré à eux, s'il eût été question de toute autre chose: mais comme il s'agissoit de ma vie, je ne l'aurois pas confiée à ma propre mère.
mercure. — Voilà une lâche réponse. N'as-tu point de honte de me la faire? Toi qui savois hasarder ta vie à la merci d'un charretier brutal, dès ta plus tendre enfance, tu n'as point osé mettre ta vie entre les mains des juges pour sauver ton honneur dans un âge mûr! 0 mon ami, il falloit que tu te sentisses coupable.
alcibiade. — C'est qu'un enfant qui joue dans un chemin, et qui ne veut pas interrompre son jeu pour laisser passer une charrette, fait par dépit et par mutinerie ce qu'un homme ne fait point par raison. Mais enfin vous direz ce qu'il vous plaira, je craignis mes envieux et la sottise du peuple, qui se met en fureur quand il est question de toutes vos divinités.
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mercure. — Voilà un langage de libertin, et je parierois que tu t'étois moqué des mystères de Cérès d'Éleusine. Pour mes figures, je n'en doute point, tu les avois mutilées.
charon. — Je ne veux point recevoir dans ma barque cet ennemi des dieux, cette peste du genre humain.
alcibude. — Il faut bien que tu me reçoives; où veux-tu donc que j'aille?
charon. — Retourne à la lumière, pour tourmenter les vivants et faire encore dubruit sur la terre. C'est ici le séjour du silence et du repos
alcibiade. — Hé! de grâce, ne me laisse point errer sur les rives du Styx comme les morts privés de la sépulture : mon nom a été trop grand parmi les hommes pour recevoir un tel affront. Après tout, puisque j'ai reçu les honneurs funèbres, je puis contraindre Charon à me passer dans sa barque. Si j'ai mal vécu, les juges des enfers me puniront; mais pour ce vieux fantasque, je l'obligerai bien....
charon.. — Puisque tu le prends sur un ton si haut, je veux savoir comment tu as été inhumé; car on parle de ta mort bien confusément. Les uns disent que tu as été poignardé dans le sein d'une courtisane. Belle mort pour un homme qui fait le grand personnage! D'autres disent qu'on te brûla. Jusqu'à ce que le fait soit éclairci, je me moque de ta fierté; non, tu n'entreras point ici.
alcibiade. — Je n'aurai point de peine à raconter ma dernière aventure; elle est à mon honneur, et elle couronne une belle vie. Lysander, sachant combien j'avois fait de mal auxLacédémoniens en servant ma patrie dans les combats , et en négociant pour elle auprès des Perses, résolut de demander à Pharnabaze de me faire mourir. Ce Pharnabaze commandoit sur la côte d'Asie au nom du grand roi. Pour moi, ayant vu que les chefs athéniens se conduisoient avec témérité, et qu'ils ne vouloient pas même écouter mes avis, pendant que leur Hotte étoit dans la rivière de la Chèvre, près de l'Hellespont, je leur prédis leur ruine, qui arriva bientôt après; et je me retirai dans un lieu de Phrygie que les Perses m'avoient donné pour ma subsistance. Là je vivois content, désabusé de la fortune qui m'avoit tant de fois trompé, et je ne songeois plus qu'à me réjouir. La courtisane Timandra étoit avec moi. Pharnabaze n'osa refuser ma mort aux Lacédémoniens : il envoya son frère Magams pour me faire couper la tête et pour brûler mon corps. Mais il n'osa avec tous ses Perses entrer dans la maison où je demeurois; ils mirent le feu tout autour, aucun d'eux n'ayant le courage d'entrer pour m'attaquer. Dès que je m'aperçus de leur dessein, je jetai sur le feu mes habits, toutes les hardes que je trouvai, et même les tapis qui étoient dans la maison : puis je mis mon manteau plié autour de ma main gauche et, de la droite tenant mon épée nue, je me jetai hors de la maison au travers de mes ennemis, sans que le feu me fît aucun mal; à peine brûla-t-il un peu mes habits. Tous ses barbares s'enfuirent dès que je parus; mais, en fuyant, ils me tirèrent tant de traits, que je tombai percé de coups. Quand ils se furent retirés, Timandra alla prendre mon corps, l'enveloppa, et lui donna la séoulture le plus honorablement qu'elle put.
mehcure. — Cette Timandra n'est-elle pas la mère de la fameuse courtisane de Corinthe nommée Dais?
ALCiiti ahk. — C'est elle-même. Voilà l'histoire de ma mort et de ma sépulture. Vous reste-t-il quelque difficulté?
CHARON. — Oui, sans doute, une grande, que je te défie de lever.
alcibiade. — Explique-la, nous verrons.
CHARON. — Tu n'as pu te sauver de cette maison brûlée qu'en te jetant comme un désespéré au milieu de tes ennemis; et tu veux que Timandra, qui demeura dans les ruines de cette maison toute en feu, n'ait souffert aucun mal! De plus, j'entends dire à plusieurs ombres que les Lacédémoniens ni les Perses ne t'ont point l'ait mourir : on assure que tu avois séduit une jeune femme d'une maison très-noble, selon ta coutume; que les frères de cette femme voulurent se venger de ce déshonneur, et te firent brûler.
alcibiade. — Quoi qu'il en soit, suivant ce conte môme, tu ne peux douter que je n'aie été brûlé comme les autres morts.
charon. — Mais tu n'as pas reçu les honneurs de la sépulture. Tu cherches des subtilités. Je vois bien que tu as été un dangereux brouillon.
alcibiade. — J'ai été brûlé comme les autres morts, et cela suffit. Veux-tu donc que Timandra vienne t'apporter mes cendres, ou qu'elle t'envoie un certificat? Mais si tu veux encore contester, je m'en rapporte aux trois juges d'ici-bas. Laissez-moi passer pour plaider ma cause devant eux.
charon. — Bon! tu l'aurois gagnée si tu passois. Voici un hommo bien rusé!
mercure. — Il faut avouer la vérité : en passant j'ai vu l'urne où la courtisane avoit, disoit-on, mis les cendres de son amant. Un homme qui savoit si bien enchanter les femmes ne pouvoit manquer de sépulture : il a eu des honneurs, des regrets, des larmes, plus qu'il ne méritoit.
alcibiade. — Je prends acte que Mercure a vu mes cendres dans une urne. Maintenant je somme Charon de me recevoir dans sa barque; il n'est plus en droit de me refuser.
mercure. —Je le plains d'avoir à se charger de toi. Méchant homme, tu as mis le feu partout : c'est toi qui as allumé cette horrible guerre dans toute la Grèce. Tu es cause que les Athéniens et les Lacédémoniens ont été vingt-huit ans en armes les uns contre les autres, par mer et par terre.
alcibiade. — Ce n'est pas moi qui en suis la cause; il faut s'en prendre à mon oncle Périclès.
mercure. —Périclès, il est vrai, engagea cette funeste guerre, mais ce fut par ton conseil. Ne te souviens-tu pas d'un jour que tu allas heurter à sa porte? Ses gens te dirent qu'il n'avoit pas le temps de te voir, parce qu'il étoit embarrassé pour les comptes qu'il devoit rendre aux Athéniens de l'administration des revenus de la république. Alors tu répondis : o Au lieu de songer à rendre compte, il feroit bien mieux de songer à quelque expédient pour n'en rendre jamais. » L'exDédient
que tu lui fournis fut de brouiller les affaires, d'allumer la guerre, et de tenir le peuple dans la confusion. Périclès fut assez corrompu pour te croire : il alluma la guerre ; il y périt. Ta patrie y est presque périe aussi; elle y a perdu la liberté. Après cela faut-il s'étonner si Archestrate disoit que la Grèce entière n'étoit pas assez puissante pour deux Alcibiades? Timon le Misanthrope n'étoit pas moins plaisant dans sou chagrin; il étoit indigné contre tous les Athéniens, dans lesquels il ne voyoit plus de trace de vertu; te rencontrant un jour dans la rue, il te salua et te prit par la main en te disant : « Courage, mon enfant! pourvu que tu croisses encore en autorité, tu donneras bientôt à ces gens-ci tous les maux qu'ils méritent. »
alcibiade. — Faut-il s'amuser aux discours d'un mélancolique qui haïssoit tout le genre humain?
mercure. — Laissons là ce mélancolique. Mais le conseilque tu donnas à Périclès, n'est-ce pas le conseil d'un voleur?
alcibiade. — 0 mon pauvre Mercure, ce n'est point à toi à parle: de voleur; on sait que tu en as fait longtemps le métier: un dieu filou n'est pas propre à corriger les hommes sur la mauvaise foi en affaires d'argent.
mercure. — Charon, je te conjure de le passer le plus vite que tu pourras; car nous ne gagnerons rien avec lui. Prends garde seulement qu'il ne surprenne les trois juges, et Pluton même : avertis-les de ma part que c'est un scélérat capable de faire révolter tous les morts, et de renverser le plus paisible de tous les empires. La punition qu'il mérite, c'est de ne voir aucune femme, et de se taire toujours. Il a trop abusé de sa beauté et de son éloquence; il a tourné tous ses grands talents à faire du mal.
charon. — Je donnerai de bons mémoires contre lui; et je crois qu'il passera fort mal son temps parmi les ombres, s'il n'a plus de mauvaises intrigues à y faire.
XXI. — DENYS, PYTHIAS ET DAMON
La véritable vertu ne peut aimer que la vertu.
denys. — 0 dieux! qu'est-ce qui se présenté à mes yeux? c'est Pythias qui arrive; oui, c'est Pythias lui-même. Je ne l'aurois jamais cru. Ah ! c'est lui; il vient pour mourir et pour dégager son ami.
pythias. — Oui, c'est moi, je n'étois parti que pour payer aux dieux ce que je leur avois voué, régler mes affaires domestiques selon la justice, et dire adieu à mes enfants pour mourir avec plus de tranquillité.
denys. — Mais pourquoi reviens-tu? Quoi donc! ne crains-tu point la mort? viens-tu la chercher comme un désespéré, un furieux?
pythias. — Je viens la souffrir, quoique je ne l'aie point méritée; car je ne puis me résoudre à laisser mourir mon ami en ma place.
denys. — Tu l'aimes donc plus que toi-même?
pythias. — Non, je l'aime comme moi; mais je trouve que je dois périr plutôt que lui, puisque c'est moi que tu as eu intention de faire
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mourir; il ne seroit pas juste qu'il soufïrît, pour rue délivrer de la mort, le supplice que tu m'as préparé.
denys. — Mais tu prétends ne mériter pas plus la mort que lui.
pythias. — Il est vrai ; nous sommes tous deux également innocents, et il n'est pas plus juste de me faire mourir que lui.
denys. — Pourquoi dis-tu donc qu'il ne seroit pas juste qu'il mourût an lieu de toi ?
pytiiias. — Il est également injuste à toi de faire mourir Damon ou bien de me faire mourir; mais Pythias seroit injuste s'il laissait i ;i frir à Damon une mort que le tyran n'a préparée qu'à Pythias.
denys. — Tu ne viens donc, au jour marqué, que pour sauver la vie à ton ami, en perdant la tienne?
pythias. — Je viens à ton égard souffrir une injustice qui est ordinaire aux tyrans, et à l'égard de Damon faire une action de justice en le retirant d'un péril où il s'est mis par générosité pour moi.
denys. — Et toi, Damon, ne craignois-tu pas, dis la vérité, que Pythias ne reviendroit point et que tu payerois pour lui?
damon. — Je ne savois que trop que Pythias reviendroit ponctuellement, et qu'il craindroit bien plus de manquer à sa parole que de perdre la vie. Plût aux dieux que ses proches et ses amis l'eussent retenu malgré lui! maintenant il seroit la consolation des gens de bien, et j'aurois celle de mourir pour lui.
denys. — Quoi! la vie te déplaît-elle?
damon. — Oui, elle me déplaît quand je vois un tyran.
denys. — Eh bien ! tu ne le verras plus. Je vais te faire mourir tout 4 l'heure.
pytiiias. — Excuse le transport d'un homme qui regrette son ami yrêt à mourir; mais souviens-toi que c'est moi seul que tu as destiné à la mort. Je viens la souffrir pour dégager mon ami ; ne me refuse pas cette consolation dans ma derniùre heure.
denys. — Je ne puis souffrir deux hommes qui méprisent la vie et ma puissance.
damon. — Tu ne peux donc souffrir la vertu?
denys. — Non, je ne puis souffrir cette vertu fière et dédaigneuse qui méprise la vie, qui ne oraint aucun supplice, qui est insensible aux richesses et aux plaisirs.
damon. — Du moins tu vois qu'elle n'est point insensible à l'honneur, à la justice et à l'amitié.
denys. — Çà, qu'on emmène Pythias au supplice; nous verrons si Damon continuera à mépriser mon pouvoir.
damon. — Pythias, en revenant se soumettre à tes ordres, a mérité de toi que tu le laisses vivre; et moi, en me livrant pour lui à ton indignation, je t'ai irrité: contente-toi, fais-moi mourir.
pythias. —Non, non, Denys; souviens-toi que je suis le seul qui t'a déplu: Damon n'a pu....
denys. — Hélas ! que vois-je? où suis-je? que je suis malheureux et digne de l'être! Non, je n'ai rien connu jusqu'ici; j'ai passé ma vie dans les ténèbres et dans l'égarement. Toute ma puissance m'est inu-
tile pour me faire aimer; je ne puis pas me vanter d'avoir acquis, depuis plus de trente ans de tyrannie, un seul ami dans toute la terre. Ces deux hommes, dans une condition privée, s'aiment tendrement, se confient l'un à l'autre sans réserve, sont heureux en s'aimant, et veulent mourir l'un pour l'autre.
pythias. • — Comment auriez-vous des amis, vous qui n'avez jamais aimé personne? Si vous aviez aimé les hommes, ils vous aimeroient. Vous les avez craints, ils vous craignent, ils vous haïssent.
denys. — Damon, Pythias, daignez me recevoir entre vous deux, pour être le troisième ami d'une si parfaite société; je vous laisse vivre et je vous comblerai de biens.
damon. — Nous n'avons pas besoin de tes biens, et pour ton amitié nous ne pouvons l'accepter que quand tu seras bon et juste. Jusque-là tu ne peux avoir que des esclaves tremblants et de lâches flatteurs. Il faut être vertueux, bienfaisant, sociable, sensible à l'amitié, prêt à entendre la vérité, et savoir vivre dans une espèce d'égalité avec de vrais amis, pour être aimé par des hommes libres.
XXII. — DION ET GËLON
Dans un souverain , ce n'est pas l'homme qui doit régner , ce sont les lois.
dion. — Il y a longtemps, ô merveilleux homme! que je désire de te voir; je sais que Syracuse te dut autrefois sa liberté.
gélon. — Et moi je sais que tu n'as pas eu assez de sagesse peur la lui rendre. Tu n'avois pas mal commencé contre le tyran, quoiqu'il fût ton beau-frère; mais, dans la suite, l'orgueil, la mollesse et la défiance, vices d'un tyran, corrompoient peu à peu tes mœurs. Aussi les tiens mêmes t'ont fait périr.
dion. — Peut-on gouverner la république sans être exposé aux traîtres et aux envieux?
gélon. — Oui, sans doute; j'en suis une belle preuve. Je n'étois pas Syracusain; quoique étranger, on me vint chercher pour me faire roi; on me fit accepter le diadème; je le portai avec tant de douceur et de modération pour le bonheur des peuples, que mon nom est encore aimé et révéré par les citoyens, quoique ma famille, qui a régné après moi, m'ait déshonoré par ses vices. On les a soufferts pour l'amour de moi. Après cet exemple, il faut avouer qu'on peut commander sans se faire haïr. Mais ce n'est pas à moi qu'il faut cacher tes fautes ; la prospérité t'avoit fait oublier la philosophie de ton ami Platon.
dion. — Hé! quel moyen d'être philosophe, quand on est le maître Je tout et qu'on a des passions qu'aucune crainte ne retient !
gélon. — J'avoue que les hommes qui gouvernent les autres me font pitié; cette grande puissance de faire le mal est un horrible poison. Mais enfin j'étois homme comme toi, et cependant j'ai vécu dans l'autorité royale jusqu'à une extrême vieillesse , sans abuser de ma nuissance.
dion. — Je reviens toujours là: il est facile d'être philosophe dans une condition privée; niais quand on est au-dessus de tout....
OÉLON. — Hé! c'est quand on se voit au-dessus de tout, qu'on a un plus grand besoin de philosophie pour soi et pour les autres qu'on «luit gouverner. Alors il faut être doublement sage et borner au dedai B8 raison une puissance que rien ne borne au dehors.
dion. — Mais j'avois vu le vieux Denys, mon beau -père, qui avoit fini ses jours paisiblement dans la tyrannie; je m'imaginois qu'd n'\ avoit qu';\ faire de même.
gélon. — Ne vois-tu pas que tu avois commencé comme un homme de bien qui veut rendre la liberté à sa patrie? Espérois-tu qu'on te soufïriroit dans la tyrannie, puisqu'on ne s'étoit confié à toi qu'afin de renverser le tyran? C'est un hasard quand les méchants évitent les dangers qui les environnent; encore môme sont-ils assez punis par le besoin où ils se trouvent de se précautionner contre ces périls. En répandant le sang humain, en désolant les républiques, ils n'ont aucun moment de repos ni de sûreté; ils ne peuvent jamais goûter ni le plaisir de la vertu, ni la douceur de l'amitié, ni celle de la confiance et d'une bonne réputation. Mais toi, qui étois l'espérance des gens de bien, qui promettois des vertus sincères, qui avois voulu établir la république de Platon, tu commençois à vivre en tyran, et tu croyois qu'on te laisserait vivre !
dion. — Oh bien! si je retournois au monde, je laisserais les hommes se gouverner eux-mêmes comme ils pourroient. J'aimerois mieux m'aller cacher dans quelque île déserte que de me charger de gouverner une république. Si on est méchant, on a tout à craindre; si on est bon, on a trop à souffrir.
gélon. — Les bons rois, il est vrai, ont bien des peines à souffrir: mais ils jouissent d'une tranquillité et d'un plaisir pur au dedans d'euxmêmes, que les tyrans ignorent toute leur vie. Sais-tu bien le secret de régner ainsi? Tu devois le savoir, car tu l'as souvent ouï dire à Platon.
dion. — Redis-le-moi de grâce, car la bonne fortune me l'a fait oublier.
gélon. — 11 ne faut pas que l'homme règne; il faut qu'il se contente de faire régner les lois. S'il prend la royauté pour lui, il la gâte et se perd lui-même; il ne doit l'exercer que pour le maintien des lois et le bien des peuples.
dion. — Cela est bien aisé à dire, mais difficile à faire.
gélon. — Difficile, il est vrai, mais non pas impossible. Celui qui en parle l'a fait comme il te le dit. Je ne cherchai point l'autorité; elle me vint chercher; je la craignis; j'en connus tous les embarras; je ne l'acceptai que pour le bien des hommes. Je ne leur fis jamais sentir que j'étois le maître; je leur fis seulement sentir qu'eux et moi nous devions céder à la raison et à la justice. Une vieillesse respectée, une mort qui a mis toute la Sicile en deuil, une réputation sans tache et éternelle, une vertu récompensée ici-bas par le bonheur des champs Elyséens, sont le fruit de cette philosophie si longtemps conservée sur le trône.
DI0N> — Hélas je savois tout ce que tu me dis; je prétendois en faira autant: mais je ne me défiois point de mes passions, et elles m'ont perdu. De grâce, souffre que je ne te quitte plus.
gélon. — Non, tu ne peux être admis parmi ces âmes bienheureuses qui ont bien gouverné. Adieu.
XXIII. — PLATON ET DENYS LE TYRAN
Un prince ne peut trouver de véritable bonheur et de sûreté que dam l'amour de ses sujets.
denys. — Hé! bonjour, Platon; te voilà comme je t'ai vu en Sicile.
platon. — Pour toi, il s'en faut bien que tu sois aussi brillant que sur ton trône.
denys. — Tu n'étois qu'un philosophe chimérique; ta république n'étoit qu'un beau songe.
platon. — Ta tyrannie n'a pas été plus solide que ma république; elle est tombée par terre.
denys. — C'est ton ami Dion qui me trahit.
platon. — C'est toi qui te trahis toi-même. Quand on se fait haïr, on a tout à craindre.
denys. — Mais aussi, quel plaisir de se faire aimer ! Pour y parvenir , il faut contenter les autres. Ne vaut-il pas mieux se contenter soimême, au hasard d'être haï?
platon. — Quand on se fait haïr pour contenter ses passions , on a autant d'ennemis que de sujets; on n'est jamais en sûreté. Dis-moi la vérité; dormois-tu en repos?
denys. — Non, je l'avoue. C'est que je n'avois pas encore fait mourir assez de gens.
platon. — Hé! ne vois-tu pas que la mort des uns t'attiroit la haine des autres; que ceux qui voyoient massacrer leurs voisins attendoient de périr à leur tour, et ne pouvoient se sauver qu'en te prévenant? Il faut, ou tuer jusqu'au dernier des citoyens, ou abandonner la rigueur des peines, pour tâcher de se faire aimer. Quand les peuples vous aiment, vous n'avez plus besoin de gardes; vous êtes au milieu de votre peuple comme un père qui ne craint rien au milieu de ses propres enfants.
denys. — Je me souviens que tu me disois toutes ces raisons, quand je fus sur le point de quitter la tyrannie pour être ton disciple; mais m\ flatteur m'en empêcha. IL faut avouer qu'il est bien difficile de renoncer à la puissance souveraine.
platon. — N'auroit-il pas mieux valu la quitter volontairement pour être philosophe, que d'en être honteusement dépossédé pour aller gagner sa vie à Corinthe par le métier de maître d'école?
denys. — Mais je ne prévoyois pas qu'on me chasseroit.
platon. — Hé! comment pouvois-tu espérer de demeurer le maître en un lieu où tu avois mis tout le monde dans la nécessité de te perdre pour éviter ta cruauté ?
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denïs. J'espérois qu'on n'oscroit jamais m'altaquer.
platiin. — Quand les hommes risquent davantage en vous laissant vivre qu'en vous attaquant, il s'en trouve toujours qui vous préviennent : vos propres gardes ne peuvent sauver leur vie qu'en vous arrachant la vôtre. Mais parle-moi franchement: n'as-tu pas vécu avec plus de douceur dans ta pauvreté de Corinthe que dans ta splendeur dp Syracuse?
dknys. — A Corinthe, le maître d'école mangeoit et dormoit assez hien; le tyran, à Syracuse, a voit toujours des craintes et des défiances, il falloit égorger quelqu'un, ravir des trésors, faire des conquêtes. Les plaisirs n'étoient plus plaisirs : ils étoient usés pour moi, et ne laissoient pas de m'agiter avec trop de violence. Dis-moi aussi, philosophe, te trouvois-tu bien malheureux quand je te fis vendre?
platon. — J'avois dans l'esclavage le même repos que tu goûtois à Corinthe, avec cette différence que j'avois l'honneur de souffrir pour la vertu par l'injustice du tyran, et que tu étois le tyran honteusement dépossédé de sa tyrannie.
benys. — Va, je ne gagne rien à disputer contre toi; si jamais je retourne au monde, je choisirai une condition privée, ou bien je me ferai aimer par le peuple que je gouvernerai.
XXIV. — PLATON ET ARISTOTE
Critique de la philosophie d'Aristole; solidité des idées éternelles de Platon.
aristote. — Avez-vous oublié votre ancien disciple? Ne me connoissez-vous plus? J'aurois besoin de votre réminiscence'.
platon. — Je n'ai garde de reconnoître en vous mon disciple. Vous n'avez jamais songé qu'à paroître le maître de tous les philosophes, et qu'à faire tomber dans l'oubli tous ceux qui vous ont précédé.
aristote. — C'est que j'ai dit des choses originales, et que je les ai expliquées fort clairement. Je n'ai point pris le style poétique; en cherchant le sublime, je ne suis point tombé dans le galimatias : je n'ai point donné dans les idées éternelles.
platon. — Tout ce que vous avez dit étoit tiré de livres que vous avez tâché de supprimer. Vous avez parlé, j'en conviens, d'une manière nette, précise, pure, mais sèche, et incapable de faire sentir la sublimité des vérités divines. Pour les idées éternelles, vous vous en moquerez tant qu'il vous plaira; mais vous ne sauriez vous en passer, si vous voulez établir quelques vérités certaines. Quel moyen d'assurer ou de nier une chose d'une autre, à moins qu'il n'y ait des idées de ces deux choses qui ne changent point? Qu'est-ce que la raison, sinon nos idées? Si nos idées changeoient, la raison seroit aussi changeante. Aujourd'hui le tout seroit plus grand que la partie : dema;n la mode en seroit passée, et la partie seroit plus grande que le tout. Ces idées éternelles, que vous voulez tourner en ridicule, ne sont donc que les premiers principes de la raison, qui demeurent toujours les mêmes.
Bien loin que nous puissions juger de ces premières vérités, ce sont elles qui nous jugent, et qui nous corrigent quand nous nous trompons. Si je dis une chose extravagante, les autres hommes en rient d'abord, et j'en suis honteux. C'est que ma raison et celle de mes voisins est une règle au-dessus de moi, qui vient me redresser malgré moi, comme une règle véritable redresseroit une ligne tortue que j'aurois tracée. Faute de remonter aux idées qui sont les premières et les simples notions de chaque chose, vous n'avez point eu de principes assez fermes, et vous n'alliez qu'à tâtons.
aristote. — Y a-t-il rien de plus clair que ma morale? platon. — Elle est claire, elle est belle, je l'avoue; votre logique est subtile, méthodique, exacte, ingénieuse: mais votre physique n'est qu'un amas de termes abstraits qui n'expliquent point la nature des corps; c'est une physique mêtaphysiquée , ou, pour mieux dire, des noms vagues, pour accoutumer les esprits à se payer de mots, et à croire entendre ce qu'ils n'entendent pas. C'est en cette occasion que vous auriez eu grand besoin d'idées claires pour éviter le galimatias que vous reprochez aux autres. Un ignorant sensé avoue de bonne foi qu'il ne sait ce que c'est que la matière première. Un de vos disciples croit dire des merveilles, en disant qu'elle n'est ni quoi, ni quel, ni combien, ni aucune des choses par lesquelles l'être est déterminé. Avec ce jargon un homme se croit grand philosophe et méprise le vulgaire. Les épicuriens, venus après vous, ont raisonné plus sensément que vous sur les figures et sur le mouvement des petits corps qui forment par leur assemblage tous les composés que nous voyons. Au moins c'est une physique vraisemblable. Il est vrai qu'ils n'ont jamais remonté jusqu'à l'idée et à la nature de ces petits corps; ils supposent toujours sans preuve des règles toutes faites, et sans savoir par qui; puis ils en tirent, comme ils peuvent, la composition de toute la nature sensible. Cette philosophie est imparfaite, il est vrai; mais enfin elle sert à entendre beaucoup de choses dans la nature. Votre philosophie n'enseigne que des mots-, ce n'est pas une philosophie, ce n'est qu'une langue bizarre. Tirésias vous menace qu'un jour il viendra d'autres philosophes qui vous déposséderont des écoles où vous aurez régné longtemps, et qui feront tomber de bien haut votre réputation.
aristote. — Je voulois cacher mes principes; c'est ce qui m'a fait envelopper ma physique.
platon. — Vous y avez si bien réussi, que personne ne vous entend; ou du moins, si on vous entend, on trouve que vous ne dites rien.
aristote. — Je ne pouvois rechercher toutes les vérités, ni faire toutes les expériences.
platon. — Personne ne le pouvoit aussi commodément que vous; vous aviez l'autorité et l'argent d'Alexandre. Si j'avois eu les mêmes avantages, j'aurois fait de belles découvertes.
aristote. — Que ne ménagiez-vous Denys le tyran, pour en tirer le même parti?
platon. — C'est que je n'étois ni courtisan ni flatteur. Mais vous, aui trouvez qu'on doit menacer les princes, n'nvez-vous pas perdu
'es bonnes grâces 'le voire 1 1 1 sciple par vos entreprise trop ambitieuse
aristote. — Hélas! il n'est que trop vrai. Ici-i>a-. môme, il no daigne plus me reconnoUre; il me regarde de travers.
platon. — C'est qu'il n'a point trouvé dans voire conduite la pure morale de vos écrits. Dites la vérité : vous ne ressembliez point à votre nimo.
aristote. — Et vous, n'avez-vous point parlé du mépris de tout. • ■- choses terrestres et passagères, pendant que vous viviez magnifiquement?
platon. — Je l'avoue; mais j'etois considérable dans ma patrie. J'y .ti vécu avec modération et bonneur. Sans autorité ni ambition, je me >uis fait révérer des Grecs. Le philosophe venu de Stagyre, qui veut tout brouiller dans le royaume de son disciple, est un personnage qui, en bonne philosophie, doit être fort odieux.
XXV. — ALEXANDRE ET ARISTOTE
Quelque grandes que soient les qualités naturelles d'un jutnc prince, il a tout à craindre s'il n'éloigne les flatteurs, s'il ne s'accoutume de bonne heure à combattre ses passions, et à aimer ceux qui auront le courage de lui dire la vérité.
aristote. — Je suis ravi de voir mon disciple. Quelle gloire pour moi d'avoir instruit le vainqueur de l'Asie!
Alexandre. — Mon cher Aristote, je te revois avec plaisir. Je net'avois point vu depuis que je quittai la Macédoine; mais je ne t'ai jamais oublié pendant mes conquêtes; tu le sais bien.
aristote. — Te scuviens-tu de ta jeunesse, qui étoit si aimable,?
Alexandre. — Oui ; il me semble que je suis encore à Pella ou à Pydne; que tu viens de Stagyre pour m'enseigner la philosophie.
aristote. — Mais tu avois un peu négligé mes préceptes, quand la trop grande prospérité enivra ton cœur.
Alexandre. — Je l'avoue : tu sais bien que je suis sincère. Mainte nant que je ne suis plus que l'ombre d'Alexandre, je reconnois qu'Alexandre étoit trop hautain et trop superbe pour un mortel.
aristote. — Tu n'avois point pris mon Magnanime pour te senir de modèle.
Alexandre. — Je n'avois garde : ton Magnanime n'est qu'un pédant; il n'a rien de vrai ni de naturel; il est guindé et outré en tout.
aristote. — Mais n'étois-tu pas outré dans ton héroïsme? Pleurer de n'avoir pas encore subjugué un monde, quand on disoit qu'il y en avoit plusieurs; parcourir des royaumes immenses pour les rendre à leurs rois après les avoir vaincus; ravager l'univers pour faire parle;' de soi; se jeter seul sur les remparts d'une ville ennemie; vouloir passer pour une divinité! Tu es plus outré que mon Magnanimt
Alexandre. — Me voilà donc revenu à ton école? Tu me dis toutes mes vérités comme si nous étions encore à Pella. Il n'auroit pas été
trop sûr de me parler si librement sur les bords de l'Euphrate; mais sur les bords du Styx on écoute un censeur plus patiemment. Dis-moi donc, mon pauvre Aristote, toi qui sais tout, d'où vient que certains princes sont si jolis dans leur enfance, et qu'ensuite ils oublient toutes les bonnes maximes qu'ils ont apprises, lorsqu'il seroit question d'en faire quelque usage? A quoi sert-il qu'ils parlent dans leur jeunesse comme des perroquets, pour approuver tout ce qui est bon, et que la raison, qui devroit croître en eux avec l'âge, semble s'enfuir dès qu'ils sont entrés dans les affaires?
aristote. — En effet , ta jeunesse fut merveilleuse ; tu entretenus avec politesse les ambassadeurs qui venoient cbez Philippe; tu aimois les lettres, tu lisois les poètes; tu étois charmé d'Homère; ton cœur s'enflammoit au récit des vertus et des grandes actions des héros. Quand tu pris Thèbes, tu respectas la maison de Pindare; ensuite tu allas, en entrant dans l'Asie, voirie tombeau d'Achille et les ruines de Troie. Tout cela marque un naturel humain et sensible aux belles choses. On vit encore ce beau naturel quand tu confias ta vie au médecin Philippe; mais surtout lorsque tu traitas si bien la famille de Darius, que ce roi mourant se consoloit dans son malheur, pensant que tu serois le père de sa famille. Voilà ce que la philosophie et le beau naturel avoient mis en toi. Mais le reste, je n'ose le dire....
Alexandre. — Dis, dis, mon cher Aristote; tu n'as plus rien à ménager.
aristote. — Ce faste, ces mollesses, ces soupçons, ces cruautés, ces colères, ces emportements furieux contre tes amis, cette crédulité pour les lâches flatteurs qui t'appeloient un dieu.
Alexandre. — Ah ! tu dis vrai. Je voudrois être mort après avoir vaincu Darius.
aristote. — Quoi 1 tu voudrais n'avoir point subjugué le reste de l'Orient?
Alexandre. — Cette conquête m'est moins glorieuse qu'il ne m'est honteux d'avoir succombé à mes prospérités, et d'avoir oublié la condition humaine. Mais dis-moi donc d'où vient qu'on est si sage dans l'enfance, et si peu raisonnable quand il seroit temps de l'être.
aristote.— r C'est que dans la jeunesse on est instruit, excité, corrigé par des gens de bien. Dans la suite on s'abandonne à trois sortes d'ennemis : à sa présomption, à ses passions, et aux flatteurs.
XXVI. — ALEXANDRE ET CLITUS
Funeste délicatesse des grands, qui ne peuvent souffrir d'être avertis de leurs défauts, même par leurs plus fidèles serviteurs.
clitus. — Bonjour, grand roi. Depuis quand es-tu descendu sur ces rives sombres?
Alexandre. — Ah! Clitus, retire-toi; je ne puis supporter ta vue; elle me reproche ma faute.
clitus — Pluton veut <iue je demeure devant tes yeux, pour te pu-
nir île rn'avoir tué injustement. J'en suis fâché, car je t'aime encore, malgré le mal que tu m'as fait; mais je ne puis plus te quitter.
Alexandre. — 0 la cruelle compagnie! Voir toujours un homme qui rappelle le souvenir de ce qu'on a eu tant de honte d'avoir fait!
cutis. — Je regarde bien mon meurtrier; pourquoi ne saurois-lu pas regarder un homme que tu as fait mourir? Je vois bien que les grands sont plus délicats que les autres hommes; ils ne veulent voir (pie îles gens contents d'eux, qui les flattent, et qui fassent semblant de les admirer. Mais il n'est plus temps d'être délicat sur les bords du Styx. Il falloit quitter cette délicatesse en quittant la grandeur royale. Tu n'as plus rien à donner ici, et tu ne trouveras plus de flatteurs.
alexandri:. — Ah! quel malheur! sur la terre j'étois un dieu, ici j" ne suis qu'une ombre, et on m'y reproche sans pitié mes fautes. clitus. — Pourquoi les faisois-tu?
Alexandre. — Quand je te tuai, j'avois trop bu. clitus. — Voilà une belle excuse pour un héros et pour un dieu! Celui qui devoit être assez raisonnable pour gouverner la terre entière perdoit, par l'ivresse, toute sa raison, et se rendoit semblable à une bête féroce. Mais, avoue de bonne foi la vérité, tu étois encore plus enivré par la mauvaise gloire et par la colère que par le vin; tu ni' pouvois souffrir que je condamnasse ta vanité qui te faisoit recevoir les honneurs divins, et oublier les services qu'on t'avoit rendus. Réponds-moi; je ne crains plus que tu me lues.
Alexandre. — 0 dieux cruels, que ne puis-je me venger de vous ! Mais, hélas! je ne puis pas même me venger de cette ombre de Clitus. qui vient m'insulter brutalement.
clitus. — Te voilà aussi colère et aussi fougueux que tu l'étois parmi les vivants. Mais personne ne te craint ici ; pour moi , tu me fais pitié. Alexandre. — Quoi ! le grand Alexandre fait pitié à un homme vil tel que Clitus! Que ne puis-je ou le tuer eu me tuer moi-même!
clitus. — Tu ne peux plus ni l'un ni l'autre; les ombres ne meuren» point; te voilà immortel, mais autrement que tu nel'avois prétendu. Il faut te résoudre à n'être qu'une ombre comme moi, et comme le dernier des hommes. Tu ne trouveras plus ici de provinces à ravager, ni de rois à fouler aux pieds, ni de palais à brûler dans ton ivresse, ni de fables ridicules à conter, pour te vanter d'être le fils de Jupiter.
Alexandre. — Tu me traites comme un misérable. clitus. —Non, je te reconnois pour un grand conquérant, d'un naturel sublime, mais gâté par de trop grands succès. Te dire la vérité par affection, est-ce l'offenser? Si la vérité t'offense, retourne sur la terre chercher tes flatteurs.
Alexandre. — A quoi donc me servira toute ma gloire, si Clitus même ne m'épargne pas?
clitus. — C'est ton emportement qui a terni ta gloire parmi les vivants. Veux-tu la conserver pure dans les enfers, il faut être modeste avec des ombres qui n'ont rien à perdre ni à gagner avec toi, Alexandre. — Mais tu disois que tu m'aimois.
clitus. — Oui, j'aime ta personne sans aimer tes défauts.
Alexandre. — Si tu m'aimes, épargne-moi.
clitus. — Parce que je t'aime, je ne t'épargnerai point. Quand tu parus si chaste à la vue de la femme et de la fille de Darius, quand tu montras tant de générosité pour ce prince vaincu, tu méritas de grandes louanges; je te les donne. Ensuite la gloire te fit tourner la tête. Je te quitte, adieu.
XXVII. — ALEXANDRE ET DIOGÈNE Combien la flatterie est pernicieuse aux princes.
diogêne. — Ne vois-je pas Alexandre parmi les morts?
Alexandre. — Tu ne te trompes pas, Diogène.
diogène. — Eh, comment! les dieux meurent-ils?
Alexandre. — Non pas les dieux, mais les hommes mortels par leur nature.
diogène. — Mais crois-tu n'être qu'un simple homme?
Alexandre. — Hé! pourrois-je avoir un autre sentiment de moimême?
diogène. — Tu es bien modeste après ta mort. Rien n'auroit manqué à ta gloire, Alexandre, si tu l'avois été autant pendant ta vie.
Alexandre. — En quoi donc me suis-je si fort oublié?
diogène. — Tu le demandes, toi qui , non content d'être le fils d'un grand roi qui s'étoit rendu maître de la Grèce entière, prétendois venir de Jupiter? On te faisoit la cour, en te disant qu'un serpent s'étoit approché d'Olympias. Tu aimois mieux avoir ce monstre pour père, parce que cela tlattoit davantage ta vanité, que d'être descendu de plusieurs rois de Macédoine, parce que tu ne trouvois rien dans cette naissance au-dessus de l'humanité. Ne souffrois-tu pas les basses et honteuses flatteries de la prêtresse de Jupiter-Ammon ? Elle répondit que tu blasphémois en supposant que ton père pouvoit avoir des meurtriers; tu sus profiter de ces salutaires avis, et tu évitas avec un grand soin de tomber dans la suite dans de pareilles impiétés. 0 homme trop foible pour supporter les talents que tu avois reçus du ciel !
Alexandre. <*- Crois-tu, Diogène, que j'aie été assez insensé pour, ajouter foi à toutes ces fables?
diogène. — Pourquoi donc les autorisois-tu ?
Alexandre. — C'est qu'elles m'autorisoient moi-même. Je les méprisois et je m'en servois parce qu'elles me donnoient un pouvoir absolu sur les hommes. Ceux qui auroient peu considéré le fils de Philippe trembloient devant le fils de Jupiter. Les peuples ont besoin d'être trompés; la vérité est foible auprès d'eux; le mensonge est tout-puissant sur leur esprit. La seule réponse de la prêtresse, dont tu parles avec dérision, a plus avancé mes conquêtes que mon courage et toutes les ressources de mon esprit. 11 faut connoître les hommes, se proportionner à eux, et les mener par les voies par lesquelles ils sont capables de marcher.
diogêne. — L''s hommes du caractère que tu dépeins sont dignes de mépris, comme l'erreur a laquelle ils sont livrée et, pour être estimé de ces hommes vils, tu as eu recours au mensonge, qui t'n rendu plus indigne qu'eux.
XXVIII. — DENYS L'ANCIEN ET DIOGÊNK
Un prince qui fait consister son bonheur et sa gloire à satisfaire ses passions n'est heureux ni en cette vie ni en Vautre
denys. — Je suis ravi de voir un homme de ta réputation. Alexandre m'a parlé de toi depuis qu'il est descendu dans ces lieux.
diogêne. — Pour moi, je n'avois que trop entendu parler de toi sur la terre. Tu y faisois du bruit, comme les torrents qui ravagent tout.
denys. — Est-il vrai que tu étois heureux dans ton tonneau?
diogêne. — Une marque certaine que j'y étois heureux, c'est que je ne cherchai jamais rien, et que je méprisai même les offres de ce jeune Macédonien dont tu parles. Mais n'est-il pas vrai que tu n'étois point heureux en possédant Syracuse et la Sicile, puisque tu voulois encore entrer par Rhége dans toute l'Italie?
denys. — Ta modération n'étoit que vanité et affectation de vertu.
DiOGtNE. — Ton ambition n'étoit que folie, qu'un orgueil forcené qui ne peut faire justice ni à soi ni aux autres.
denys. — Tu parles bien hardiment.
diogêne. — Et toi, t'imagines-tu être encore tyran ici?
denys. — Hélas ! je ne sens que trop que je ne le suis plus. Je tenois les Syracusains, comme je m'en suis vanté bien des fois, dans des chaînes de diamant; mais le ciseau des Parques a coupé ces chaînes avec le fil de mes jours.
diogêne. — Je t'entends soupirer, et je suis sûr que tu soupirois aussi dans ta gloire. Pour moi, je ne soupirois point dans mon tonneau; et je n'ai que faire de soupirer ici-bas, car je n'ai laissé, en mourant, aucun bien digne d'être regretté. 0 mon pauvre tyran, que tu as perdu à être si riche, et que Diogêne a gagné à ne posséder rien !
denys. — Tous les plaisirs en foule venoient s'offrir à moi ; ma musique étoit admirable ; j'avois une table exquise, des esclaves sans nombre, des parfums, des meubles d'or et d'argent, des tableaux, des statues, des spectacles de toutes les façons, des gens d'esprit pour m'entretenir et pour me louer, des armées pour vaincre tous me> ennemis.
diogêne. — Et par-dessus tout cela des soupçons, des alarmes et des fureurs, qui t'empêchoient de jouir de tant de biens.
denys. — Je l'avoue. Mais aussi quel moyen de vivre dans un tonneau?
diogêne. — Eh ! qui t'empêchoit de vivre paisiblement en homme de bien, comme un autre, dans ta maison, et d'embrasser une douce philosophie? Mais est-il vrai que tu croyois toujours voir un glaive suspendu sur ta tète au milieu de tous les plaisirs?
denys. — N'en parlons plus, tu veux m'insulter.
diogène. — Souffriras-tu une autre question aussi forte que celle-là?
denys. — Il faut bien la souffrir; je n'ai plus de menaces à te faire pour t'en empêcher; je suis ici bien désarmé.
diogène. — Avois-tu promis des récompenses à tous ceux qui inventeraient de nouveaux plaisirs? C'étoit une étrange rage pour la volupté. Oh! que tu t'étois bien mécompte! Avoir tout renversé dans son pays pour être heureux, et être si misérable et si affamé de plaisirs!
denys. — Il falloit bien tâcher d'en faire inventer de nouveaux, puisque tous les plaisirs ordinaires étoient usés pour moi.
diogène. — La nature entière ne te suffîsoit donc pas? Eh ! qu'est-ce qui auroit pu apaiser tes passions furieuses? Mais les plaisirs nouveaux auroient-ils pu guérir tes défiances et étouffer les remords de tes crimes?....
denys. — Non; mais les malades cherchent comme ils peuvent à se soulager dans leurs maux. Ils essayent de nouveaux remèdes pour se guérir et de nouveaux mets pour se ragoûter.
diogène. — Tu étois donc dégoûté et affamé tout ensemble: dégoûté de tout ce que tu avois, affamé de tout ce que tu ne pouvois avoir. Voilà un bel état; et c'est là ce que tu as pris tant de peine à acquérir et à conserver ! Voilà une belle recette pour se faire heureux. C'est bien à toi de te moquer de mon tonneau, où un peu d'eau, de pain et de soleil, me rendoit content! Quand on sait goûter ces plaisirs simples de la pure nature, ils ne s'usent jamais, et on n'en manque point; mais quand, on les méprise, on a beau être riche et puissant, on manque de tout, car on ne peut jouir de rien.
denys. — Ces vérités que tu dis m'affligent; car je pense à mon fils, que j'ai laissé tyran après moi; il seroit plus heureux si je l'avois laissé pauvre artisan, accoutumé à la modération et instruit par la mauvaise fortune; au moins il auroit quelques vrais plaisirs, que la nature ne refuse point dans les conditions médiocres.
diogène. — Pour lui rendre l'appétit, il faudroit lui faire souffrir la faim; et pour lui ôter l'ennui de son palais doré, le mettre dans mon tonneau, vacant depuis ma mort.
denys. Encore ne saura-t-il pas se soutenir dans cette puissance que j'ai eu tant de peine à lui préparer.
diogène. — Eh! que veux-tu que sache un homme né dans la mollesse d'une trop grande prospérité? A peine sait-il prendre le plaisir quand il vient à lui. Il faut que tout le monde se tourmente pour le divertir.
XXIX. — PYRRHON ET SON VOISIN
Absurdité du pijrrhonisme.
le voisin. — Bonjour, Pyrrhon. On dit que vous avez bien des disciples et que votre école a une haute réputation. Voudriez-vous bien me recevoir et m'instruire ?
pyrrhon. — Je le veux, ce me semble.
le voisin. — Pourquoi donc ajoutez- vous ce me semble? est-ce que \ous ne savez pas ce que vous voulez? Si vous ne le savez pas, qui le «aura donc? Et que savez-vous donc, vous qui passez pour un si savant homme?
pyrrhon. — .Moi, je ne sais rien.
U voisin. — Ou'apprend-on donc à vous écouter?
pyrrhon. — Rien, rien du tout.
le voisin. — Pourquoi donc vous écoute-t-on?
pyrrhon. — Pour se convaincre de son ignorance. N'est-ce pas savoir beaucoup, que de savoir qu'on ne sait rien?
le voisin. — Non, ce n'est pas savoir grand'chose. Un paysan bien grossier et bien ignorant connoît son ignorance, et il n'est pourtant ni philosophe ni habile homme ; et il connoît pourtant mieux son ignorance que vous la vôtre, car vous vous croyez au-dessus de tout le genre humain en affectant d'ignorer toutes choses. Cette ignorance affectée ne vous ôte point la présomption; au lieu que le paysan qui connoît son ignorance se défie de lui-même en toutes choses et de bonne foi.
pyrrhon. — Le paysan ne croit ignorer que certaines choses élevées, et qui demandent de l'étude; mais il ne croit pas ignorer qu'il marche, qu'il parle, qu'il vit. Peur moi, j'ignore tout cela, et par principes.
le voisin. — Quoi! vous ignorez tout cela de vous? Beaux principes, de n'en admettre aucun!
pyrrhon. — Oui, j'ignore si je vis, si je suis : en un mot j'ignore toutes choses sans exception.
le voisin. — Mais ignorez-veus que vous pensez?
pyrrhon. — Oui, je l'ignore.
le voisin. — Ignorer toutes choses, c'est douter de toutes choses, et ne trouver rien de certain; n'est-il pas vrai?
pyrrhon. — 11 est vrai, si quelque chose le peut être.
le voisin. — Ignorer et douter, c'est la même chose; douter et penser sont encore la même chose : donc vous ne pouvez douter sans penser. Votre doute est donc la preuve certaine que vous pensez : donc il y a quelque chose de certain, puisque votre doute même prouve la certitude de votre pensée.
pyrrhon. — J'ignore même mon ignorance. Vous voilà bien attrapé.
le voisin. — Si vous ignorez votre ignorance, pourquoi en parlezvous? pourquoi la défendez-vous? pourquoi voulez-vous la persuader à vos disciples, et les détromper de tout ce qu'ils ont jamais cru? Si vous ignorez jusqu'à votre ignorance, il n'en faut plus donner des leçons, ni mépriser ceux qui croient savoir la vérité.
pyrrhon. — Toute la vie n'est peut-être qu'un songe continuel. Peutêtre que le moment de la mort sera un réveil soudain, où l'on découvrira l'illusion de tout ce que l'on a cru de plus réel, comme un homme qui s'éveille voit disparoltre tous les fantômes qu'il croyoit voir et toucher pendant ses songes.
le voisin. — Vous craignez donc de dormir et de rêver les yeux ouverts? Vous dites de toutes choses, peut-être : mais ce peut-être que vous dites est une pensée. Votre songe, tout faux qu'il est, est pourtant Je songe d'un homme qui rêve. Tout au moins il est sûr que vous rêvez; car il faut être quelque chose et quelque chose de pensant, pour avoir des songes. Le néant ne peut ni dormir, ni rêver, ni se tromper, ni ignorer, ni douter, ni dire : peut-être. Vous voilà donc malgré vous condamné à savoir quelque chose , qui est votre rêverie , et à être tout au moins un être rêveur et pensant.
pyrrhon. — Cette subtilité m'embarrasse. Je ne veux point un disciple si subtil et si incommode dans mon école.
le voisin. — Vous voulez donc, et vous ne voulez pas? En vérité, tout ce que vous dites et tout ce que vous faites dément votre doute affecté : votre secte est une secte de menteurs. Si vous ne voulez point <le moi pour disciple, je veux encore moins de vous pour maître.
XXX. - PYRRHUS ET DÉMÉTRIUS POLIORCÈTE
La vertu seule fait les hérot.
iiémétrius. — Je viens saluer ici le plus grand héros que la Grèce ait eu après Alexandre.
Pyrrhus. — N'est-ce pas là Démétrius que j'aperçois? Je le reconnois au portrait qu'on m'en a fait ici.
démétrius. — Avez-vous entendu parler des grandes guerres que j'ai eu à soutenir?
pyrrhus. — Oui, mais j'ai aussi entendu parler de votre mollesse et de votre lâcheté pendant la paix.
démétrius. — Si j'ai eu un peu de mollesse, mes grandes actions l'ont assez réparé.
pyrrhus. — Pour moi, dans toutes les guerres que j'ai faites j'ai toujours été ferme. J'ai montré aux Romains que je savois soutenir mes alliés; car lorsqu'ils attaquèrent les Tarentins, je passai à leur secours avec une armée formidable, et fis sentir aux Romains la force 'le mon bras.
démétrius. — Mais Fabrieius eut enfin bon marché de vous; et on voyoit bien que vos troupes n'étoient pas des meilleures, puisque vos éléphants furent cause de votre victoire. Ils troublèrent les Romains, qui n'étoient pas accoutumés à cette manière de combattre. Mais dès le second combat, l'avantage fut égal de part et d'autre. Dans le troisième, les Romains remportèrent une pleine victoire; vous fûtes contraint de repasser en Ëpire, et enfin vous mourûtes de la main d'une femme.
pyrrhus. — Je mourus en combattant; mais pour vous, je sais ce qui vous a mis au tombeau : ce sont vos débauches et votre gourmandise. Vous avez soutenu de rudes guerres, je l'avoue, et même vous avez eu l'avantage ; mais, au milieu de ces guerres, vous étiez environné d'un troupeau de courtisanes qui vous suivoient incessamment.
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comme des moutons suivent leut berger. Pour moi, je me suis montré ferme en toutes sortes d'occasions, même dans mes malheurs, et je crois en cela avoir surpassé Alexandre même. DÉMÊTBIU8. — Oui! Bas actions ont bien bui vôtres aussi.
Passer le Danube sur des peaux de boucs; forcer le passage du Granique avec très-peu de troupes, contre une multitude infinie de soldats; battre toujours les Perses en plaine et en défilé, prendre leurs villes, percer jusqu'aux Indes, enfin subjuguer toute l'Asie : cela est bien plus grand qu'entrer en Italie, et être obligé d'en sortir honteusement.
pyrrhus. — Par ses grandes conquêtes, Alexandre s'attira la mort; car on prétend qu'Antipater, qu'il avott laissé en Macédoine, le fit empoisonner à Babylone pour avoir tous ses Etats.
démétrius. — Son espérance fut vaine, et mon père lui montra bien qu'il se jouoit à plus fort que lui.
pyrrhus. —J'avoue que je donnai un mauvais exemple à Alexandre, car j'avois dessein de conquérir l'Italie. Mais lui, il vouloit se faire roi du monde; et il auroit été bien plus beureux en demeurant roi de Macédoine, qu'en courant par toute l'Asie comme un insensé.
XXXI. — DÉMOSTHÊNE ET CICÉRON
Parallèle de ces deux orateurs.
démosthêne. — Il y a longtemps que je souhaitois de vous voir : j'ai entendu parler de votre éloquence ; César, qui est arrivé ici depuis peu, m'en a instruit.
cicéron. — 11 est vrai que c'a été un de mes plus grands talents.
démosthêne. — Parlez-m'en en détail, je vous en prie.
cicéron. —D'abord j'ai défendu plusieurs gens accusés injustement ; j'ai fait bannir Verres, préteur de Sicile; j'ai parlé pour et contre des lois; j'ai abattu Catilina et son parti; j'ai plaidé pour Sextius, tribun du peuple, qui avoit toujours été pour moi, môme pendant mon exil; enfin j'ai couronné ma vie par ces Pbilippiques si célèbres, qui....
démosthêne. — J'entends, qui ont surpassé les miennes : je ne pensois pas que vous eussiez apporté ici votre vanité; mais laissons cela : comment vous êtes-vous gouverné dans ia rhétorique?
cicéron. — J'ai fait des ouvrages qui dureront éternellement; j'ai parlé des orateurs les plus célèbres: j'ai....
démosthêne. — Je vois bien que vous voulez toujours revenir à vos oraisons : ne croyez pas me tromper. J'en sais autant qu'un autre et....
cicéron. — Tout beau; vous me reprenez de ma vanité, et vous vous louez vous-même !
démosthêne. — Il est vrai; j'ai tort, je l'avoue; je me suis laissé emporter; mais vous avouerez vous-même que vous vous louez un peu trop partout. Y a-t-il rien de plus fade que la louange que vous vous donnez au commencement de la troisième Catilinaire, lorsque vous dites que « puisque l'on a élevé au rang des dieux Romulus, fondateur
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de la ville de Rome, que ne fera-t-on point à celui qui a conservé cette même ville fondée et augmentée? »
cicéron. — Mais, dans le fond, ne falloit-il pas nous vanter, pour nous défendre contre de tels ennemis? Nous avons tous deux eu affaire à des gens très-puissants. Vous aviez Philippe, roi de Macédoine, contre vous; et moi, Marc-Antoine, qui depuis partagea l'empire avec Auguste en deux parties, et qui a eu, sans contredit, la plus belle et la plus florissante.
démosthêne. — Oui, mais lorsque vous avez parlé contre lui, il n'étoit que triumvir; votre peuple vous regardoit comme une merveille, et vous croyoit. Moi, j'ai eu à persuader un peuple foible, superstitieux, incapable de choses sérieuses: de plus, j'ai parlé avec force. Vous, vous avez eu de la force, je l'avoue; mais vous y ajoutiez trop d'ornements. La véritable éloquence va à cacher son art: ou il ne faut point parler, ou il faut étudier la vraie et la solide éloquence.
XXXII. — CICÉRON ET DÉMOSTHÊNE
Parallèle de ces deux orateurs; caractères de la véritable éloquence.
cicéron. — Quoi! prétends-tu que j'ai été un orateur médiocre?
démosthêne. — Non , pas médiocre; car ce n'est pas sur une personne médiocre que je prétends avoir la supériorité. Tu as été sans doute un orateur célèbre; tu avois de grandes parties; mais souvent tu t'es écarté du point en quoi consiste la perfection.
cicéron. — Et toi, n'as-tu pas eu de défauts?
démosthêne. -- Je crois qu'on ne peut m'en reprocher aucun pour l'éloquence.
cicéron. — Peux-tu comparer la richesse de ton génie à la mienne, toi qui es sec, sans ornement; qui es toujours contraint par des bernes étroites et resserrées; toi qui n'entends aucun sujet; toi à qui on ne peut rien retrancher, tant la manière dont tu traites les sujets, si j'ose me servir de ce terme, est affamée, au lieu que je donne aux miens une étendue qui fait paroître une abondance et une fertilité de génie qui a fait dire qu'on ne pouvoit rien ajouter à mes ouvrages?
démosthêne. — Celui à qui on ne peut retrancher, n'a rien dit que de parfait.
cicéron. — Celui à qui on ne peut rien ajouter n'a rien omis de tout ce qui pouvoit embellir son ouvrage.
démosthêne. — Ne trouves-tu pas tes discours plus remplis de traits d'esprit que les miens? Parle de bonne foi, n'est-ce pas là la raison pour laquelle tu t'élèves au-dessus de moi?
cicéron. — Je veux bien te l'avouer, puisque tu me parles ainsi. Mes pièces sont infiniment plus ornées que les tiennes; elles marquent bien plus d'esprit, de tour, d'art, de facilité. Je fais paraître la même chose sous vingt manières différentes. On ne pouvoit s'empêcher, en entendant mes oraisons, d'admirer mon esprit, d'être continuellement surpris de mon art, de s'écrier sur moi. de m'interrompre pour in'ap- Fkxelon. — u 1
plaudiret me donnei des louanges. Tu devois être écouté fort tiainiuiliement, et apparemment tes auditeurs ne t'interrompoient pas.
démosthêne. — Ce que tu dis de nous deux est vrai : tu oe le trompes que dans la conclusion que tu en tires. Tu occupois l'assemblée de toimême; el mol i" rie l'occupois que des affaires dont je parlois. On t'admiroit; et moi j'étois oublié par mes auditeurs, qui ne voyoient que le parti que je voulois leur faire prendre. Tu réjouissois par les tiaits esprit; et moi je frappois, j'abattois, j'atterrois par des coups de foudre. Tu faisois dire : « Ali! qu'il parle bien! » et moi je faisois «lire : « Allons, marchons contre Philippe! » On te louoit; on étoit trop hors de soi pour me louer quand je haranguois. Tu paroissois orné, on ne découvrait en moi aucun ornement; il n'y avoit dans mes pièces que des raisons précises, fortes, claires, ensuite des mouvements semblables à des foudres auxquels on ne pouvoit résister. Tu as été un orateur parfait quand tu as été, comme moi, simple, grave, austère, sans ait apparent, en un mot, quand tu as été démosthénique; et lorsqu'on a senti en tes discours l'esprit, le tour et l'art, alors tu n'étois que Cicéron, t'éloignant de la perfection autant que tu t'éloignois de mon caractère.
XXXIII. — CICÉRON ET DÉMOSTHÊNE
Différence entre l'orateur et le philosophe.
cicéron. — Pour avoir vécu du temps de Platon, et avoir même été son disciple, il me semble que vous avez bien peu profité de cet avantage.
démosthêne. — N'avez-vous donc rien remarqué dans mes oraisons, vous qui les avez si bien lues, qui sentît les maximes de Platon et sa manière de persuader?
cicéron.— Ce n'est pas ce que je veux dire. Vous avez été le plus grand orateur des Grecs, mais enfin vous n'avez été qu'orateur. Pour moi, quoique je n'aie jamais connu Platon que dans ses écrits, et que j'aie vécu environ trois cents ans après iui, je me suis efforcé de l'imiter dans la philosophie; je l'ai fait connoître aux Romains, et j'ai le premier introduit chez eux ce genre d'écrire; en sorte que j'ai rassemblé, autant que j'en ai été capable, en une même personne, l'éloquence et la philosophie.
démosthêne. — Et vous croyez avoir été un grand philosophe?
cicéron. — Il suffit, pour l'être, d'aimer la sagesse, et de travailler à acquérir la science et la vertu. Je crois me pouvoir donner ce titre sans trop de vanité.
démosthêne. — Pour orateur, j'en conviens, vous avez été le premier de votre nation; et les Grecs mêmes de votre temps vous ont admiré; mais pour philosophe, je ne puis en convenir; on ne l'est pas à si bon marché.
cicéron. — Vous ne savez pas ce qu'il m'en a coûté : mes veilles, mes travaux, mes méditations, les livresque j'ai lus. les maîtres que j'ai écoutés, les traités que j'ai composés.
démosthêne. — Tout cela n'est point la philosophie.
cicéron. — Que faut-il donc de plus?
démosthêne. — Il faut faire ce que vous avez dit de Caton, en vous moquant de lui : étudier la philosophie, non pour en discourir, comme la plupart des hommes, mais pour la réduire en pratique.
cicéron. — Et ne l'ai-je pas fait? n"ai-je pas vécu conformément à la doctrine de Platon et d'Aristote, que j'avois embrassée?
démosthêne. — Laissons Aristote : je lui disputerois peut-être la qualité de philosophe; et je ne puis avoir grande opinion d'un Grec qui s'est attaché à un roi, et encore à Philippe. Pour Platon, je vous maintiens que vous n'avez jamais suivi ses maximes.
cicéron. — Il est vrai que dans ma jeunesse et pendant la plus grande partie de ma vie, j'ai suivi la vie active et laborieuse de ceux que Platon appelle politiques ; mais quand j'ai vu que ma patrie avoit changé de face et que je ne pouvois plus être utile par les grands emplois, j'ai cherché à la servir par les sciences, et je me suis retiré dans mes maisons de campagne pour m'adonner à la contemplation et à l'étude de la vérité.
démosthêne. — C'est-à-dire que la philosophie a été votre pis aller quand vous n'avez plus eu de part au gouvernement et que vous avez voulu vous distinguer par vos études : car vous y avez plus cherché la gloire que la vérité.
cicéron. — Il ne faut point mentir; j'ai toujours aimé la gloire comme une suite de la vertu.
démosthêne. — Dites mieux : beaucoup la gloire, et peu la vertu.
cicéron. — Sur quels fondements jugez-vous si mal de moi?
démosthêne. — Sur vos propres discours. Dans le même temps que vous faisiez le philosophe, n'avez- vous pas prononcé ces beaux discours où vous flattiez César, votre tyran, plus bassement que Philippe ne l'étoit par ses esclaves? Cependant on sait comme vous l'aimiez; il y a bien paru après sa mort, et de son vivant vous ne l'épargniez pas dans vos lettres à Atticus.
cicéron. —Il falloit bien s'accommoder au temps et tâcher d'adoucir le tyran, de peur qu'il ne fît encore pis.
démosthêne. — Vous parlez en bon rhéteur et en mauvais philosophe. Mais que devint votre philosophie après sa mort? qui vous obligea de rentrer dans les affaires ?
cicéron. — Le peuple romain, qui me regardoit comme son unique appui.
démosthêne. — Votre vanité vous le fit croire, et vous livra à un jeune homme dont vous étiez la dupe. Mais enfin revenons au point : vous avez toujours été orateur, et jamais philosophe.
cicéron. — Vous, avez-vous jamais été autre chose?
démosthêne. — Non, je l'avoue; mais aussi n'ai-je jamais fait autre profession; je n'ai trompé personne. J'ai compris de bonne heure qu'il falloit choisir entre la rhétorique et la philosophie, et que chacune demandoit un homme entier. Le désir de la gloire m'a touché; j'ai cru qu'il étoit beau de gouverner un peuple par mon éloquence, et de ré-
sister à la puissance de Philippe, n'étant qu'on simple citoyen, fils d'un artisan. J'aimois le bien public et la liberté de la Grèce; mais, je l'avoue a présent, je m'aimois encore plus moi-même, et j'étois fort sensible au plaisir do recevoir une couronne en plein théâtre, et de ma statue dans la place publique avec une belle inscription. Maintenant je vois les choses d'une autre manière, et je comprends que Socrate avoit raison quand il soutenoit àGorgias, que « l'éloquence n'étoit pas une si belle chose qu'il pensoit, dût -il arriver à sa fin, et rendre un homme maître absolu dans sa république.» Nous y sommes arrivés, vous et moi: avouez que nous n'en avons pas été plus heureux.
cicébon. — 11 est vrai que notre vie n'a été pleine que de travaux et de périls. Je n'eus pas sitôt défendu Roscius d'Amérie , qu'il fallut m'enfuiren Grèce, pour éviter l'indignation de Scylla. L'accusation de Verres m'attira bien des ennemis. Mon consulat, le temps de ma plus grande gloire, fut aussi le temps de mes plus grands travaux et de mes plus grands périls; je fus plusieurs fois en danger de ma vie, et la haine dont je me chargeai alors éclata ensuite par mon exil. Enfin ce n'est que mon éloquence qui a causé ma mort; et si j'avois moins poussé Antoine, je serois encore en vie. Je ne vous dis rien de vos malheurs, vous les savez mieux que moi; mais ri ne nous en faut prendre, l'un et l'autre, qu'au destin ou, si vous voulez, à la fortune, qui nous a fait naître dans des temps si corrompus, qu'il étoit impossible de redresser nos républiques, ni même d'empêcher leur ruine.
démosthêne. -- C'est en quoi nous avons manqué de jugement, entreprenant l'impossible; car ce n'est point notre peuple qui nous a forcés à prendre soin des affaires publiques, et nous n'y étions point engagés par notre naissance. Je pardonne à un prince né dans la pourpre de gouverner le moins mal qu'il peut un Etat que les dieux lui ont confié er. le faisant naître d'une certaine race, puisqu'il ne lui est pas libre de l'abandonner, en quelque mauvais état qu'il se trouve; mais un simple particulier ne doit songer qu'à se régler lui-même, et gouverner sa famille; il ne doit jamais désirer les charges publiques, moins encore les rechercher. Si on le force à les prendre, il peut les accepter par l'amour de la patrie; mais dès qu'il voit qu'il n'a plus la liberté de bien faire, et que ses citoyens n'écoutent plus les lois ni la raison, il doit rentrer dans la vie privée et se contenter de déplorer les calamités publiques qu'il ne peut détourner.
cicépon. — A votre compte, mon ami Pomponius Atticus étoit plusage que moi et que Caton même, que nous avons tant vanté.
démosthêne. — Oui, sans doute, Atlicus étoit un vrai philosophe. Caton s'opiniâtra mal à propos à vouloir redresser un peuple qui ne vouloit plus vivre en liberté, et vous cédâtes trop facilement à la fortune de César; du moins vous ne conservâtes point assez votre dignité.
cicéron. — Mais enfin l'éloquence n'est-elle pas une bonne chose et un grand présent des dieux?
démosthêne. — Elle est très-bonne en elle-même ; il n'y a que l'usage qui en peut être mauvais, comme de flatter les passions du peuple, ou de contenter les nôtres. Et aue faisons-nous autre chose-
dans nos déclamations amères contre nos ennemis, moi contre Midias ou Eschine, vous contre Pison, Vatinius ou Antoine? Combien nos passions et nos intérêts nous ont-ils fait offenser la vérité et la justice! Le véritable usage de l'éloquence est de mettre la vérité en son jour et de persuader aux autres ce qui leur est véritablement utile, c'est-àdire la justice et les autres vertus; c'est l'usage qu'en a fait Platon, que nous n'avons imité ni l'un ni l'autre.
XXXIV. — MARCUS CORIOLANUS ET F. CAMILLUS
Les hommes ne naissent pas indépendants, mais soumis aux lois de leur patrie.
coriolanus. — Eh bien! vous avez senti comme moi l'ingratitude de la patrie. C'est une étrange chose que de servir un peuple insensé. Avouez-le de bonne foi, et excusez un peu ceux à qui la patience échappe.
camillus. — Pour moi, je trouve qu'il n'y a jamais d'excuse pour ceux qui s'élèvent contre leur patrie. On peut se retirer, céder à l'injustice, attendre des temps moins rigoureux; mais c'est une impiété que de prendre les armes contre la mère qui nous a fait naître.
coriolanus. — Ces grands noms de mère et de patrie ne sont que des noms. Les hommes naissent libres et indépendants; les sociétés, ■avec toutes leurs subordinations et leurs polices, sont des institutions humaines qui ne peuvent jamais détruire la liberté essentielle à l'homme. Si la société d'hommes dans laquelle nous sommes nés manque à la justice et à la bonne foi, nous ne lui devons plus rien, nous rentrons dans les droits naturels de notre liberté, et nous pouvons aller chercher quelque autre société plus raisonnable pour y vivre en repos, comme un voyageur passe de ville en ville, selon son goût et sa commodité. Toutes ces belles idées de patrie ont été données par des esprits artificieux et pleins d'ambition pour nous dominer; les législateurs nous en ont bien fait accroire. Mais il faut toujours revenir au droit naturel, qui rend chaque homme libre et indépendant. Chaque homme étant né dans cette indépendance à l'égard des autres, il n'engage sa liberté, en se mettant dans la société d'un peuple, qu'à condition qu'il sera traité équitablement; dès que la société manque à la condition, le particulier rentre dans ses droits, et la terre entière est à lui aussi bien qu'aux autres. Il n'a qu'à se garantir d'une force supérieure à la sienne et qu'à jouir de sa liberté.
camillus. — Vous voilà devenu bien subtil philosophe ici-bas; on dit que vous étiez moins adonné au raisonnement pendant que vous étiez vivant. Mais ne voyez-vous pas votre erreur? Ce pacte avec une société peut avoir quelque vraisemblance quand un homme choisit un pays pour y vivre; encore même est-on en droit de le punir selon les lois de la nation, s'il s'y est agrégé et qu'il n'y vive pas selon les mœurs de la république. Mais les enfants qui naissent dans un pays ne choisissent point leur patrie : les dieux la leur donnent, ou plutôt
les donnent à cetle société d'hommes qui est leur patne, afin que celle patrie les possède, les gouverne, 1rs récompense, les punisse comme ses enfants. Ce n'est point le choix, la police, l'art, l'institution arbitraire, qui assujettit les enfants à un père, c'est la nature qui l'a décidé. Les pères joints ensemble font la patrie et ont une pleine autorité sur les enfants qu'ils ont mis au monde. Osericz-vous en douter?
coriolanus. — Oui, je l'ose. Quoiqu'un homme soit mon père, je suis un homme aussi bien que lui et aussi libre que lui par la règle essentielle de l'humanité. Je lui dois de la reconnoissance et du respect; mais enfin la nature ne m'a point fait dépendant de lui.
camillus. — Vous établisses là de belles règles pour la vertu! Cnacun se croira en droit de vivre selon ses pensées; il n'y aura plus sur la terre ni police, ni sûreté, ni subordination, ni société réglée, ni principes certains de bonnes mœurs.
coriolanus. — Il y aura toujours la raison et la vertu imprimées par la nature dans le cœur des hommes. S'ils abusent de leur liberté, tant pis pour eux ; mais , quoique leur liberté mal prise puisse se tourner en libertinage, il est pourtant certain que par leur nature ils sont libres.
camillus. — J'en conviens. Mais il faut avouer aussi que tous les hommes les plus sages, ayant senti l'inconvénient de cette liberté, qui feroit autant de gouvernements bizarres qu'il y a de têtes mal faites, ont conclu que rien n'étoit si capital au repos du genre humain que d'assujettir la multitude aux lois établies en chaque lieu. N'est-il pas vrai que c'est là le règlement que les hommes sages ont fait en tous les pays, comme le fondement de toute société?
coriolanus. — Il est vrai.
camillus. — Ce règlement étoit nécessaire.
coriolanus. — Il est vrai encore.
camillus. — Non-seulement il est sage, juste et nécessaire en luimême, mais encore il est autorisé par le consentement presque universel, ou du moins du plus grand nombre. S'il est nécessaire pour la vie humaine, il n'y a que les hommes indociles et déraisonnables qui le rejettent.
coriolanus. — J'en conviens; mais il n'est qu'arbitraire.
camillus. — Ce qui est essentiel à la société, à la paix, à la sûreté des hommes; ce que la raison demande nécessairement doit être fondé dans la nature raisonnable même et n'est point arbitraire. Donc cette subordination n'est point une invention pour mener les esprits foibles; c'est au contraire un lien nécessaire que la raison fournit pour régler, pour pacifier, pour unir les hommes entre eux. Donc il est vrai que la raison, qui est la vraie nature des animaux raisonnables, demande qu'ils s'assujettissent à des lois et à certains hommes qui sont en la place des premiers législateurs; qu'en un mot, ils obéissent; qu'ils concourent tous ensemble aux besoins et aux intérêts communs; qu'ils n'usent de leur liberté que selon la raison, pour affermir et perfectionner la société. Voilà ce que j'appelle être bon citoyen, aimer la patrie et s'attacher à la république.
coriolanus. — Vous qui m'accusez de subtilité, vous êtes plus subtil que moi.
camillus. — Point du tout. Rentrons, si vous voulez, dans le détail: par quelle proposition vous ai-je surpris? La raison est la nature de l'homme. Celle-là est-elle vraie?
coriolanus. — Oui, sans doute.
camillus. — L'homme n'est point libre pour aller contre la raison. Que dites-vous de celle-là?
coriolanus. — Il n'y a pas moyen de l'empêcher de passer.
camillus. — La raison veut qu'on vive en société, et par conséquent avec subordination. Répondez.
coriolanus. — Je le crois comme vous.
camillus. — Donc il faut qu'il y ait des règles inviolables de société, que l'on nomme lois, et des hommes gardiens des lois, qu'on nomme magistrats, pour punir ceux qui les violeront; autrement il y aurait autant de gouvernements arbitraires que de têtes, et les têtes les plus mal faites seraient celles qui voudraient le plus renverser les mœurs et les lois pour gouverner, ou du moins se gouverner selon leurs caprices.
coriolanus. — Tout cela est clair.
camillus. — Donc il est de la nature raisonnable d'assujettir sa liberté aux lois et aux magistrats de la société où l'on vit.
coriolanus. — Cela est certain. Mais on est libre de quitter cette société.
camillus. — Si chacun est libre de quitter la sienne où il est né, bientôt il n'y aura plus de société réglée sur la terre.
coriolanus. — Pourquoi?
camillus. — Le voici : c'est que le nombre des mauvaises têtes étant le plus grand, toutes les mauvaises têtes croiront pouvoir secouer le joug de leur patrie et aller ailleurs vivre sans règle et sans joug; ce plus grand nombre deviendra indépendant et détruira bientôt partout toute autorité. Ils iront même hors de leur patrie chercher des armes contre la patrie même. Dès ce moment, il n'y a plus de société de peuple qui soit constante et assurée. Ainsi vous renverseriez les lois de la société, que la raison, selon vous, demande, pour flatter une liberté effrénée, ou plutôt le libertinage des fous et des méchants, qui ne se croient libres que quand ils peuvent impunément mépriser la raison et les lois.
coriolanus. — Je vois bien maintenant toute la suite de votre raisonnement, et je commence à le goûter.
camillus. — Ajoutez que cet établissement de républiques et de lois, étant ensuite autorisé par le consentement et la pratique universelle du genre humain, excepté de quelques peuples brutaux et sauvages, la nature humaine entière, pour ainsi dire, s'est livrée aux lois depuis des siècles innombrables par une absolue nécessité. Les fous mêmes et les méchants, pourvu qu'ils ne le soient qu'à demi, sentent et reconnoissent ce besoin de vivre en commun et d'être sujets à des lois.
coriolanus. — J'entends bien; et vous voulez que la patrie ayant ce droit, qui est sacré et inviolable on ne puisse s'armer contre elle.
camillus. — Co n'est ]i,-is geulement moi qui le veux, c'est la nature qui le demande. Quand Volumnia, votre mère, et Véturia, votre femme, vons parlèrent pour Rome, que vous dirent-elles? que sentltes-vous
au fond de votre cœur?
coriolanus. — 11 est vrai que la nature me parloit pour ma niais elle ne me parloit pas de même pour Rome.
camillus. — Eh bien ! votre roua parloit pour Rome, et la na-
ture vous parloit par la bouche de votre mère. Voilà les liens naturels qui nous attachent à la patrie, l'ouviez-vous attaquer la ville de votre mire, de tous vos parents, de tous vos amis, sans violer les droits de la nature? Je ne vous demande là-dessus aucun raisonnement; c'est votre sentiment sans réflexion que je consulte.
coriolanus. — Il est vrai; on agit contre la nature toutes les fois que l'on combat contre sa patrie; mais, s'il n'est pas permis de l'attaquer, du moins avouez qu'il est permis de l'abandonner; quand elle est injuste et ingrate.
camillus. — Non , je ne l'avouerai jamais. Si elle vous exile, si elle vous rejette , vous pouvez aller chercher un asile ailleurs. C'est lui obéir que de sortir de son sein quand elle nous chasse; mais il faut encore loin d'elle la respecter, souhaiter son bien, être prêt à y retourner, à la défendre et à mourir pour elle.
coriolanus. — Où prenez-vous toutes ces belles idées d'héroïsme ? Quand ma patrie m'a renoncé et ne veut plus rien me devoir, le contrat est rompu entre nous; je la renonce réciproquement et ne lui dois plus rien.
camillus. — Vous avez déjà oublié que nous avons mis la patrie en la place de nos parents et qu'elle a sur nous l'autorité des lois, faute de quoi il n'y auroit plus aucune société fixe et réglée sur la terre.
coriolanus. — Il est vrai ; je conçois qu'on doit regarder connue une vraie mère cette société qui nous a donné la naissance, les mœurs, la nourriture; qui a acquis de si grands droits sur nous par nos parents et par nos amis qu'elle porte dans son sein. Je veux bien qu'on lui doive ce qu'on doit à une mère; mais....
camillus. — Si ma mère m'avoit abandonné et maltraité, pourrois-je la méconnoitre et la combattre?
coriolanus. — Non; mais vous pourriez....
camillus. — Pourrois-je la mépriser et l'abandonner, si elle rêve noit à moi et me montroit un vrai déplaisir de m'avoir maltraité?
coriolanus. — Non.
camillus. — Il faut donc être toujours tout prêt à reprendre les sentiments de la nature pour sa patrie, ou plutôt ne les perdre jamais et revenir à son service toutes les fois qu'elle vous en ouvre le chemin.
coriolanus. — J'avoue que ce parti me parolt meilleur; mais la fierté et le dépit d'un homme qu'on a poussé à bout ne loi laissent pas faire tant de réflexions. Le peuple romain insolent fouloit aux pieds les patriciens; je ne pus souffrir cette indignité; le peuple furieux me contraignit de me retirer chez les Volsques. Quand je fus là. mon res-
sentiment et le désir de me faire valoir chez ce peuple ennemi des Romains m'engagèrent à prendre les armes contre mon pays. Vous m'avez fait voir, mon cher Furius, qu'il aurait fallu demeurer paisible dans mon malheur.
camillus. — Nous avons ici-bas les ombres de plusieurs grands hommes qui ont fait ce que je vous dis. Thémistocle, ayant fait la faute de s'en aller en Perse, aima mieux mourir et s'empoisonner en buvant du sang de taureau que de servir le roi de Perse contre les Athéniens. Scipion, vainqueur de l'Afrique, ayant été traité indignement à Rome, à cause qu'on accusoit son frère d'avoir pris de l'argent dans sa guerre contre Antiochus, se retira à Linternum, où il passa dans la solitude le reste de ses jours, ne pouvant se résoudre ni à vivre au milieu de sa patrie ingrate ni à manquer à la fidélité qu'il lui devoit; voilà ce que nous avons appris de lui depuis qu'il est descendu dans le royaume de Pluton.
coriolanus. — Vous citez les autres exemples; et vous ne dites rien du vôtre, qui est le plus beau de tous.
camillus. — Il est vrai que l'injustice qu'on m'avoit faite me rendoit inutile. Les autres capitaines mêmes avoient perdu toute autorité; on ne faisoit plus que flatter le peuple; et vous savez combien il est funeste à un État que ceux qui le gouvernent se repaissent toujours d'espérances vaines et flatteuses. Tout à coup les Gaulois, auxquels on avoit manqué de parole, gagnèrent la bataille d'Allia; c'étoit fait de Rome s'ils eussent poursuivi les Romains. Vous savez que la jeunesse se renferma dans le Capitole et que les sénateurs se mirent dans leurs sièges curuies, où ils furent tués. Il n'est pas nécessaire de raconter le reste, que vous avez ouï dire cent fois. Si je n'eusse étouffé mon ressentiment pour sauver ma patrie, tout étoit perdu sans ressource. J'étois à Ardée quand j'appris le malheur de Rome; j'armai les Ardéates. J'appris par des espions que les Gaulois, se croyant les maîtres de tout, étoient ensevelis dans le vin et dans la bonne chère. Je les surpris la nuit; j'en fis un grand carnage. A ce coup les Romains, comme des gens ressuscites qui sortent du tombeau, m'envoient prier d'être leur chef. Je répondis qu'ils ne pourvoient représenter la patrie, ni moi les reconnoître, et que j'attendois les ordres des jeunes patriciens qui défendoient le Capitole, parce que ceux-ci étoient le vrai corps de la république; qu'il n'y avoit qu'eux à qui je dusse obéir pour me mettre à la tête de leurs troupes. Ceux qui étoient dans le Capitole m'élurent dictateur. Cependant les Gaulois se consumoient par des maladies contagieuses, après un siège de sept mois devant le Capitole. La paix fut faite; et dans le moment qu'on pesoit l'argent moyennant lequel ils promettoient de se retirer, j'arrive, je rends l'or aux Romains. « Nous ne gardons point notre ville, dis-je alors aux Gaulois, avec l'or, mais avec le fer; retirez-vous. » Ils sont surpris, ils se retirent. Le lendemain, je les attaque dans leur retraite et je les taille en pièces.
Tk DIALOGUES DES MORTS.
XXXV. — F. CAMILLL'S ET FABIUS MAXIMUS
La générosité et la bonne foi sont plus utiles dans la politique que la finesse et trs détours.
FABIUS. — C'est aux trois juges à nous régler pour le rang, puisque vous ne voulez pas me céder; ils décideront, et je les crois assez justes pour préférer les grandes actions de la guerre punique, où la république étoit déjà puissante et admirée dans toutes les nations éloignées. aux petites guerres de Rome naissante, pendant lesquelles on combattoit toujours aux portes de la ville.
camii.lus. — Ils n'auront pas grand'peine à décider entre un Romain, qui B été cinq fois dictateur, quoiqu'il n'ait jamais été consul, qui a triomphé quatre fois, qui a mérité le titre de second fondateur de Rome, et un autre citoyen qui n'a fait que temporiser par finesse et fuir devant Annibal.
fabius. — J'ai plus mérité que vous le titre de second fondateur; car Annibal et toute la puissance des Carthaginois, dont j'ai délivré- Rome , étoient un mal plus redoutable que l'incursion d'une foule de barbares que vous avez dissipée. Vous serez bien embarrassé quand il faudra comparer la prise de Véies, qui étoit un village, avec celle de la superbe et belliqueuse Tarente, cette seconde Lacédémone, dont elle étoit une colonie.
camillus. — Le siège de Véies étoit plus important aux Romains que celui de Tarente. 11 n'en faut pas juger par la grandeur de la ville, mais par les maux qu'elle causoit à Rome. Véies étoit alors, à proportion, plus forte pour Rome naissante, que Tarente ne le fut dans la suite pour Rome qui avoit augmenté sa puissance par tant de prospérités.
fabius. — Mais cette petite ville de Véies, vous demeurâtes dix ans à la prendre; ce siège dura autant que celui de Troie; aussi entrâtesvous dans Rome, après cette conquête, sur un chariot triomphal traîné par quatre chevaux blancs. Jl vous fallut même des vœux pour parvenir à ce grand succès; vous promîtes aux dieux la dixième partie du butin. Sur cette parole, ils vous firent prendre la ville ; mais dès qu'elle fut prise, vous oubliâtes vos" bienfaiteurs, et vous donnâtes le pillage aux soldats, quoique les dieux méritassent la préférence.
camillus. — Ces fautes-là se font sans mauvaise volonté, dans le transport que cause une victoire remportée. Mais les dames romaines payèrent mon vœu; car elles donnèrent tout l'or de leurs joyaux pour faire une coupe d'or du poids de huit talents, qu'on offrit au temple de Delphes; aussi le sénat ordonna qu'on feroit l'éloge public de chacune de ces généreuses femmes après sa mort.
fabius. — Je consens à leur éloge et point au vôtre. C'est vous qui avez violé votre vœu; c'est elles qui l'ont accompli.
camillts. — On ne peut point me reprocher d'avoir jamais manqué volontairement à la bonne foi; j'en ai donné une belle marque.
fabius. — Je vois déjà venir de loin notre maître d'école tant de fois rebattu.
camillus. — Ne pensez pas vous en moquer; ce maître d'école me fait grand honneur. Les Falériens avoient, à la mode des Grecs, un homme instruit des lettres pour élever leurs enfants en commun, afin que la société, l'émulation et les maximes du bien public les rendissent encore plus les enfants de la république que de leurs parents; ce traître me vint livrer toute la jeunesse des Falériens. Il ne tenoit qu'à moi de subjuguer ce peuple, ayant de si précieux otages; mais j'eus horreur du traître et de la trahison. Je ne fis pas comme ceux qui ne sont qu'à demi gens de bien et qui aiment la trahison, quoiqu'ils détestent le traître; je commandai aux licteurs de déchirer les habits du maître d'école; je lui fis lier les mains derrière le dos, et je chargeai les enfants mêmes de le ramener en le fouettant jusque dans leur ville. Est-ce aimer la bonne foi? qu'en croyez-vous, Fabius, parlez?
fabius. — Je crois que cette action est belle, et elle vous relève plus que la prise de Véies.
camillus. — Mais savez-vous la suite? Elle marque bien ce que fait la vertu, et combien la générosité est plus utile pour la politique même que la finesse.
fabius. — N'est-ce pas que les Falériens, touchés de votre bonne foi, vous envoyèrent des ambassadeurs pour se mettre, eux et leur ville, à votre discrétion, disant qu'ils ne pouvoient rien faire de meilleur pour leur patrie que de la soumettre à un homme si juste et si ennemi du crime ?
camillus. — Il est vrai ; mais je renvoyai leurs ambassadeurs à Rome, afin que le sénat et le peuple décidassent.
fabius. — Vous craigniez l'envie et la jalousie de vos concitoyens.
camillus. — N'avois-je pas raison? Plus on pratique la vertu audessus des autres, plus on doit craindre d'irriter leur jalousie; d'ailleurs je devois cette déférence à la république. Mais enfin on ne voulut point décider, on me renvoya les ambassadeurs; et je finis l'affaire comme je l'avois commencée, par un procédé généreux. Je laissai les Falériens en liberté se gouverner eux-mêmes selon leurs lois; je fis avec eux une paix juste et honorable pour leur ville.
fabius. — J'ai ouï dire que les soldat? de votre armée furent bien irrités de cette paix; car ils espéroient un grand pillage.
camillus. — Ne devois-je pas préférer la gloire de Rome et mon honneur à l'avarice des soldats?
fabius. — J'en conviens. Mais revenons à notre question. Vous ne savez peut-être pas que j'ai donné des marques de probité plus fortes que l'affaire de votre maître d'école?
camillus. — Non, je ne le sais point, et je ne saurois me le persuader.
fabius. — J'avois réglé avec Annibal qu'on échangerait dans les deux innées les prisonniers, et que ceux qui ne pourroient être échangés seraient rachetés deux cent cinquante drachmes pour chaque homme. L'échange achevé, on trouva qu'il y avoit encore, au delà du nombre
des Carthaginois, deux cent cinquante Romains qu'il falloit racheter. Le sénat désapprouve mon traité et refuse le payement : j'envoie mon fils à Rome pour vendre mon bien . et je paye à mes dépens toutes ces rançons que le sénat ne voulait point payer. Vous n'étiez généreux qu'aux dépens ci'- la république; mais moi je l'ai été sur mon propre compte : vous ne l'avez été que de concert avec le sénat; je l'ai été contre le sénat même.
camillus. — 11 n'est pas difficile à un homme de cœur de sacrifier un pan d'argent pour se procurer tant de gloire. Four moi, j'ai mi ntré ma générosité en sauvant ma patrie ingrate : sans moi, les Gaulois ne vous auroient pas même laissé une ville de Rome a défendre. Allons trouver Minos, afin qu'il finisse notre contestation et régie nos rangs.
XXXVI. — FABIUS MAXIMUS ET ANNIBAL
Lu général d'armée doit sacrifier sa réputation au salut vublic.
annibal, — Je vous ai fait passer de mauvais jours et de mauvaises nuits; avouez-le de bonne foi.
fabius. — Il est vrai ; mais j'ai eu ma revanche.
annibal. — Pas trop; vous ne faisiez que reculer devant moi, que chercher des campements inaccessibles sur des montagnes; vous étiez toujours dans les nues. C'étoit mal relever la réputation des Romains que de montrer tant d'épouvante.
fabius. — Il faut aller au plus pressé. Après tant de batailles perdues, j'eusse achevé la perte de la république de hasarder de nouveaux combats. Il falloit relever le courage de nos troupes, les accoutumer à vos armes, à vos éléphants, à vos ruses, à votre ordre de bataille; vous laisser amollir dans les plaisirs de Capoue, et attendre que vous usassiez peu à peu vos forces.
annibal. — Mais cependant vous vous déshonoriez par voire timidité. Belle ressource pour la patrie, après tant de malheurs, qu'un capitaine qui n'ose rien tenter, qui a peur de son ombre comme un lièvre, qui ne trouve point de rochers assez escarpés pour y faire grimper ses troupes toujours tremblantes! C'étoit entretenir la lâcheté dans votre camp, et augmenter l'audace dans le mien.
fabius. — Il valoit mieux se déshonorer par cette lâcheté, que faire massacrer toute la fleur des Romains, comme Térentius Varro le fit à Cannes. Ce qui aboutit h. sauver la patrie et à rendre les victoires des ennemis inutiles ne peut déshonorer un capitaine; on voit qu'il a préféré le salut public à sa propre réputation, qui lui est plus chère que sa vie, et ce sacrifice de sa réputation doit lui en attirer une grande : encore même n'est-il pas question de sa réputation; il ne s'agit que des discours téméraires de certains critiques qui n'ont pas des vues assez étendues pour prévoir de loin combien cette manière lente de faire la guerre sera enfin avantageuse. Il faut laisser parler les gens qui ne regardent que ce qui est présent »*. que ce qui brille. Quand vous •»urez, par votre patience, obtc:j «.•*. bon succès, les gens mêmes oui
vous ont le plus condamnés seront le plus empressés à vous applaudir. Ils ne jugent que par les succès : ne songez qu'à réussir; si vous y parvenez, ils vous accableront de louanges.
annibal. — Mais que vouliez-vous que pensassent vos alliés?
fabius. —Je les laissois penser tout ce qui leur plaisoit, pourvu que je sauvasse Rome, comptant que je serois bien justifié sur toutes leurs critiques, après que j'aurois prévalu sur vous.
annibal. — Sur moi ! vous n'avez jamais eu cette gloire. Une seule fois j'ai décampé devant vous, et en cela j'ai montré que je savois mejouer de toute votre science dans l'art militaire ; car avec des feux attachés aux cornes d'un grand nombre de bœufs, je vous donnai le change, et je décampai la nuit , pendant que vous vous imaginiez que j'étois auprès de votre camp.
fabius. — Ces ruses-là peuvent surprendre tout le monde; mais elles n'ont rien décidé entre nous. Enfin vous ne pouvez désavouer que je vous ai affoibli, que j'ai repris des places, que j'ai relevé de leurs chutes les troupes romaines; et, si le jeune Scipion ne m'en eût dérobé la gloire, je vous aurois chassé de l'Italie. Si Scipion en est venu à bout, c'est qu'il y avoit encore une Rome sauvée par la lenteur de Fabius. Cessez donc de vous moquer d'un homme qui, en reculant un peu devant vous, est cause que vous avez abandonné toute l'Italie, et fait périr Carthage. Il n'est pas question d'éblouir par des commencements avantageux; l'essentiel est de bien finir.
XXXVII. — RHADAMANTHE, CATON LE CENSEUR, ET SCIPION L'AFRICAIN
Les plus grandes vertus sont gâtées par une humeur chagrine et caustique.
rhadamanthe. — Qui es-tu donc, vieuxRomain? Dis-moi ton nom. Tuas la physionomie assez mauvaise, un visage dur et rébarbatif. Tu. as l'air d'un vilain rousseau; du moins, je crois que tu l'as été pendant ta jeunesse. Tu avois, si je ne me trompe, plus de cent ans quand tu es mort.
caton. — Point: je n'en avois que quatre-vingt-dix, et j'ai trouvé ma vie bien courte; car j'aimois fort à vivre, et je me portois à merveille. Je m'appelle Caton. N'as-tu point ouï parler de moi, de ma sagesse, de mon courage contre les méchants?
rhadamanthe. — Ho! je te reconnois sans peine, sur le portrait qu'on m'avoit fait de toi. Le voilà tout juste, cet homme toujours prêt à se vanter et à mordre les autres. Mais j'ai un procès à régler entre toi et le grand Scipion, qui vainquit Annibal. Holà, Scipion! hâtez-vou3 de venir : voici Caton qui arrive enfin; je prétends juger tout à l'heure votre vieille querelle. Çà, que chacun défende sa cause.
scipion. — Pour moi, j'ai à me plaindre de la jalousie maligne de Caton; elle étoit indigne de sa haute réputation. Il se joignit à Fabius Maximus, et ne fut son ami que pour m'attaquer. Il vouloit m'empècher
ser en Afrique. Ils êtoient tous deux timides dans leur politique; d'ailleurs Fabius ne savoit que su vieille méthode de temporiser à la guerre, d'éviter les batailles, de camper dans les nues, d'attendre que ies ennemis se consumassent d'eux-mêmes, CatOO, qui aimoit par pédanterie les vieilles pens, s'attacha a Fabius, et fut jaloux de moi, parce que j'étais jeune et hardi. Mais la principale cause de son entêtement fut son avarice : il vouloit qu'on fît la guerre a\ comme il plantoit ses choux et ses oignons. Pour moi, je voulois qu'on Ht vivement la guerre, pour la finir bientôt avec avantage; qu'on regardât, non ce qu'il en coùteroit, mais les actions que je ferois. Le pauvre Caton étoit désolé; car il vouloit toujours gouverner la république comme sa petite chaumière, et remporter des victoires à juste prix. 11 ne voyoit pas que le dessein de Fabius ne pouvoit réussir. Jamais il n'auroit chassé Annibal d'Italie. Annibal étoit assez habile pour y subsister toujours aux dépens du pays, et pour conserver des alliés; il auroit même toujours fait venir de nouvelles troupes d'Afrique par mer. Si Néron n'eût défait Asdrubal avant qu'il pût se joindre à son frère, tout étoit perdu; Fabius le temporiseur eût été mal dans ses affaires. Cependant Rome, pressée de si près par un tel ennemi, auroit succombé à la longue. Mais Caton ne voyoit point cette nécessité de faire une puissante diversion pour transporter à Carthage la guerre qu'Annibal avoit su porter jusqu'à Rome. Je demande donc réparation de tous les torts que Caton a eus contre moi, et des persécutions qu'il a faites à ma famille.
caton. — Et moi je demande recompense d'avoir soutenu la justice et le bien public contre ton frère Lucius, qui étoit un brigand. Laissons là cette guerre d'Afrique, où tu fus plus heureux que sage. Venons au fait. N'est-ce pas une chose indigne que tu aies arraché à la république un commandement d'armée pour ton frère, qui en étoit incapable? Tu promis de le suivre, et de servir sous lui ; tu étois son pédagogue. Dans cette guerre contre Antiochus, ton frère fit toutes sortes d'injustices et de concussions. Tu fermois les yeux pour ne les pas voir; la passion fraternelle t'avoit aveuglé.
scipion. — Mais quoi ! cette guerre ne finit-elle pas glorieusement? Le grand Antiochus fut défait, chassé et repoussé des côtes d'Asie. C'est le dernier ennemi qui ait pu nous disputer la suprême puissance. Après lui tous les royaumes venoient tomber les uns sur les autres aux pieds des Romains.
caton. — Il est vrai qu'Antiochus pouvoit bien les embarrasser, s'il eût cru les conseils d'Annibal; mais il ne fit que s'amuser, que se déshonorer par d'infâmes plaisirs. Il épousa dans sa vieillesse une jeune Grecque. Philopœmen disoit alors que s'il eût été préteur des Achéens, il eût voulu sans peine défaire toute l'armée d'Antiochus en la surprenant dans les cabarets. Ton frère et toi, Scipion, vous n'eûtes pas grand'peine à vaincre des ennemis qui s'étoient déjà ainsi vaincus euxmêmes par leur mollesse.
scipion. — La puissance d'Antiochus étoit pourtant formidable.
caton. — Mais revenons à notre affaire. Lucius. ton frère, n'a-t-il
pas enlevé, pillé, ravagé? Oserois-tu dire qu'il a gouverné en homme de bien?
scipion. — Après ma mort, tu as eu la dureté de le condamner à une amende, et de vouloir le faire pendre par des licteurs.
caton. — Il le méritoit bien; et toi, qui avois....
scipion. — Pour moi, je pris mon parti avec courage. Quand je vis que le peuple se tournoit contre moi , au lieu de répondre à l'accusation, je dis : « Allons au Capitule remercier les dieux de ce qu'en un jour semblable à celui-ci je vainquis Annibal et les Carthaginois. » Après quoi je ne m'exposai plus à la fortune; je me retirai à Linternum, loin d'une patrie ingrate, dans une solitude tranquille, et respecté de tous les honnêtes gens, où j'attendis la mort en philosophe. Voilà ce que Caton, censeur implacable, me contraignit de faire. Voilà de quoi je demande justice.
caton. — Tu me reproches ce qui fait ma gloire. Je n'ai épargné personne pour la justice. J'ai fait trembler tous les plus illustres Romains. Je voyois combien les mœurs se corrompoient de jour en jour par le faste et par les délices. Par exemple, peut-on me refuser d'immortelles louanges pour avoir chassé du sénat Lucius Quintius, qui avoit été consul, et qui étoit frère de T. Q. Flaminius, vainqueur de Philippe, roi de Macédoine, qui eut la cruauté de faire tuer un homme devant un jeune garçon qu'il aimoit, pour contenter la curiosité de cet enfant par un si horrible spectacle!
scipion. — - J'avoue que cette action est juste, et que tu as souvent puni ie crime. Mais tu étois trop ardent contre tout le monde ; et quand tu avois fait une bonne action, tu t'en vantois trop grossièrement. Te souviens-tu d'avoir dit une fois que Rome te devoit plus que tu ne devoisàRome? Cesparoles sont ridicules dans la bouche d'un hommegrave.
rhadamanïhe. — Que réponds-tu, Caton, à ce qu'il te reproche?
caton. — Que j'ai en effet soutenu la république romaine contre la mollesse et le faste des femmes qui en corrompoient les mœurs; que j'ai tenu les grands dans la crainte des lois; que j'ai pratiqué moi-même ce que j'ai enseigné aux autres; et que la république ne m'a pas soutenu de même contre les gens qui n'étoient mes ennemis qu'à cause que je les avois attaqués pour l'intérêt de la patrie. Comme mon bien de campagne étoit dans le voisinage de celui de Manius Curius, je me proposai dès ma jeunesse d'imiter ce grand homme pour la simplicité des mœurs; pendant que d'un autre côté je me proposois Démosthène pour mon modèle d'éloquence. On m'appeloit même le Démosthène latin. On me voyoit tous les jours marchant nu avec mes esclaves, pour aller labourer la terre. Mais ne croyez pas que cette application à l'agriculture et à l'éloquence me détournât de l'art militaire. Dès l'âge de dix-sept ans je me montraiintrépide dans les guerres contre Annibal. Bientôt tout mon corps fut tout couvert de cicatrices. Quand je fus envoyé préteur en Sardaigne, je rejetai le luxe que tous les autres préteurs avoient introduit avant moi ; je ne songeai qu'à soulager le peuple, qu'à maintenir le bon ordre, qu'à rejeter tous les présents. Ayant été fait consul, je gagnai, en Espagne, au deçà du Bœtis, une bataille contre les
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barliares. Après cette victoire, je pris plus de villes en Espagne que je n'y demeurai de jours.
scipion. — Autre vanterie insupportable. Mais nous la connoissions déjà; car tu l'as souvent faite, et plusieurs morts venus ici depuis vingt ans me l'avoiont racontée pour me réjouir. Mais, mon pauvre Calon, ce n'est pas devant moi qu'il faut parler ainsi; je connois l'Espagn et tes belles conquêtes.
caton. — Il est certain que quatre cents villes se rendirent presque en même temps; et tu n'en as jamais tant fait.
sciPiox. — Carthage seul vaut mieux que tes quatre cents villages.
caton. — Mais que diras-tu de ce que je fis sous Manius Acilius, pour aller, au travers dos précipices, surprendre Antiocbus dans les montagnes entre la Macédoine et la Thessalie?
scipion. — J'approuve cette action, et il serait inj'.iste de lui refuser des louanges. On t'en doit aussi pour avoir réprimé les mauvaises mœurs. Mais on ne te peut excuser sur ton avarice sordide.
caton. — Tu parles ainsi parce, que c'est toi qui as accoutumé les soldats à vivre délicieusement. Mais il faut se représenter que je me suis vu dans une république qui se corrompoit tous les jours. Les dépenses y augmentoient sans mesure. On y achetoit un poisson plus cher qu'un bœuf n'avoit été vendu quand j'entrai dans les affaires publiques. Il est vrai que les choses qui étoient au plus bas prix me paroissoient encore trop chères quand elles étoient inutiles. Je disois aux Romains : « A quoi vous sert de gouverner les nations, si vos femmes vaines et corrompues vous gouvernent? » Avois-je tort de parler ainsi? On vivoit sans pudeur; chacun se ruinoit, et vivoit avec toute sorte de bassesse et de mauvaise foi, pour avoir de quoi soutenir ses folles dépenses. J'étois censeur; j'avois acquis de l'autorité par ma vieillesse et par ma vertu : pouvois-je me taire?
scipion. — Mais pourquoi être encore le délateur universel à quatrevingt-dix ans? C'est un beau métier à cet âge!
caton. — C'est le métier d'un homme qui n'a rien perdu de sa vigueur, ni de son zèle pour la république, et qui se sacrifie pour l'amour d'elle à la haine des grands, qui veulent être impunément dans le désordre.
sciriON. — Mais tu as été accusé aussi souvent que tu as accusé les autres. Il me semble que tu l'as été jusqu'à cinquante fois, et jusqu'à l'âge de quatre-vingts ans.
caton. — Il est vrai, et je m'en glorifie. Il n'étoit pas possible que les méchants ne fissent par des calomnies une guerre continuelle à un homme qui ne leur a jamais rien pardonné.
scipion. — Ce ne fut pas sans peine que tu te défendis contre les dernières accusations.
caton. — Je l'avoue ; faut-il s'en étonner? Il est bien malaisé de rendre compte de toute sa vie devant des hommes d'un autre siècle que celui où l'on a vécu. J'étois un pauvre vieillard exposé aux insultes de la jeunesse, qui croyoit que je radotois, et qui comptoit pour de:- fables tout ce que j'avois fait autrefois. Quand je le racontois, ils ne fai-
soient que bâiller et se moquer de moi, comme d'un homme qui se louoit sans cesse.
scipion. — Ils n'avoient pas grand tort. Mais enfin pourquoi aimoistu tant à reprendre les autres? Tu étois comme uu chien qui aboie contre tous les passants.
caton. — J'ai trouvé toute ma vie que j'apprenois beaucoup plus des fous que des sages. Les sages ne le sont qu'à demi, et ne donnent que de foibles leçons; mais les fous sont bien fous, et il n'y a qu'à les voir pour savoir comment il ne faut pas faire.
scipion. — J'en conviens; mais toi qui étois si sage, pourquoi étoistu d'abord si ennemi des Grecs et, dans la suite, pourquoi pris-tu tant de peine, dans ta vieillesse, pour apprendre leur langue?
caton. — C'est que je craignois que les Grecs nous communiqueroient bien plus leurs arts que leur sagesse, et leurs mœurs dissolues que leurs sciences. Je n'aimois point tous ces joueurs d'instrumenis, ces musiciens, ces poètes, ces peintres, ces sculpteurs; tout cela ne sert qu'à la curiosité, et à une vie voluptueuse. Je trouvois qu'il valoit mieux garder notre Simplicité rustique, notre vie pauvre et laborieuse dans l'agriculture, être plus grossier et mieux vivre; moins discourir sur la vertu , et la pratiquer davantage.
scipion. — Pourquoi donc appris-tu le grec?
caton — A la fin, je me laissai enchanter par les Sirènes, comme les autres. Je prêtai l'oreille aux muses grecques. Mais je crains bien que tous ces petits sophistes grecs, qui viennent affamés à Rome pour faire fortune, achèveront de corrompre les mœurs romaines.
scipion. — Ce n'est pas sans sujet que tu le crains; mais tu aurois dû craindre aussi de corrompre les mœurs romaines par ton avarice.
caton. — Moi avare! j'étois bon ménager; je ne voulois laisser rien perdre ; mais je ne dépensois que trop !
rhadamanthe. — Ho! voilà le langage de l'avarice qui croit toujours être prodigue.
scipion. — N'est-il pas honteux que tu aies abandonné l'agriculture pour te jeter dans l'usure la plus infâme? Tu ne trouvois pas sur tes vieux jours, à ce que j'ai ouï dire, que les terres et les troupeaux rapportassent assez de revenu; tu devins usurier. Est-ce là le métier d'un censeur qui veut réformer la ville? Qu'as-tu à répondre?
rhadamanthe. — Tu n'oses parler, et je vois bien que tu es coupable. Voici une cause assez difficile à juger. Il faut, mon pauvre Caton, te punir et te récompenser tout ensemble : tu m'embarrasses fort. Voici ma décision. Je suis touché de tes vertus et de tes grandes actions pour la république : mais aussi quelle apparence de mettre un usurier dans les champs Élysées! ce seroit un trop grand scandale. Tu demeureras donc, s'il te plaît, à la porte; mais ta consolation sera d'empêcher les autres d'y entrer. Tu contrôleras tous ceux qui se présenteront; tu seras censeur ici-bas comme tu l'étois à Rome. Tu auras pour menus plaisirs toutes les vertus du genre humain à critiquer. Je te livre Lucius Scipion, et L. Quintius, et tous les autres, pour répandre sur eux ta bile ; tu pourras même l'exercer sur tous les autres morts
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qui viendront en foule de tout l'univers : citoyens romairjs, grands capitaines, rois barbares, tyrans des nations, tous seront soumis à ton ;hagrin et à ta satire. Mais prends garde à Lucius Scipion; car je l'établis pour te censurer à ton tour impitoyablement. Tiens, voilà de l'argent pour en prêter à tous les morts qui n'en auront point dans la bouche pour passer la barque de Charon. Si tu prêtes à quelqu'un a usure, Lucius ne manquera pas de m'enavertir, et je te punirai comme les plus infâmes voleurs.
XXXVIII. - SCIPION ET ANNIBAL
La verlu trouve en elle-même sa récompense par le plaisir pur qui l'accompagne.
annibal. — Nous voici rassemblés, vous et moi , comme nous le fûmes en Afrique un peu avant la bataille de Zama.
scipion. — Il est vrai; mais la conférence d'aujourd'hui est bien différente de l'autre. Nous n'avons plus de gloire à acquérir ni de victoires à remporter. 11 ne nous reste qu'une ombre vaine et légère île ce que nous avons été, avec un souvenir de nos aventures qui ressemble à un songe. Voilà ce qui met d'accord Anni bal et Scipion. Les mêmes dieux qui ont mis Carlhage en poudre ont réduit à un peu de cendre le vainqueur de Cartilage qje vous voyez.
annibal. — Sans doute, c'est dans votre solitude de Linternum que vous avez appris toute cette belle philosophie.
scipion. — Quand je ne l'aurois pas apprise dans ma retraite, je l'apprendrois ici, car la mort donne les plus grandes leçons pour désabuser de tout ce que le monde croit merveilleux.
annibal. — La disgrâce et la solitude ne vous ont pas été inutiles pour faire ces sages réflexions.
scipion. — J'en conviens: mais vous n'avez pas eu moins que mu. ces instructions 6e la fortune. Vous avez vu tomber Carthage; il voua a fallu abandonner votre patrie; et après avoir fait trembler Rome, vous avez été contraint de vous dérober à sa vengeance par une vie errante de pays en pays.
annibal. — Il est vrai; mais je n'ai abandonné ma patrie que quand je ne pou vois plus la défendre et qu'elle ne pouvoit me sauver du supplice; je l'ai quittée pour épargner sa ruine entière et pour ne voir point sa servitude. Au contraire, vous avez été réduit à quitter votre patrie au plus haut point de sa gloire et d'une gloire qu'elle tenoit de vous. Y a-t-il rien de si amer? Quelle ingratitude !
scipion. — C'est ce qu'il faut attendre des hommes quand on les sert ,e mieux. Ceux qui font le bien par ambition sont toujours mécontents; an peu plus tôt, un peu plus tard, la fortune les trahit, et les hommes sont ingrats pour eux. Mais quand on fait le bien par l'amour de la vertu, la vertu qu'on aime récompense toujours assez par le plaisir qu'il y a à la suivre, et elle fait mépriser toutes les autres récompenses dont on est privé.
XXXIX. - ANNIBAL ET SCIPION
L'ambition ne connoit point de bornes.
scipion. — Il me semble que je suis encore à notre conférence avant la bataille de Zama; mais nous ne sommes pas ici dans la même situation. Nous n'avons plus de différend : toutes nos guerres sont éteintes dans les eaux du fleuve d'oubli. Après avoir conquis l'un et l'autre tant de provinces, une urne a suffi à recueillir nos cendres.
annibal. — Tout cela est vrai; notre gloire passée n'est plus qu'un songe, nous n'avons plus rien à conquérir ici; pour moi, je m'en ennuie.
scipion. — Il faut avouer que vous étiez bien inquiet et bien insatiable.
annibal. — Pourquoi ? je trouve que j'étois bien modéré.
scipion. — Modéré ! quelle modération ! D'abord les Carthaginois ne songeoient qu'à se maintenir en Sicile, dans la partie occidentale. Le sage roi Gélon, et puis le tyran Denys, leur avoient donné bien de l'exercice.
annibal. — 11 est vrai; mais dès lors nous songions à subjuguer toutes ces villes florissantes qui se gouvernoient en républiques, comme Léonte, Agrigente, Sélinonte.
scipion. — Mais enfin les Romains et les Carthaginois, étant visà-vis les uns des autres, la mer entre deux, se regardoient d'un œil jaloux et se disputoient l'île de Sicile, qui étoit au milieu des deux peuples prétendants. Voilà à quoi se bornoit votre ambition.
annibal. — Point du tout. Nous avions encore nos prétentions du côté de l'Espagne. Carthage la Neuve nous donnoit en ce pays-là un empire presque égal à celui de l'ancienne au milieu de l'Afrique.
scipion. — Tout cela est vrai. Mais c'étoit par quelque port pour vos marchandises que vous aviez commencé à vous établir sur les côtes d'Espagne; les facilités que vous y trouvâtes vous donnèrent peu à peu la pensée de conquérir ces vastes régions.
annibal. — Dès le temps de notre première guerre contre les Romains, nous étions puissants en Espagne, et nous en aurions été bientôt les maîtres sans votre république.
scipion. — Enfin, le traité que nous conclûmes avec les Carthaginois les obligeoit à renoncer à tous les pays qui sont entre les Pyrénées et l'Èbre.
annibal. — La force nous réduisit à cette paix honteuse ; nous avions fait des pertes infinies sur terre et sur mer. Mon père ne songea qu'à nous relever après cette chute. Il me fit jurer sur les autels, à l'âge de neuf ans, que je serois jusqu'à la mort ennemi des Romains. Je le jurai; je l'ai accompli. Je suivis mon père en Espagne; après sa mort je commandai l'armée carthaginoise, et vous savez ce qui arriva.
scipion. — Oui, je le sais, et vous le savez bien aussi à vos dépens. Mais si vous fîtes bien du chemin, c'est que vous trouvâtes la fortune qui venoit partout au-devant de vous pour vous solliciter à- la suivre.
\k DIALOGUES DES MORTS.
L'espérance de vous joindre aux Gaulois, nos anciens ennemis, vous lit passer les Pyrénées; La victoire que vous remportâtes sur nous au bord du Rhône vous encouragea à passer les Alpes; vous y perdîtes beaucoup de soldats, de chevaux et d'éléphants. Quand vous fûtes p;issé, vous défîtes Bans peine nos troupes étonnées, que vous Burprltes à Ticinum. Une victoire en attire une autre, en consternant 1 eus et en procurant aux vainqueurs beaucoup d'alliés; car tous les peuples du pays se donnent en foule aux plus forts.
ANNiiiAL. — Mais la bataille de Trébie, qu'en pensez-vous?
scipion. — Elle vous coûta peu, venant après tant d'autres. Après cela vous fûtes le maître de l'Italie. Trasimène et Cannes furent plutôt des carnages que des batailles. Vous perçâtes toute l'Italie. Dites la vérité, vuiis n'aviez pas d'abord espéré de si grands succès.
anniual. — Je ne savois pas bien jusqu'où je pourrois aller; mais je voulois tenter la fortune. Je déconcertai les Romains par un coup si hardi et si imprévu. Quand je trouvai la fortune si favorable, je crus qu'il falloit en profiter; le succès me donna des desseins que je n'aurois jamais osé concevoir.
scipion. — Eh bien! n'est-ce pas ce que je disois? La Sicile, l'Espagne, l'Italie n'étoient plus rien pour vous. Les Grecs, avec lesquels vous vous étiez ligués, auroient bientôt subi votre joug.
annibal. — Mais, vous qui parlez, n'avez-vous pas fait précisément ce que vous nous reprochez d'avoir été capables de faire? L'Espagne, la Sicile, Carthage même et l'Afrique ne furent rien; bientôt toute la Grèce, la Macédoine, toutes les îles d'Egypte, l'Asie, tombèrent à vos pieds; et vous aviez encore bien de la peine à souffrir que les Partb.es et les Arabes fussent libres. Le monde entier étoit trop petit pour ces Romains, qui, pendant cinq cents ans, avoient été bornés à vaincre autour de leur ville les Volsques, les Sabins et les Samnites.
XL. — LUCULLUS ET CRASSUS
Contre le Luxe de la table.
lucullus. — Jamais je n'ai vu un souper si délicat et si somptueux.
crassus. — Et moi je n'ai pas oublié que j'en ai fait de bien meilleurs dans votre salle d'Apollon.
lucullus. — Point; je n'ai jamais fait meilleure chère. Mais voulezvous que je vous parle d'un ton libre et gai ? ne vous en fâcherezvous point?
crassus. — Non ; j'entends la raillerie.
lucullus. — Quoi! un souper pendant lequel nous avons eu une comédie atellane, des pantomimes, plusieurs parasites affamés et bien impudents, qui par jalousie ont pensé se battre; c'est une fête merveilleuse !
crassus. — J'aime le spectacle, et je sais que vous l'aimez aussi; j'ai voulu vous faire ce plaisir.
lucullus. — Mais, quoi! ces grandes murènes, ces poules d'Ionie,
ces jeunes paons si tendres, ces sangliers tout entiers, ces olives de Vénafre, ces vins de Massique, de Cécube, de Falerne, de Chio! J'admirai ces tables de citronnier de Numidie, ces lits.d'argent couverts de pourpre.
crassus. — Tout cela n'étoit pas trop pour vous.
lucullus. — Et ces jeunes garçons si bien frisés qui donnoient à boire! ils servoient du nectar, et c'étoient autant de Ganymèdes.
crassus. — Eussiez-vous voulu être servi par des eunuques vieux et laids, ou par des esclaves de Sardaigne? De tels objets salissent un repas.
lucullus. — Il est vrai; mais où aviez-vous pris ce joueur de flûte €t cette jeune Grecque avec sa lyre, dont les accords égalent ceux d'Apollon même? Elle étoit gracieuse comme Vénus et passionnée dans le chant de ses odes comme Sapho.
crassus. — Je savois combien vous aviez l'oreille délicate.
lucullus. — Mais enfin je reviens d'Asie, où l'on apprend à raffiner sur les plaisirs. Mais pour vous, qui n'êtes pas encore parti pour y aller, comment pouvez-vous en savoir tant?
crassus. — Votre exemple m'a instruit; vous donnez du goût à ceux qui vous fréquentent.
lucullus. — Mais je ne peux revenir de mon étonnement sur ces synthèses ' des plus fines étoffes de Cos, avec des ornements phrygiens d'or et d'argent, dont elles étoient bordées; chaque convié avoit la sienne, et on en a encore trouvé de reste pour toutes les ombres. Les trois lits étoient pleins; la grande compagnie vous plaît-elle?
crassus. — Je vous ai ouï dire qu'elle ne convient pas et qu'il vaut mieux être peu de gens bien choisis.
lucullus. — Venons au fait. Combien vous coûte ce repas?
crassus. — Cent cinquante grands sesterces.
lucullus. — Vous n'hésitez point à répondre , et vous savez bien votre compte; ce souper se fit hier soir, et vous savez déjà à quoi se monte toute la dépense. Sans doute elle vous tient au cœur.
crassus. — Il est vrai que je regrette ces dépenses superflues et excessives.
lucullus. — Pourquoi donc les faites-vous?
crassus. — Je ne les fais pas souvent.
lucullus. — Si fétois en votre place, je ne les ferois jamais. Votre inclination ne vous y porte point; qu'est-ce qui vous y oblige?
crassus. — Une mauvaise honte et la crainte de passer chez vous pour avare. Les prodigues prennent toujours la frugalité pour une avarice infâme.
lucullus. — Vous avez donc donné un souper magnifique comme un poltron va au combat, en désespéré?
crassus. — Pas tout à fait de même , car je ne prétends pas être avare; je crois même, en bonne foi, que je ne suis pas assez épargnant.
Robes dont on se servoit dans les festins. CED
lucl'llus. — Tous les avares en croient autant d'eux-mêmes. Mau enfin pourquoi ne vous êtes-vous pas tenu dans la médiocrité, puisquel'excès de la dépense vous choque tant?
crassus. — C'est que, ne sachant point comment ces sortes de dépenses se font, j'ai pris le parti de ne ménager rien, à condition de n'y retourner pas souvent.
lucullus. — 15on ; je vous entends; vous allez épargner pour réparer cette dépense, et vous vous en dédommagerez en Asie en pillant les peuples.
XLI. — SYLLA, CATILINA ET CËSAR
Les funestes suites du vice ne corrigent point les princes corrompus.
sylla. — Je viens à la hâte vous donner un avis, César, et je mèn» avec moi un bon second pour vous persuader: c'est Catilina. Vous le connoissez , et vous n'avez été que trop de sa cabale. N'ayez point de peur de nous; les ombres ne font point de mal.
césar. — Je me passerois bien de votre visite; vos figures sont tristes, et vos conseils le seront peut-être encore davantage. Qu'avez-vous donc de si pressé à me dire ?
sylla. — Qu'il ne faut point que vous aspiriez à la tyrannie.
césar. — Pourquoi? N'y avez-vous pas aspiré vous-mêmes?
sylla. — Sans doute, et c'est pour cela que nous sommes plus croyables quand nous vous conseillons d'y renoncer.
césar. — Pour moi, je veux vous imiter en tout, chercher la tyrannie comme vous l'avez cherchée, et ensuite revenir comme vous de l'autre monde après ma mort pour désabuser les tyrans qui viendront en ma place.
sylla. — Il n'est pas question de ces gentillesses et de ces jeux d'esprit; nous autres ombres nous ne voulons rien que de sérieux. Venons au fait. J'ai quitté volontairement la tyrannie et m'en suis bien trouvé. Catilina s'est efforcé d'y parvenir et a succombé malheureusement. Voilà deux exemples bien instructifs pour vous.
césar. — Je n'entends point tous ces beaux exemples. Vous avez tenu la république dans les fers, et vous avez été assez malhabile homme pour vous dégrader vous-même. Après avoir quitté la suprême puissance, vous êtes demeuré avili, obscur, inutire, abattu. L'homme fortuné fut abandonné de la fortune. Voilà déjà un de vos deux exemples que je ne comprends point. Pour l'autre, Catilina a voulu se rendre le maître et a bien fait jusque-là; il n'a pas su bien prendre ses mesures, tant pis pour lui. Quant à moi, je ne tenterai rien qu'avec de bonnes précautions.
catilina. — J'avois pris les mêmes mesures que vous: flatter la jeunesse, la corrompre par des plaisirs, l'engager dans des crimes, l'abîmer par la dépense et par les dettes, s'autoriser par des femmes d'un esprit intrigant et brouillon. Pouvez-vous mieux faire?
césar. — Vous dites là des choses que je ne connois point. Chacua fait comme il peut.
Catiuna. — Vous pouvez éviter les maux où je suis tombé, et je suis venu vous en avertir.
sylla. — Pour moi, je vous le dis encore: je me suis bien trouvé d'avoir renoncé aux affaires avant ma mort.
césar. — Renoncer aux affaires! Faut-il abandonner la république dans ses besoins?
sylla. — Eh! ce n'est pas ce que je vous dis. 11 y a bien de la différence entre la servir ou la tyranniser.
césar. — Hé! pourquoi donc avez-vous cessé de la servir?
sylla. — Oh ! vous ne voulez pas m'entendre. Je dis qu'il faut servir la patrie jusqu'à la mort, mais qu'il ne faut ni chercher la tyrannie, ni s'y maintenir quand on y est parvenu.
XLII. — CÉSAR ET CATON
Le pouvoir despotique, loin d'assurer le repos et l'autorité des princes, les rend malheureux et entraîne inévitablement leur ruine.
césar. — Hélas! mon cher Caton, te voilà en pitoyable état. L'horrible plaie !
caton. — Je me perçai moi-même à Utique, après la bataille de Thapse, pour ne point survivre à la liberté. Mais toi, à qui je fais pitié, d'où vient que tu m'as suivi de si près? Qu'est-ce que j'aperçois? combien de plaies sur ton corps ! Attends , que je les compte. En voilà vingt-trois !
césar. — Tu seras bien surpris quand tu sauras que j'ai été percé de tant de coups au milieu du sénat par mes meilleurs amis. Quelle trahison !
caton. — Non, je n'en suis point surpris. N'étois-tu pas le tyran de tes amis aussi bien que du reste des citoyens? Ne devoient-ils pas prêter leur bras à la vengeance de la patrie opprimée? Il faudroit immoler non-seulement son ami, mais encore son propre frère, à l'exemple de Timoléon, et ses propres enfants, comme fit l'ancien Brutus.
césar. — Un de ses descendants n'a que trop suivi cette belle leçon. C'est Brutus que j'aimois tant et qui passoit pour être mon fils, qui a été le chef de la conjuration pour me massacrer.
caton. — 0 heureux Brutus, qui a rendu l'homme libre et qui a consacré ses mains dans le sang d'un nouveau Tarquin, plus impie et plus superbe que celui qui fut chassé par Junius !
césar. — Tu as toujours été prévenu contre moi et outré dans tes maximes de vertu.
caton. — Qu'est-ce qui m'a prévenu contre toi? Ta vie dissolue, prodigue, artificieuse, efféminée; tes dettes, tes brigues, ton audace; voilà ce qui a prévenu Caton contre cet homme, dont la ceinture, la robe traînante, l'air de mollesse ne promettoient rien qui fût digne des anciennes moeurs. Tu ne m'as point trompé, je t'ai connu dès ta jeunesse. Oh! si l'on m'avoit cru!....
césar. — Tu m'aurois enveloppé dans la conjuration de Catiliaa pour me perdre.
caton. — Alors tu vivois en femme, et tu n'étois homme que contre ta pat i îe. Que ne lis-je point pour le convaincre! Mais Rome couroit à sa perte, elle ne vuiiloit pas connoître ses ennemis.
césar. — Ton éloquence me fit peur, je l'avoue, et j'eus recours à l'autorité. Mais tu ne peux désavouer que je me tirai d'affaire en habile homme.
caton. — Dis en habile BCÔlérat; tu éblouissois les plus sages par tes discours modérés et insinuants; tu favorisois les conjurés sous prétexte de ne pousser pas la rigueur trop loin. Moi seul je résistai en vain Dès lors les dieux étoieut irrités contre Rome.
césar. — Dis-moi la vérité: tu craignis, après la bataille de Thapse , de tomber entre mes mains; tu aurcis été fort embarrassé de paroître devant moi. Hé! ne savois-tu pas que je ne voulois que vaincre et pardonner?
caton. — C'est le pardon du tyran, c'est la vie môme, oui, la vie de Caton due à César, que je craignois. Il valoit mieux mourir que te voir.
césar. — Je t'aurois traité généreusement, comme je traitai ton fils. Ne valùit-il pas mieux secourir encore la république?
caton. — Il n'y a plus de république dès qu'il n'y a plus de liberté.
césar. — Mais quoi! être furieux contre soi-même?
caton. — Mes propres mains m'ont mis en liberté malgré le tyran , et j'ai méprisé la vie qu'il m'eût offerte. Pour toi, il a fallu que tes propres amis t'aient déchiré comme un monstre.
césar. — Mais si la vie étoit si honteuse pour un Romain après ma victoire, pourquoi m'envoyer ton fils? voulois-tu le faire dégénérer?
caton. —Chacun prend son parti selon son cœur pour vivre ou pour mourir. Caton ne pouvoit que mourir; son fils, moins grand que lui, pouvoit encore supporter la vie, et espérer, à cause de sa jeunesse, des temps plus libres et plus heureux. Hélas! que ne souffrois-je point lorsque je laissois aller mon fils vers le tyran!
césar. — Mais pourquoi me donnes-tu le nom de tyran? Je n'ai jamais pris le titre de roi.
caton. — Il est question de la chose, et non pas du nom. De plus, combien de fois te vit-on prendre divers détours pour accoutumer le sénat et le peuple à ta royauté! Antoine même, dans la fête des Lupercales, fut assez impudent pour te mettre, sous une apparence de jeu, un diadème autour de la tête. Ce jeu parut trop sérieux et fit horreur. Tu sentis bien l'indignation publique, et tu renvoyas à Jupiter un honneur que tu n'osois accepter. Voilà ce qui acheva de déterminer les conjurés à ta perte. Eh bien! ne savons-nous pas :'ci-bas d'assez bonnes nouvelles?
césar. — Trop bonnes! Mais tu ne me fais pas justice. Mon gouvernement a été doux; je me suis comporté en vrai père de la patrie : on en peut juger par la douleur que le peuple témoigna après ma mort. C'est un temps où tu sais que la flatterie n'est plus de saison. Hélasl
ces pauvres gens, quand on leur présenta ma iobe sanglante, voulurent me venger. Quels regrets! quelle pompe au champ de Mars à mes funérailles! Qu'as-tu à répondre?
caton. — Que le peuple est toujours peuple, crédule, grossier, capricieux, aveugle, ennemi de son véritable intérêt. Pour avoir favorisé les successeurs du tyran et persécuté ses libérateurs, qu'est-ce que ce peuple n'a pas souffert? On a vu ruisseler le plus pur sang des citoyens par d'innombrables proscriptions. les triumvirs ont été plus barbares que les Gaulois mêmes qui prirent Rome. Heureux qui n'a point vu ces jours de désolation! Mais enfin parle-moi, 6 tyran! pourquoi déchirer les entrailles de Rome, ta mère? Quel fruit te reste-t-il d'avoir mis ta patrie dans les fers? Est-ce de la gloire que tu cherchois? n'en aurois-lu pas trouvé une plus pure et plus éclatante à conserver la liberté et la grandeur de cette ville, reine de l'univers, comme les Fabricius, les Fabius, les Marcellus, les Scipions? Te falloit-il une vie douce et heureuse? l'as-tu trouvée dans les horreurs inséparables de la tyrannie? Tous les jours de ta vie étoiert pour toi aussi périlleux que celui où tant de bons citoyens immortalisèrent leur vertu en te massacrant. Tu ne voyois aucun vrai Romain dont le courage ne dût te faire pâlir d'effroi. Est-ce donc là cette vie tranquille et heureuse que tu as achetée par tant de peines et de crimes? Mais, que dis-je? tu n'as pas eu même le temps de jouir du fruit de ton impiété. Parle, parle , tyran ; tuas maintenant autant de peine à soutenir mes regards, que j'en aurois eu à souffrir ta présence odieuse quand je me donnai la mort à Ulique. Dis, si tu l'oses, que tu as été heureux.
césar. — J'avoue que je ne l'étois Das; mais c'étoient tes semblables qui troubloient mon bonheur.
caton. — Dis plutôt que tu te troublois toi-même. Si tu avois aimé la patrie, la patrie t'auroit aimé. Celui que la patrie aime n'a pas besoin de garde; la patrie entière veille autour de lui. La vraie sûreté est de ne faire que du bien et d'intéresser le monde entier à sa conservation. Tu as voulu régner et te faire craindre. Eh bien ! tu as régné, on t'a craint; mais les hommes se sont délivrés et du tyran et de ia crainte tout ensemble. Ainsi périssent ceux qui, voulant être craints de tous les hommes, ont eux-mêmes tout à craindre de tous les hommes intéressés à les prévenir et à se délivrer.
césar. — Mais cette puissance, que tu appelles tyrannique, étoit devenue nécessaire. Rome ne pouvoit plus soutenir sa liberté; il lui l'alloit un maître. Pompée commençoit à l'être; je ne pus souffrir qu'il le fût à mon préjudice.
caton. — Il falloit abattre le tyran sans aspirer à la tyrannie. Après tout, si Rome étoit assez lâche pour ne pouvoir plus se passer d'un maître, il valoit mieux laisser faire ce crime à un autre. Quand un voyageur va tomber entre les mains de scélérats qui se préparent à le voler, faut-il les prévenir en se hâtant de faire une action si horrible? Mais la trop grande autorité de Pompée t'a servi de prétexte. Ne saiton pas ce que tu dis, en allant en Espagne, dans une petit0, ville où divers citoyens briguoient la magistrature? Crois-tu qu'on ait oublié ce
vers grec' qui étoit si souvent dans ta bouche? De plus, si tu connoissois la misère et l'infamie de la tyrannie, que ne la quittois-tu?
césa<i. — Hé! quel moyen de la quitter? Le sentier par où l'on y monte est rude et escarpé; mais il n'y a point de chemin pour en descendu' : on n'en sort qu'en tombant dans le précipice.
caton. — Malheureux! pourquoi donc y aspirer? pourquoi tout renverser pour y parvenir? pourquoi verser tant de sang, et n'épargner pas le tien môme, qui fut encore répandu trop tard? Tu cherches de vaines excuses.
césar. — Et toi, tu ne me réponds pas : je te demande comment on peut avec sûreté quitter la tyrannie.
caton. — Va le demander à Sylla, et tais-toi. Consulte ce monstre affamé de sang; son exemple te fera rougir. Adieu; je crains que l'ombre de Brutus ne soit indignée, si elle me voyoit parlant avec toi.
XLIII. - CATON ET CICËRON
Comparaison de ces deux philosophes : vertu farouche el austère de l'un; caractère de Vautre.
caton. — Il y a lcr.gtemps, grand orateur, que je vous attendois ici. Il y a longtemps que vous deviez arriver. Mais vous y êtes venu le plus tard qu'il vous a été possible.
cicéron. — J'y suis venu après une mort pleine de courage. J'ai été la victime de la république; car depuis les temps de la conjuration de Catilina, où j'avois sauvé Rome, personne ne pouvoit plus être ennemi de la république sans me déclarer aussitôt la guerre.
caton. — J'ai pourtant su que vous aviez trouvé grâce auprès de César par vos soumissions, que vous lui prodiguiez les plus magnifiques louanges, que vous étiez l'ami intime de tous ses lâches favoris, et que vous leur persuadiez môme, dans vos lettres, d'avoir recours à sa clémence pour vivre en paix au milieu de Rome dans la servitude. Voilà à quoi sert l'éloquence.
cicéron. — Il est vrai que j'ai harangué César pour obtenir la grâce de Marcellus et de Ligarius...
caton. — Hé! ne vaut-il pas mieux se taire que d'employer son éloquence à flatter un tyran? 0 Cicéron, j'ai su plus que vous; j'ai su me taire et mourir.
cicéron. — Vous n'avez pas vu une belle observation que j'ai faite dans mes Offices, qui est que chacun doit suivre son caractère. II y a
I. Ce sont deux vers qu'Euripide met dans la bouche d'Étéocle , Phœit., atc. II, se. m. Les voici, avec la traduction littérale :
Eirc»p fàç âSuiîv y^ , tu^ow'.Soç r.tçi
« S'il faut enfin violer la justice pour posséder un trône, il est beau d'être injuste : en toute occasion la piété doit conserver ses droits. » Ce trait de César est rapporté par Cicéron, De Offic, lib. III, cap. xxi, n. 82. (Éd.)
des hommes d'un naturel fier et intraitable, qui doivent soutenir cette vertu austère et farouche jusqu'à la mort : il ne leur est pas permis de supporter la vue du tyran; ils n'ont d'autre ressource que celle de se tuer. 11 y a une autre vertu, plus douce et plus sociable; de certaine! personnes modérées, qui aiment mieux la république que leur propre gloire : ceux-là doivent vivre, et ménager le tyran pour le bien public; ils se doivent à leurs citoyens, et il ne leur est pas permis d'achever par une mort précipitée la ruine de la patrie.
c\ton. — Vous avez bien rempli ce devoir; et s'il faut juger de votre amour pour Rome par votre crainte de la mort, il faut avouer quî Rome vous doit beaucoup. Mais les gens qui parlent si bien devraient ajuster toutes leurs paroles avec assez d'art pour ne se pas contredire eux-mêmes. Ce Cicéron qui a élevé jusques au ciel César, et qui n'a point eu de honte de prier les dieux de n'envier pas un si grand bien aux hommes, de quel front a-t-il pu dire ensuite que les meurtriers de César étaient les libérateurs de la patrie? Quelle grossière contradiction! quelle lâcheté infâme! Peut-on se fier, à la vertu d'un homme qui parle ainsi selon le temps?
cicéron. — Il falloit bien s'accommoder aux besoins de la république. Cette souplesse valoit encore mieux que la guerre d'Afrique entreprise par Scipion et par vous, contre toutes les règles de la prudence. Pour moi, je Pavois bien prédit (et on n'a qu'à lire mes lettres), que vous succomberiez. Mais votre naturel inflexible et âpre ne pouvoit souffrir aucun tempérament; vous étiez né pour les extrémités.
caton. — Et vous pour tout craindre, comme vous l'avez souvent avoué vous-même. Vous n'étiez capable que de prévoir les inconvénients. Ceux qui prévaloient vous entrai noient toujours, jusqu'à vous faire dédire de vos premiers sentiments. Ne vous a-t-on pas vu admirer Pompée, et exhorter tous vos amis à se livrer à lui? Ensuite n'avez vous pas cru que Pompée mettroit Rome dans la servitude s'il surmontoit César? a Comment, disiez-vous, croira-t-il les gens de bien s'il est le maître, puisqu'il ne veut croire aucun de nous pendant la guerre où il a besoin de notre secours? * Enfin n'avez-vous pas admiré César? n'avez-vous pas recherché et loué Octave?
cicéron. — Mais j'ai attaqué Antoine. Qa'y a-t-il de plus véhément que mes harangues contre lui , semblables à celles de Démosthène contre Philippe ?
caton. — Elles sont admirables : mais Démosthène savoit mieux que vous comment il faut mourir. Antipater ne put lui donner ni la mort ni la vie. Falloit-il fuir comme vous fîtes, sans savoir où vous alliez, et attendre la mort des mains de Popilius? J'ai mieux fait de me la donner moi-même à Utique.
cicéron. — Et moi, j'aime mieux n'avoir point désespéré de la république jusqu'à la mort, et l'avoir soutenue par des conseils modérés, que d'avoir fait une guerre foible et imprudente, et, d'avoir fini par un coup de désespoir.
caton. — Vos négociations ne valoient pas mieux que ma guerre d'Afrique; car Octave, tout jeune qu'il étoit, s'est joué de ce grand
Cioéron qui étoit la lumière de Rome. Il s'est servi de vous pour s'autoriser; ensuite il vous a livré à Antoine. Mais vous qui parlez de guerre, l'avez- vous jamais su (ail li pas encore oublié votre belle con-
16, petite villa des détroits de la Cilicie; un parc de moutons n'esl guère plus facile a prendre. Pour cette belle expédition il vous fallott un triomphe, si on eût voulu vous en croire; les supplications ordonnées par ie sénat ne suffisoient pas pour de b ploits. Voici ce que je répondis aux sollicitations que vous me fîtes ladessus : a Vous devez être plus content, disois-je, des louanges du sénat que vous avez méritées par votre bonne conduite, que d'un triomphe; car le triomphe marqueront moins la vertu du triomphateur, que le bonheur dont les dieux auraient accompagné ses entreprises. «C'est ainsi qu'on tache d'amuser comme on peut les hommes vains et incapables [aire justice.
cicéron. — Je reconnois que j'ai toujours été passionné pour les louanges; mais faut-il s'en étonner? N'en ai-je pas mérité de grandes par mon consulat, par «non amour pour la république, par mon éloquence, enfin par mon amour pour la philosophie? Quand je ne voyois plus de moyen de servir Rome dans ses malheurs, je me consolois. dans une honnête oisiveté, à raisonner et à écrire sur la vertu.
caton. — Il valoit mieux la pratiquer dans les périls, qu'en écrire. Avouez-le franchement, vous n'étiez qu'un foible copiste des Grecs : vous mêliez Platon avec Épicure, l'ancienne Académie avec la nouvelle; et après avoir fait l'historien sur leurs dogmes, dans des dialogues où un homme parloit presque toujours seul, vous ne pouviez presque jamais rien conclure. Vous étiez toujours étranger dans la philosophie, et vous ne songiez qu'à orner votre esprit de ce qu'elle a de beau. Enfin vous avez toujours été flottant en politique et en philosophie.
cicéron. — Adieu, Caton; votre mauvaise humeur va trop loin. A vous voir si chagrin, on croirait que vous regrettez la vie. Pour moi. je suis consolé de l'avoir perdue, quoique je n'aie point tant fait le brave. Vous vous en faites trop accroire, pour avoir fait en mourant ce qu'ont fait beaucoup d'esclaves avec autant de courage que vous
XLIV. — CÉSAR ET ALEXANDRE
Comparaison d'un tyran avec un prince qui, étant doué des qualités propres à faire un grand roi, s'abandonne à son orgueil et à ses passions.
Alexandre. — Qui est donc ce Romain nouvellement venu? Il est percé de bien des coups. Ah ! j'entends qu'on dit que c'est César. Je te salue, grand Romain : on disoit que tu devois aller vaincre lesParthes, et conquérir tout l'Orient; d'où vient que nous te voyons ici?
césar. — Mes amis m'ont assassiné dans le sénat.
Alexandre. — Pourquoi étois-tu devenu leur tyran, toi qui n'étois qu'un simple citoyen de Rome?
césar. — C'est bien à toi à parler ainsi ! N'as-tu pas fait l'injuste conquête de l'Asie ? N'as-tu pas mis la Grèce dans la servitude?
Alexandre. — Oui; mais les Grecs étoient des peuples étrangers et ennemis de la Macédoine. Je n'ai point mis comme toi dans les fers ma propre patrie; au contraire, j'ai donné aux Macédoniens une gloire immortelle avec l'empire de tout l'Orient.
césar. — Tu as vaincu des hommes efféminés, et tu es devenu aussi efféminé qu'eux. Tu as pris les richesses des Perses, et les richesses des Perses t'ont vaincu en te corrompant. As-tu porté jusqu'aux enfers cet orgueil insensé qui te fit croire que tu étois un dieu?
Alexandre. — J'avoue mes fautes et mes erreurs. Mais est-ce à toi à me reprocher ma mollesse? ne sait-on pas ta vie infâme en Bithynie, ta corruption à Rome, où tu n'obtins les honneurs que par des intrigues honteuses? Sans tes infamies, tu n'aurois jamais été qu'un particulier dans ta république. Il est vrai aussi que tu vivrois encore.
césar. — Le poison fit contre toi à Babylone ce que le fer a fait contre moi dans Rome.
Alexandre. — J'ai été emporté par mon orgueil, je l'avoue. Ta conduite a été plus mesurée que la mienne; mais tu n'as point imité ma candeur et ma franchise. Il falloit être honnête homme avant que d'aspirer à la gloire de grand homme. J'ai été souvent foible et vain, mais au moins j'étois meilleur pour ma patrie et moins injuste que toi.
césar. — Tu fais grand cas de la justice sans l'avoir suivie. Pour moi, je crois que le plus habile homme doit se rendre le maître, et puis gouverner sagement.
Alexandre. — Je ne l'ai que trop cru comme toi. Éaque, Rhadamanthe et Minos m'en ont sévèrement repris, et ont condamné mes conquêtes. Je n'ai pourtant jamais cru, dans mes égarements, qu'il fallût mépriser la justice. Tu te trouves mal de l'avoir violée.
césar. — Les Romains ont beaucoup perdu en me tuant; j'avois fait des projets pour les rendre heureux.
Alexandre. — Le meilleur projet eût été d'imiter Sylla, qui, ayant été tyran comme toi, leur rendit la liberté; tu aurois fini ta vie en paix comme lui. Mais tu ne peux me croire, et je t'attends devant les trois juges qui te vont juger.
XLV. — POMPÉE ET CÉSAR
Rien n'est plus dangereux, dans un État libre, que la corruption des femmes et la prodigalité de ceux qui aspirent à la tyrannie.
pompée. — Je m'épuise en dépenses pour plaire aux Romains, et j'ai bien de la peine à y parvenir. A l'âge de vingt-cinq ans j'avois déjà triomphé. J'ai vaincu Sertorius, Mithridate, les pirates de Cilicie. Ces trois triomphes m'ont attiré mille envieux. Je fais sans cesse des largesses; je donne des spectacles; j'attire par mes bienfaits des clients innombrables : tout cela n'apaise point l'envie. Ce chagrin Caton refuse
même mon ailiance. Mille autres me traversent dans nies desseins. Mon beau-père, que pensez-vous là-dessus? Vous ne dites rien.
césar. — Je pense que vous prenez de fort mauvais moyens pour gouverner la république.
pompée. — Comment donc! que voulez-vous dire? en savez- vous de meilleurs que de donner à pleines mains aux particuliers pour enlever tous les suffrages, et que tenir tout le peuple par des gladiateurs, par des combats de bêtes farouches, par les mesures de blé et de vin, enfin d'avoir beaucoup de clients zélés par des sportules1 que je donne? Marius, Cinna, Fimbria, Sylla, tous les autres les plus habiles n'ontils pas pris ce chemin?
césar. — Tout cela ne va point au but, et vous n'y entendez rien. Catilina étoit de meilleur sens que tous ces gens-là.
pompée. — En quoi? Vous me surprenez; je crois que vous voulez rire.
césau. — Non, je ne ris point : je ne fus jamais si sérieux.
pompée. — Quel est donc votre secret pour apaiser l'envie, pour guérir les soupçons, pour charmer les patriciens et les plébéiens?
césar. — Le voulez-vous savoir? faites comme moi .je ne vous conseille que ce que je pratique moi-même.
pompée. — Quoi! flatter le peuple sous une apparence de justice et de liberté? faire le tribun ardent et zélé, le Gracchus?
césar. — C'est quelque chose, mais ce n'est pas tout; il y a quelque chose de bien plus sûr.
pompée. — Quoi donc? est-ce quelque enchantement magique, quelque invocation de génie, quelque science des astres?
césar. — Bon ! tout cela n'est rien; ce ne sont que contes de vieilles.
pompée. — Oh, oh ! vous êtes bien méprisant. Vous avez donc quelque commerce avec les dieux, comme Numa, Scipion, et plusieurs autres?
césar. — Non, tous ces arlifices-là sont usés.
pompée. — Quoi donc enfin? ne me tenez plus en suspens.
césar. — Voici les deux points fondamentaux de ma doctrine : premièrement, corrompre toutes les femmes pour entrer dans le secret le plus intime de toutes les familles; secondement, emprunter et dépenser toujours sans mesure, ne payer jamais rien. Chaque créancier est intéressé à avancer votre fortune, pour ne perdre point l'argent que vous lui devez. Ils vous donnent leurs suffrages; ils remuent ciel et terre pour vous procurer ceux de leurs amis. Plus vous avez de créanciers, plus votre brigue est forte. Pour me rendre maître de Rome, je travaille à être le débiteur universel de toute la ville. Plus je suis ruiné, plus je suis puissant. Il n'y a qu'à dépenser, les richesses nous viennent comme un torrent.
I. On appelait ainsi, chez les Romains, des corbeilles pleines de viandes et de Truits que les grands donnaient à ceux qui venaient le matin leur faire la cour ; on faisait aussi ce présent en argent, et il conservait le même nom. (Éd.)
XLVI. — CICÉRON ET AUGUSTE
Obliger les ingrats, c'est se perdre soi-même.
auguste. — Bonjour, grand orateur. Je suis ravi de vous revoir-, car je n'ai pas oublié toutes les obligations que je vous ai.
cicéron. — Vous pouvez vous en souvenir ici-bas, mais vous ne vous en souveniez guère dans le monde.
auguste. — Après votre mort même je trouvai un jour un de mes petits-fils qui lisoit vos ouvrages : il craignit que je ne blâmasse cette lecture, et fut embarrassé; maisje le rassurai, en disant de vous : « C'étoit un grand homme, et qui aimoit bien sa patrie. » Vous voyez que je n'ai pas attendu la fin de ma vie pour bien parler de vous.
cicéron. — Belle récompense de tout ce que j'ai fait pour vous élever! Quand vous parûtes, jeune et sans autorité, après la mort de Jules, je vous donnai mes conseils, mes amis, mon crédit.
auguste. — Vous le faisiez moins pour l'amour de moi que pour contre-balancer l'autorité d'Antoine, dont vous craigniez la tyrannie.
cicéron. — Il est vrai, je craignis moins un enfant que cet homme puissant et emporté. En cela je me trompai, car vous étiez plus dangereux que lui. Mais enfin vous me devez votre fortune. Que ne disoisje point au sénat, pendant ce siège de Modène où les deux consuls Hirtius et Pansa, victorieux, périrent! Leur victoire ne servit qu'à vous mettre à la tête de l'armée. C'étoit moi. qui avois fait déclarer la république contre Antoine par mes harangues, qu'on a nommées Philippiques. Au lieu de combattre pour ceux qui vous avoient mis les armes à la main, vous vous unîtes lâchement avec votre ennemi Antoine et avec Lépide, le dernier des hommes, pour mettre Rome dans les Fers. Quand ce monstrueux triumvirat fut formé, vous vous demandâtes des têtes les uns aux autres. Chacun, pour obtenir des crimes de son compagnon, étoit obligé d'en commettre. Antoine fut contraint de sacrifier à votre vengeance L. César, son propre oncle, pour obtenir de vous ma tête : vous m'abandonnâtes indignement à sa fureur.
auguste. — 11 est vrai; je ne pus résister à un homme dont j'avois besoin pour me rendre maître du monde. Cette tentation est violente, et il faut l'excuser.
cicéron. — Il ne faut jamais excuser une si noire ingratitude. Sans moi, vous n'auriez jamais paru dans le gouvernement de la république. Oh! que j'ai de regret aux louanges que je vous ai données! Vous êtes devenu un tyran cruel; vous n'étiez qu'un ami trompeur et perfide.
auguste, — Voilà un torrent d'injures. Je crois que vous allez faire contre moi une philippique plus véhémente que celle que vous avez faite contre Antoine.
cicéron. — Non; j'ai laissé mon éloquence en passant les ondes du Styx. Mais la postérité saura que je vous ai fait tout ce que vous avez été, et que c'est vous qui m'avez fait mourir pour flatter la passion d'Antoine. Mais ce qui me fâche le plus est que votre lâcheté, en vous rendant odieux à tous les siècles, me rendra méprisable aux hommes
critiques : ils diront que j'ai été la dupe d'un jeune homme qui s'est lervi do moi pour contenter son ambition. Obligez les hommes mal nés, il ne nous en revient que de la douleur et de la honte.
XLVII. — SERTORIUS ET MERCURE
Les fables et les illusions font plus sur lu popularr a i que la vérité et la rrrlu.
mercure. — Je suis bien pressé de m'en retourner vers l'Olympe; et j'en suis fort fâché, car je meurs d'envie de savoir par où tu as fini ta vie.
sertorius. — En deux mots je vous l'apprendrai. Le jeune apprenti et la bonne vieille ne pouvoient me vaincre. Perpenna,le traître, me fit périr: sans luij'aurois fait voir bien du pays âmes ennemis.
mercure. — Qui appelles-tu le jeune apprenti et la bonne vieille"?
sertorius. —Hé! ne savez-vous pas? c'est Pompée et Métellus. Métellus étoit mou, appesanti, incertain, trop vieux et usé; il perdoit les occasions décisives par sa lenteur. Pompée étoit, au contraire, sans expérience. Avec des barbares ramassés, je me jouois de ces deux capitaines et de leurs légions.
mercure. — Je ne m'en étonne pas. On dit que tu étois magicien, que tu avois une biche qui venoit dans ton camp te dire tous les desseins de tes ennnemis, et tout ce que tu pouvois entreprendre contre eux.
sertorius. — Tandis que j'ai eu besoin de ma biche, je n'en ai découvert le secret à personne; mais maintenant, que je ne puis plus m'en servir, j'en dirai tout haut le mystère.
mercure. — Eh bien ! étoit-ce quelque enchantement?
sertorius. — Point du tout. C'étoit une sottise qui m'a plus servi que mon argent, que mes troupes, que les débris du parti de Marius Sylla, que j'avois recueillis dans un coin des montagnes d'Espagne et de Lusitanie. Une illusion faite bien à propos mène loin les peuples crédules.
mercure. — Mais cette illusion n'étoit-elle pas bien grossière?
sertorius. — Sans doute; mais les peuples pour qui elle étoit préparée étoient encore plus grossiers.
mercure. — Quoi! ces barbares croyoient tout ce que tu racontois de ta biche?
sertorius. — Tout, et il ne tenoit qu'à moi d'en dire encore davantage ; ils l'auroient cru. Avois-je découvert par des coureurs ou des espions la marche des ennemis, c'étoit la biche quimel'avoit dit à l'oreille. Avois-je été battu, la biche me parloit pour déclarer que les dieux alloient relever mon parti. La bichj ordonnoit aux habitants du pays de me. donner toutes leurs forces, faute de quoi la peste et la famine dévoient les désoler. Ma biche étoit-elle perdue depuis quelques jours, et ensuite retrouvée secrètement, je la faisois tenir bien cachée, et je déclarois par un pressentiment ou sur quelque présage qu'elle alloit revenir; après quoi je la faisois rentrer dans le camp, où elle ne
manquoit pas de me rapporter des nouvelles de vous autres dieux. Enfin ma biche faisoit tout, et elle seule réparoit tous mes malheurs.
mercure. — Cet animal t'a bien servi. Mais tu nous servois mal; car de telles impostures décrient les immortels et font grand tort à tous nos mystères. Franchement, tu étois impie.
sertorius. — Je -ne l'étois pas plus que Numa avec sa nymphe Égérie, que Lycurgue et Solon avec leur commerce secret des dieux, que Socrate avec son esprit familier, enfin que Scipion avec sa façon mystérieuse d'aller au Capitule consulter Jupiter, qui lui inspiroit toutes «es entreprises de guerre contre Carthage. Tous ces gens-là ont été aussi imposteurs que moi.
mercure. — Mais ils ne l'étoient que pour etamir de bonnes lois, ou pour rendre la patrie victorieuse.
sertorius. — Et moi pour me défendre contre le parti du tyran Sylla, qui avoit opprimé Rome, et qui avoit envoyé des citoyens changés en esclaves, pour me faire périr comme le dernier soutien de la liberté.
mercure. — Quoi donc! la république entière, tu ne la regardes que comme le parti de Sylla? De bonne foi, tu étois demeuré seul contre les Romains. Mais, enfin, tu trompois ces pauvres barbares par des mystères de religion.
sertorius. — Il est vrai; mais comment faire autrement avec les sots? Il faut bien les amuser par des sottises, et aller à son but. Si on ne leur disoit que des vérités solides, ils ne les croiroient pas. Racontez des fables, flattez, amusez, grands et petits courent après vous.
XLVIII. — LE JEUNE POMPÉE ET MENAS, AFFRANCHI DE SON PERE
Caractère d'un homme qui, n'aimant pas la vertu pour elle-même, n'est ni assez bon pour ne vouloir pas profiler d'un crime, ni assez méchant pour vouloir le commettre.
menas. — Voulez-vous que je fasse un beau coup?
pompée. — Quoi donc? Par.'e. Te voilà tout troublé; tu as l'air d'une sibylle dans son antre, qui écume, qui étouffe, qui est forcenée.
menas. — C'est de joie. Oh! l'heureuse occasion! Si c'étoit mon affaire, tout seroit déjà achevé. Le voulez-vous? Un : mot oui ou non.
pompée. — Quoi ! tu ne m'expliques rien, et tu demandes une réponse! Dis donc, si tu veux; parle clairement.
menas. — Vous avez là Octave et Antoine couchés à cette table dans votre vaisseau; ils ne songent qu'à faire bonne chère.
pompée. — Crois-tu que je n'ai pas des yeux pour les voir?
menas. — Mais vous avez des oreilles pour m'entendre? Le beau coup de filet!
pompée. — Quoi ! voudrois-tu que je les trahisse! Moi, manquer à la foi donnée à mes ennemis ! Le fils du grand Pompée agir en scélérat! Ah! Menas, tu me connois mal.
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menas. — Vous m'entendez encore plus mal ; ce n'est pas vous qui devez faire ce coup. Voilà la main qui le prépare. Tenez votre parole en grand homme, et laissez faire Menas, qui n'a rien promis.
POMTée. — Mais tu veux que je te laisse faire, moi à qui on s'est confié? Tu veux que je le sache, et que je le souffre? Ah! Menas, mon pauvre Menas, pourquoi me l'as-tu dit? Il falloit le faire sans me le dire.
menas. — Mais vous n'en saurez rien. Je couperai la corde des ancres; nous irons en pleine mer; les deux tyrans de Rome sont dans vos mains. Les mânes de votre père seront vengées des deux héritiers de César. Rome sera en liberté. Qu'un vain scrupule ne vous arrête pas ; Menas n'est pas Pompée. Pompée sera fidèle à sa parole, généreux, tout couvert de gloire; Menas l'affranchi, Menas fera le crime, et le vertueux Pompée en profitera.
pompée. — Mais Pompée ne peut savoir le crime et le permettre sans y participer. Ah! malheureux! tu as tout perdu en me parlant. Que je regrette ce que tu pouvois faire!
menas. — Si vous le regrettez, pourquoi ne le permettez-vous pas? Et si vous ne le pouvez permettre, pourquoi le regrettez-vous? Si la chose est bonne, il faut la vouloir hardiment et n'en faire point de façon; si elle est mauvaise, pourquoi vouloir qu'elle fût faite et ne vouloir pas qu'on la fasse? Vous êtes contraire à vous-même. Un fantôme de vertu vous rend ombrageux; et vous me faites bien sentir la vérité de ce qu'on dit, qu'il faut une âme forte pour oser faire les grands crimes.
pompée. — Il est vrai , Menas ; je ne suis ni assez bon pour ne vouloir pas profiter d'un crime, ni assez méchant pour oser le commettra moi-même. Je me vois dans un entre-deux qui n'est ni vertu ni vice. Ce n'est pas le vrai honneur, c'est une mauvaise honte qui me retient. Je ne puis autoriser un traître; et je n'aurois poinfd'horreur de la trahison, si elle étoit faite pour me rendre maître du monde.
XLIX. — CALIGULA ET NÉRON
Dangers du pouvoir absolu dans un souverain qui a la tête foible.
caligula. — Je suis ravi de te voir: tu es une rareté. On a voulu me donner de la jalousie contre toi, en m'assurant que tu m'as surpassé en prodiges; mais, je n'en crois rien.
néron. — Belle comparaison ! tu étois un fou. Pour moi , je me suis joué des hommes, et je leur ai fait voir des choses qu'ils n'avoient jamais vues. J'ai fait périr ma mère, ma femme, mon gouverneur, mon précepteur; j'ai brûlé ma patrie. Voilà des coups d'un grand courage qui s'élève au-dessus de la foiblesse humaine. Le vulgaire appelle cela cruauté; moi je l'appelle mépris de la nature entière et grandeur d'âme.
caligula. — Tu fais le fanfaron. As-tu étouffé comme moi ton père mourant? as- tu caressé comme moi ta femme, en lui disant: a Joli» petite tête, que je ferai couper quand il me plaira! »
nêron. — Tout cela n'est que gentillesse: pour moi, je n'avance rien qui ne soit solide. Hé ! vraiment, j'avois oublié un des beaux endroits de ma vie; c'est d'avoir fait mourir mon frère Britannicus.
caligula. — C'est quelque chose, je l'avoue. Sans doute, tu l'as fait pour imiter la vertu du grand fondateur de Rome, qui, pour le bien public, n'épargna pas même le sang de son frère. Mais tu n'étois qu'un musicien.
Néron. — Pour toi, tu avois des prétentions plus hautes; tu voulois être dieu et massacrer tous ceux qui en auroient douté.
caligula. — Pourquoi non ? pouvoit-on mieux employer la vie des hommes que de la sacrifier à ma divinité? C'étoient autant de victimes immolées sur mes autels.
néron. — Je ne donnois pas dans de telles visions; mais j'étois le plus grand musicien et le comédien le plus parfait de l'empire; j'étois même bon poète.
caligula. — Du moins tu le croyois, mais les autres n'en croyoient rien; on se moquoit de ta voix et de tes vers.
néron. — On ne s'en moquoit pas impunément. Lucain se repentit d'avoir voulu me surpasser.
caligula. — Voilà un bel honneur pour un empereur romain que de monter sur le théâtre comme un bouffon, d'être jaloux des poètes et de s'attirer la dérision publique!
néron. — C'est le voyage que je fis dans la Grèce qui m'échauffa la cervelle sur le théâtre et sur toutes les représentations.
caligula. — Tu devois demeurer en Grèce pour y gagner ta vie en comédien, et laisser faire un autre empereur à Rome, qui en soutint mieux la majesté.
néron. — N'avois-je pas ma maison dorée , qui devoit être plus grande que les plus grandes villes? Oui-da, je m'entendois en magnificence.
caligula. — Si on l'eût achevée, cette maison, il auroit fallu que les Romains fussent allés loger hors de Rome. Cette maison étoit proportionnée au colosse qui te représentait, et non pas à toi, qui n'étois pas plus grand qu'un autre homme.
néron. — C'est que je visois au grand.
caligula. — Non ; tu visois au gigantesque et au monstrueux. Mais tous ces beaux desseins furent renversés par Vindex.
néron. — Et les tiens par Chéréas, comme tu allois au théâtre.
caligula. — A n'en point mentir, nous fîmes tous deux une fin assez malheureuse et dans !a fleu~ de notre jeunesse.
néron. — Il faut dire la vérité ; peu de gens étoient intéressés à faire des vœux pour nous et à nous souhaiter une longue vie. On passe mal son temps à se croire toujours entre des poignards.
caligula. — De la manière que tu en parles, tu ferois croire que si tu retournois au monde, tu changerois de vie.
nércn. — Point du tout, je ne pourrois gagner sur moi de me modérer. Vois-tu bien, mon pauvre ami (et tu l'as senti aussi bien que moi), c'est une é'-^ge chose que de pouvoir tout. Quand on a la tête
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un peu faible, elle tourne bien vite dans cette puissance sans bornes. Tel seroit sage dans une condition médiocre, qui devient fou quand il est lo maître du monde.
camgula. — Cette folie seroit bien jolie si elle n'avuit rien à craindre ; mais les conjurations, les troubles , les remords, les embarras d'un grand empire gâtent le métier. D'ailleurs la comédie est courte; OU plutôt c'est une horrible tragédie qui finit tout à coup. Il faut venir compter ici avec ces trois vieillards chagrins et sévères, qui n'entendent point raillerie et qui punissent comme des scélérats ceux qui se faisoient adorer sur la terre. Je vois venir Domitien, Commode, Caracalla et Héliogabale, chargés de chaînes, qui vont passer leur temps aussi mal que nous.
L. — ANTON IN PIE ET MARC AURfiLK
marc aurèle. — 0 mon père! j'ai grand besoin de venir me consoler avec toi. Je n'eusse jamais cru pouvoir sentir une si vive douleur, ayant été nourri dans la vertu insensible des stoïciens et étant descendu dans ces demeures bienheureuses, où tout est si tranquille.
antonin. — Hélas! mon cher fils, quel malheur te jette dans ce trouble? Tes larmes sont bien indécentes pour un stoïcien. Qu'y at-il donc?
marc aurèle. — Ah ! c'est mon fils Commode que je viens de voir; il a déshonoré notre nom si aimé du peuple. C'est une femme débauchée qui l'a fait massacrer, pour prévenir ce malheureux, parce qu'il l'avoit mise dans une liste de gens qu'il prétendoit faire mourir.
antonin. — J'ai su qu'il a mené une vie si infâme. Mais pourquoi as-tu négligé son éducation? Tu es cause de son malheur; il a bien plus à se plaindre de ta négligence qui l'a perdu, que tu n'as à te plaindre de ses désordres.
marc aurèle. — Je n'avois pas le loisir de penser à un enfant; j'étois toujours accablé de la multitude des affaires d'un si grand empire et des guerres étrangères; je n'ai pourtant pas laissé d'en prendre quelque soin. Hélas! si j'eusse été un simple particulier, j'aurois moi-même instruit et formé mon fils; je l'aurois laissé honnête homme; mais je lui ai laissé trop de puissance pour lui laisser de la modération et de la vertu.
antonin. — Si tu prévoyois que i'empire dût le gâter, il falloit s'abstenir de le faire empereur, et pour lamour de l'empire, qui avoit besoin d'être bien gouverné, et pour l'amour de ton fils, qui eût mieux valu dans une condition médiocre.
marc aurèle. — Je n'ai jamais prévu qu'il se corromproit.
antonin. — Mais ne devois-tu pas le prévoir? N'est-ce point que la tendresse paternelle t'a aveuglé? Pour moi, je choisis en ta personne un étranger, foulant aux pieds tous les intérêts de famille. Si tu en avois fait autant, tu n'aurois pas tant de déplaisir; mais ton fils tfl fait autant de honte que tu m'as fait d'honneur. Mais dis-moi la vérité : ne voyois-tu rien de mauvais dans ce jeune homme?
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marc aurèle. — J'y voyois d'assez grands défauts; mais j'espérois qu'il se corrigerait.
antonin. — C'est-à-dire que tu en voulois faire l'expérience aux dépens de l'empire. Si tu avois sincèrement aimé la patrie plus que la famille, tu n'aurais pas voulu hasarder le bien public pour soutenir la grandeur particulière de ta maison.
marc aurêle. — Pour te parler ingénument, je n'ai jamais eu d'iutre intention que celle de préférer l'empire à mon fils; mais l'amitié que j'avois pour mon fils m'a empêché de l'observer d'assez près. Dans le doute, je me suis flatté, et l'espérance a séduit mon cœur.
antonin. — Oh ! quel malheur que les meilleurs hommes soient si imparfaits, et qu'ayant tant de peine à faire du bien, ils fassent souvent sans le vouloir des maux irréparables!
marc aurèle. — Je le voyois bien fait, adroit à tous les exercices du corps, environné de sages conseillers qui avoient ma confiance et qui pouvoient modérer sa jeunesse. Il est vrai que son naturel étoit léger, violent, adonné au plaisir.
antonin. — Ne connoissois-tu dans Rome aucun homme plus digne de l'empire du monde?
marc aurèle. — J'avoue qu'il y en avoit plusieurs; mais je croyois pouvoir préférer mon fils, pourvu qu'il eût de bonnes qualités.
antonin. — Que signifioit donc ce langage de vertu si héroïque, quand tu écrivois à Faustine que si Avidius Cassius étoit plus digne de l'empire que toi et ta famille, il falloit consentir qu'il prévalût et que ta famille pérît avec toi? Pourquoi ne suivre point ces grandes maximes, lorsqu'il s'agissoit de te choisir un successeur? Ne devois-tu pas à la patrie de préférer le plus digne?
marc aurèle. — J'avoue ma faute; mais la femme que tu m'avois donnée avec l'empire, et dont j'ai souffert les désordres par reconnoissance pour toi, ne m'a jamais permis de suivre la pureté de ces maximes. En me donnant cette femme avec l'empire , tu fis deux fautes. En me donnant ta fille, tu fis la première faute, dont la mienne a été la suite. Tu me fis deux présents, dont l'un gâtoit l'autre et m'a empêché d'en faire un bon usage. J'avois de la peine à m'excuser en te blâmant; mais enfin tu me presses trop. N'as-tu pas fait pour ta fille ce que tu me reproches d'avoir fait pour mon fils?
antonin. — En te reprochant ta faute, je n'ai garde de désavouer la mienne. Mais je t'avois donné une femme qui n'avoit aucune autorité; elle n'avoit que le nom d'impératrice; tu pouvois et tu devois la répudier, selon les lois, quand elle eut une mauvaise conduite. Enfin il falloit au moins t'élever au-dessus des importunités d'une femme. De plus, elle étoit morte et tu étois libre quand tu laissas l'empire à ton fi!s. Tu as reconnu le naturel léger et emporté de ce fils; il n'a songé qu'à donner des spectacles, qu'à tirer de l'arc, qu'à percer des bêtes farouches, qu'à se rendre aussi farouche qu'elles, qu'à devenir un gladiateur; qu'à égarer son imagination, allant tout nu avec une peau de lion comme s'il eût été Hercule; qu'à se plonger dans les vices oui font horreur et qu'à suivre tous ses soupçons avec une cruauté
monstrueuse. 0 mon fils, cesse de t'excuser; un homme si insensé e\ si méchant ne pouvoit tromper un homme aussi éclairé que toi , si ia tendresse n'avoit point affaibli ta prudence et ta vertu.
Ll. - HORACE ET VIRGILE.
Caractères de ces deux poètes.
vinGiLE. — Que nous sommes tranquilles et heureux sur ces gazonstoujours fleuris, au bord de cette onde si pure, auprès de ce hois odoriférant !
horace. — Si vous n'y prenez garde, vous allez faire une églogue. Les ombres n'en doivent point faire. Voyez Homère, Hésiode, Théocrite : couronnés de lauriers, ils entendent chanter leurs vers; mais ils n'en font plus.
virgile. — J'apprends avec joie que les vôtres sont encore, après tant de siècles, les délices des gens de lettres. Vous ne vous trompiez pas quand vous disiez dans vos odes d'un ton si assuré : a Je ne mourrai pas tout entier. »
horace. — Mes ouvrages ont résisté au temps, il est vrai; mais il faut vous aimer autant que je le fais pour n'être point jaloux de votre gloire. On vous place d'abord après Homère.
virgile. — Nos muses ne doivent point être jalouses l'une de l'autre; leurs genres sont si différents! Ce que vous avez de merveilleux, c'est la variété. Vos odes sont tendres, gracieuses, souvent véhémentes, rapides, sublimes. Vos satires sont simples, naïves, courtes, pleines de sel; on y trouve une profonde connoissance de l'homme, une philosophie très-sérieuse, avec un tour plaisant qui redresse les mœurs Ues hommes et qui les instruit en se jouant. Votre Art poétique montre que vous aviez toute l'étendue des connoissances acquises et toute la force de génie nécessaire pour exécuter les plus grands ouvrages, soit pour le poème épique, soit pour la tragédie.
horace. — C'est bien à vous à parler de variété, vous qui avez mis dans vos églogues la tendresse naïve de Théocrite ! Vos Géorgiques sont pleines des peintures les plus riantes; vous embellissez et vous passionnez toute la nature. Enfin, dans votre Enéide, le bel ordre, la magnificence, la force et la sublimité d'Homère éclatent partout.
virg:le. — Mais je n'ai fait que le suivre pas à pas.
horace. — Vous n'avez point suivi Homère quand vous avez traité les amours de Didon. Ce quatrième livre est tout original. On ne peut pas même vous ôter la louange d'avoir fait la descente d'Ënée aux enfers plus belle que n'est l'évocation des âmes qui est dans l'Odyssée.
virgile. — Mes derniers livres sont négligés. Je ne prétendois pas les laisser si imparfaits. Vous savez que je voulus les brûler.
horace. — Quel dommage si vous l'eussiez fait! C'étoit une délicatesse excessive; on voit bien que l'auteur des Géorgiques aurait pu finir l'Enéide avec le même soin. Je regarde moins cette dernière exactitude que l'essor du génie, !a conduite de tout l'ouvrage, la force et la har-
diesse des peintures. A vous parler ingénument, si quelque chose vous empêche d'égaler Homère, c'est d'être plus poli, plus châtié, plus fini, mais moins simple, moins fort, moins sublime; car d'un seul trait il met la nature toute nue devant les yeux.
virgile. — J'avoue que j'ai dérobé quelque chose à la simple nature, pour m'accommoder au goût d'un peuple magnifique et délicat sur toutes les choses qui ont rapport à la politesse. Homère semble avoir oublié le lecteur pour ne songer qu'à peindre en tout la vraie nature. En cela je lui cède.
horace. — Vous êtes toujours ce modeste Virgile, qui eut tant de peine à se produire à la cour d'Auguste. Je vous ai dit librement ce que je pense sur vos ouvrages; dites-moi de même les défauts des miens. Quoi donc ! me croyez-vous incapable de les reconnoître?
virgile. — H y a, ce me semble, quelques endroits de vos odes qui pourroient être retranchés sans rien ôter au sujet, et qui n'entrent point dans votre dessein. Je n'ignore pas le transport que l'ode doit avoir; mais il y a des choses écartées qu'un beau transport ne va point chercher. Il y a aussi quelques endroits passionnés et merveilleux où vous remarquerez peut-être quelque chose qui manque, ou pour l'harmonie, ou pour la simplicité de la passion. Jamais homme n'a donné un tour plus heureux que vous à la parole, pour lui faire signifier un bsau sens avec brièveté et délicatesse; les mots deviennent tout nouveaux par l'usage que vous en faites. Mais tout n'est pas également coulant; il y a des choses que je croirois un peu trop tournées.
horace. — Pour l'harmonie, je ne m'étonne pas que vous soyez si difficile. Rien n'est si doux et si nombreux que vos vers; leur cadence seule attendrit et fait couler les larmes des yeux.
virgile. — L'ode demande une autre harmonie toute différente, que vous avez trouvée presque toujours, et qui est plus variée que la mienne.
horace. — Enfin je n'ai fait que de petits ouvrages. J'ai blâmé ce qui est mal; j'ai montré les règles de ce qui est bien : mais je n'ai rien exécuté de grand comme votre poème héroïque.
virgile. — En vérité, mon cher Horace, il y a déjà trop longtemps que nous nous donnons des louanges; pour d'honnêtes gens, j'en ai honte. Finissons.
LU. — PARRHAS1US ET POUSSIN
Sur la peinture des anciens; et sur le tableau des funérailles de Phocion, par le Poussin.
parrhasil's. — Il y a déjà assez longtemps que 1 on nous faisoit attendre votre venue ; il faut que vous soyez mort assez vieux.
poussin. — Oui, et j'ai travaillé jusque dans une vieillesse fort avancée.
parrhasjus. — On vous a marqué ici un rang assez honorable à la tête des peintres françois : si vous aviez été mis parmi les Italiens, vous seriez en meilleure compagnie. Mais ces peintres, que Vasari nous
vante tous les jours, vous auroicnt fait bien des querelles. Il y a ces deux écoles lombarde et florentine, sans parler de celle qui se forma ensuite à Rome : tous ces gens-là nous rompent sans cesse la tête par leurs jalousies. Ils avoient pris pour juges de leurs différends Apelle, Zeuris et moi : mais nous aurions plus d'affaires que Minos, Êaque et Rliadamantlie, si nous les voulions accorder. Il sont même jaloux des anciens, et osent se comparer à nous. Leur vanité est insupportable.
poussin. — Il ne faut point faire de comparaison, car vos ouvrages ne restent point pour en juger; et je crois que vous n'en faites plus sur les bords du Styx. Il y fait un peu trop obscur pour y exceller dans le coloris, dans la perspective, et dans la dégradation de lumière. Un tableau fait ici-bas ne pourroit être qu'une nuit; tout y seroit ombre. Pour revenir à vous autres anciens, je conviens que le préjugé général est en votre faveur. Il y a sujet de croire que votre art, quj est du même goût que la scuplture, avoit été poussé jusqu'à la même perfection, et que vos tableaux égaloient les statues de Praxitèle, de Scopas et de Phidias; mais enfin il ne nous reste rien de vous, et la comparaison n'est plus possible : par là vous êtes hors de toute atteinte, et vous nous tenez en respect. Ce qui est vrai, c'est que nous autres, peintres modernes, nous devons nos meilleurs ouvrages aux modules antiques que nous avons étudiés dans les bas-reliefs. Ces basreliefs, quoiqu'ils appartiennent à la scuplture, font assez entendre avec quel goût on devoit peindre dans ce temps-là. C'est une demipeinture.
parrhasius. — Je suis ravi de trouver un peintre moderne si équitable et si modeste. Vous comprenez bien que quand Zeuxis fit des raisins qui trompoient les petits oiseaux, il falloit que la nature fût bien imitée pour tromper la nature même. Quand je fis ensuite un rideau qui trompa les yeux si habiles du grand Zeuxis, il se confessa vaincu. Voyez jusqu'où nous avions poussé cette belle erreur. Non, non, ce n'est pas pour rien que tous les siècles nous ont vantés. Mais dites-moi quelque chose de vos ouvrages. On a rapporté ici à Phocion que vous aviez fait de beaux tableaux où il est représenté. Cette nouvelle l'a réjoui. Est-elle véritable?
poussin. — Sans doute; j'ai représenté son corps que deux esclaves emportent de la ville d'Athènes. Ils paraissent tous deux affligés, et ces deux douleurs ne se ressemblent ec rien. Le premier de ces esclaves est vieux; il est enveloppé dans une draperie négligée: le nu des bras et des jambes montre un homme fort et nerveux ; c'est une carnation qui marque un corps endurci au travail. L'autre est jeune, couvert d'une tunique qui fait des plis assez gracieux. Les deux attitudes sont différentes dans la même action ; et les deux airs des têtes sont fort variés, quoiqu'ils soient tous deux serviles.
parrhasius. — Bon, l'art n'imite bien la nature qu'autant qu'il attrape cette variété infinie dans ses ouvrages. Mais le mort....
poussin. — Le mort est caché sous une draperie confuse qui l'enveloppe. Cette draperie est négligée et pauvre. Dans ce convoi tout est cacable d'exciter la pitié et ia douleur.
DTALOGUES DES MORTS. 105
parrhasius. — On ne voit donc point le mort?
poussin. — On ne laisse point de remarquer sous cette draperie confuse la forme de la tête et de tout le corps. Pour les jambes, elles sont découvertes; on y peut remarquer non-seulement la couleur flétrie de la chair morte, mais encore la roideur et la pesanteur des membres affaissés. Ces deux esclaves qui emportent ce corps le long d'un grand chemin trouvent à côté du chemin de grandes pierres taillées en carré, dont quelques-unes sont élevées en ordre au-dessus des autres, en sorte qu'on croit voir les ruines de quelque majestueux édifice. Le chemin paroît sablonneux et battu.
parrhasius. — Qu'avez-vous mis aux deux côtés de ce tableau, pour accompagner vos figures principales?
poussin. — Au côté droit sont deux ou trois arbres dont le tronc est d'une écorce âpre et noueuse. Ils ont peu de branches, dont le vert, qui est un peu foible, se perd insensiblement dans le sombre azur du ciel. Derrière ces longues tiges d'arbres, on voit la ville d'Athènes.
parriiasius. — Il faut un contraste bien marqué dans le côté gauche.
poussin. — Le voici. C'est un terrain raboteux; on y voit des creux qui sont dans une ombre très-forte, et des pointes de roches fort éclairées. Là se présentent aussi quelques buissons assez sauvages. Il y a un peu au-dessus un chemin qui mène à un bocage sombre et épais : un ciel extrêmement clair donne encore plus de force à cette verdure sombre.
parrhasius. — Bon, voilà qui est bien. Je vois que vous avez le grand art des couleurs, qui est de fortifier l'une par son opposition avec l'autre.
poussin. — Au delà de ce terrain rude se présente un gazon frais et tendre. On y voit un berger appuyé sur sa houlette, et occupé à regarder ses moutons blancs comme la neige , qui errent en paissant dans une prairie. Le chien du berger est couché et dort derrière lui. Dans cette campagne, on voit un autre chemin où passe un chariot traîné par des bœufs. Vous remarquez d'abord la force et la pesanteur de ces animaux, dont le cou est penché vers la terre, et qui marchent à pas lents. Un homme d'un air rustique est devant le chariot : une femme marche derrière, et elle paroît la fidèle compagne de ce simple villageois. Deux autres femmes voilées sont sur le chariot.
parrhasius. — Rien ne fait un plus sensible plaisir que ces peintures champêtres. Nous les devons aux poètes. Ils ont commencé à chanter dans leurs vers les grâces naïves de la nature simple et sans art; nous les avons suivis. Les ornements d'une campagne où la nature est belle font une image plus riante que toutes les magnificences que l'art a pu inventer.
poussin. — On voit au côté droit, dans ce chemin, sur un cheval alezan, un cavalier enveloppé dans un manteau rouge. Le cavalier et le cheval sont penchés en avant; ils semblent s'élancer pour courir avec plus de vitesse. Les crins du cheval, les cheveux de l'homme, son manteau, tout est flottant, et repoussé par le vent en arrière.
parrhasius. — Ceux qui ne savent aue représenter des figures gra-
cieuses n'ont atteint que le genre médiocre. Il faut peindre l'action et le mouvement, animer les figures, et exprimer les passions de l'âme. Je [U8 vous êtes bien entre dans le goût de l'antique.
poussin. — Plus avant, on trouve un gazon sous lequel paroît un terrain de sable. Trois figures humaines sont sur cette herbe : il y en a une debout, couvert»? d'une robe blanche à grands plis flottants; les deux autres sont assises auprès d'elle sur le bord de l'eau, et il y en a une qui joue de la lyre. Au bout de ce terrain, couvert de gazon, on voit un bâtiment carré, orné de bas-reliefs et de festons, d'un bon goût d'architecture simple et noble. C'est sans doute un tombeau de quelque citoyen qui étoit mort peut-être avec moins de vertu, mais plus de fortune que Phocion.
parrhasius. — Je n'oublie pas que vous m'avez parlé du bord de l'eau. Est-ce la rivière d'Athènes nommée Ilissus?
poussin. — Oui; elle paroît en deux endroits aux côtés de ce tombeau. Cette eau est pure et claire : le ciel serein, qui est peint dans cette eau, sert à la rendre encore plus belle. Elle est bordée de saules naissants et d'autres arbrisseaux tendres dont la fraîcheur réjouit la vue.
parrhasius. — Jusque-là il ne me reste rien à souhaiter. Mais vous avez encore un grand et difficile objet à me représenter; c'est laque je vous attends.
poussin. — Quoi ?
parrhasius. — C'est la ville. C'est là qu'il faut montrer que vous savez l'histoire, le costume, l'architecture.
poussin. — J'ai peint cette grande ville d'Athènes sur la pente d'un long coteau pour la mieux faire voir. Les bâtiments y sont par degrés dans un amphithéâtre naturel. Cette ville ne paroît point grande du premier coup d'œil : on n'en voit près de soi qu'un morceau assez médiocre, mais le derrière qui s'enfuit découvre une grande étendue d'édifices.
parrhasius. — Y avez-vous évité la confusion?
poussin. — J'ai évité la confusion et la symétrie. J'ai fait beaucoup de bâtiments irréguliers; mais ils ne laissent pas de faire un assemblage gracieux, où chaque chose a sa place la plus naturelle. Tout se démêle et se distingue sans peine; tout s'unit et fait corps : ainsi il y a une confusion apparente, et un ordre véritable quand on l'observe de près.
parrhasius. — N'avez-vous pas mis sur le devant quelque principal édifice?
poussin. — J'y ai mis deux temples. Chacun a une grande enceinte comme il la doit avoir, où l'on distingue le corps du temple des autres bâtiments qui l'accompagnent. Le temple qui est à la main droite a un portail orné de quatre grandes colonnes de l'ordre corinthien, avec un fronton et des statues. Autour de ce temple on voit des festons pendants : c'est une fête que j'ai voulu représenter suivant la vérité ds l'histoire. .Pendant qu'on emporte Phocion hors de la ville vers le bûcher, tout le peupU- en joie et en pompe fait une grande solennité au-
tour du temple dont je vous parle. Quoique ce peuple paraisse assez loin, on ne laisse pas de remarquer sans peine une action de joie pour honorer les dieux. Derrière ce temple paroît une grosse tour très-haute, au sommet de laquelle est une statue de quelque divinité. Cette tour est comme une grosse colonne.
parrhasius. — Où est-ce que vous en avez pris l'idée?
poussin. — Je ne m'en souviens plus : mais elle est sûrement prise dans l'antique, car jamais je n'ai pris la liberté de rien donner à l'antiquité qui ne fût tiré de ses monuments. On voit aussi auprès de cette tour un obélisque.
parrhasius. — Et l'autre temple, n'en direz-vous rien?
poussin. — Cet autre temple est un édifice rond, soutenu de colonnes; l'architecture en paroît majestueuse et singulière. Dans l'enceinte on remarque divers grands bâtiments avec des frontons. Quelques arbres en dérobent une partie à la vue. J'ai voulu marquer un bois sacré.
parrhasius. — Mais venons au corps de la ville.
poussin. — J'ai cru devoir y marquer les divers temps de la république d'Athènes; sa première simplicité, à remonter jusque vers les temps héroïques; et sa magnificence dans les siècles suivants, où les arts y ont fleuri. Ainsi j'ai fait beaucoup d'édifices ou ronds ou carrés, avec une architecture régulière; et beaucoup d'autres qui sentent cette antiquité rustique et guerrière. Tout y est d'une figure bizarre : on ne voit que tours, que créneaux, que hautes murailles, que petits bâtiments inégaux et simples. Une chose rend cette ville agréable, c'est que tout y est mêlé de grands édifices et de bocages. J'ai cru qu'il falloit mettre de la verdure partout, pour représenter les bois sacrés des temples, et les arbres qui étoient soit dans les gymnases ou dans les autres édifices publics. Partout j'ai tâché d'éviter de faire des bâtiments qui eussent rapport à ceux de mon temps et de mon pays, pour donner à l'antiquité un caractère facile à reconnoître.
parrhasius. — Tout cela est observé judicieusement. Mais je ne vois point l'Acropolis. L'avez-vous oublié? ce serait dommage.
poussin. — Je n'avois garde. 11 est derrière toute la ville, sur le sommet de la montagne, laquelle domine tout le coteau en pente. On voit à ses pieds de grands bâtiments fortifiés par des tours. La montagne est couverte d'une agréable verdure. Pour la citadelle, il paroît une assez grande enceinte avec une vieille tour qui s'élève jusque dans la nue. Vous remarquerez que la ville , qui va toujours en baissant vers le côté gauche, s'éloigne insensiblement, et se perd entre un bocage fort sombre, dont je vous ai parlé, et un petit bouquet d'autre? arbres d'un vert brun et enfoncé, qui est sur le bord de l'eau.
parrhasius. — Je ne suis pas encore content. Qu'avez-vous mis derrière toute cette ville?
poussin. — C'est un lointain où l'on voit des montagnes escarpées et assez sauvages. 11 y en a une, derrière ces beaux temples et cette pompe si riante dont je vous ai parlé, qui est un roc tout nu et affreux. 11 m'a paru que je devois faire le tour de la ville cultivé et gracieux, comme celui des grandes villes l'est toujours. Mais j'ai donné
une certaine beauté sauvage au lointain, pour me conformer à l'his toire, qui parle de l'Attique comme d'un pays rude et stérile.
parrhasius. — .l'avoue que ma curiosité est bien satisfaite; et je «erois jaloux pour la gloire de l'antiquité, si on pouvoit l'être d'un homme qui l'a imitée si modestement.
poussin. — Souvenez-vous au moins que si je vous ai longtemps entretenu de mon ouvrage, je l'ai fait pour ne vous rien refuser, et pour me soumettre «à votre jugement.
parrhasius. — Après tant de siècles vous avez Tait plus d'honneur à Phocion que sa patrie n'auroit pu lui er: faire le jour de sa mort par de somptueuses funérailles. Mais allons dans ce bocage ici près, où il est avec Timoléon et Aristide, pour lui apprendre de si agréables nouvelles.
LUI. — LÉONARD DE VINCI ET POUSSIN
Description d'un paysage peint par le Poussin.
léonaud. — Votre conversation avec Parrhasius fait beaucoup de bruit en ce bas monde; on assure qu'il est prévenu en votre faveur, et qu'il vous met au-dessus de tous les peintres italiens. Mais nous ne souffrirons jamais....
poussin. — Le croyez- vous si facile à prévenir? Vous lui faites tort; vous vous faites tort à vous-même, et vous me faites trop d'honneur.
Léonard. — Mais il m'a dit qu'il ne connoissoit rien de si beau que je tableau que vous lui aviez représenté. A quel propos offenser tant de grands hommes pour en louer un seul, qui....
poussin. — Mais pourquoi croyez-vous qu'on vous offense en louant les autres? Parrhasius n'a point fait de comparaison. De quoi vous fâchez- vous?
Léonard. — Oui, vraiment, un petit peintre françois, qui fut contraint de quitter sa patrie pour aller gagner sa vie à Rome!
poussin. — Oh! puisque vous le prenez par là, vous n'aurez pas Je dernier mot. Eh bien! je quittai la France, il est vrai, pour aller vivre à Rome, où j'avois étudié les modèles antiques, et où la peinture étoit plus en honneur qu'en mon pays : mais enfin, quoique étranger, j'étois admiré dans Rome. Et vous, qui étiez Italien, ne fûtes-vous pas obligé d'abandonner votre pays, quoique la peinture y fût si honorée, pour aller mourir à la cour de François Ier?
Léonard. — Je voudrais bien examiner un peu quelqu'un de vos tableaux, sur les règles de peinture que j'ai expliquées dans mes livres. On verrait autant de fautes que de coups de pinceau.
poussin. — J'y consens. Je veux croire que je ne suis pas aussi grand peintre que vous; mais je suis moins jaloux de mes ouvrages. Je vais vous mettre devant les yeux toute l'ordonnance d'un de mes tableaux : si vous y remarquez des défauts , je les avouerai franchement; si vous approuvez ce que j'ai fait, je vous contraindrai à m'eslimer un peu plus que vous ne faites.
Léonard. — Eh bien! voyons donc. Mais je suis un sévère critique, sou venez- vous-en.
poussin. — Tant mieux. Représentez- vous un rocher qui est dans le côté gauche du tableau. De ce rocher tombe une source d'eau pure et claire, qui, après avoir fait quelques petits bouillons dans sa chute, s'enfuit au travers de la campagne. Un homme qui étoit venu puiser de cette eau est. saisi par un serpent monstrueux; le serpent se lie autour de son corps et entrelace ses bras et ses jambes par plusieurs tours, le serre, l'empoisonne de son venin, et l'étouffé. Cet homme est déjà mort, il est étendu: on voit la pesanteur et la roideur de tous ses membres; sa chair est déjà livide; son visage affreux représente une mort cruelle.
Léonard. — Si vous ne nous présentez point d'autre objet, voilà un tableau bien triste.
poussin. — Vous allez voir quelque chose qui augmente encore cette tristesse. C'est un autre homme qui s'avance vers la fontaine : il aperçoit le serpent autour de l'homme mort, il s'arrête soudainement; un de ses pieds demeure suspendu : il lève un bras en haut, l'autre tombe en bas; mais les deux mains s'ouvrent, elles marquent la surprise et l'horreur.
Léonard. — Ce second objet, quoique triste, ne laisse pas d'animer le tableau, et de faire un certain plaisir semblable à ceux que goûtoient les spectateurs de ces anciennes tragédies où tout inspirait la terreur et la pitié : mais nous verrons bientôt si vous avez....
poussin. — Ah! ah! vous commencez à vous humaniser un peu: mais attendez la suite, s'il vous plaît; vous jugerez selon vos règles quand j'aurai tout dit. Là auprès est un grand chemin, sur le bord duquel paraît une femme qui voit l'homme effrayé, mais qui ne saurait voir l'homme mort, parce qu'elle est dans un enfoncement, et que le terrain fait une espèce de rideau entre elle et la fontaine. La vue de cet homme effrayé fait en elle un contre-coup de terreur. Ces deux frayeurs sont, comme on dit, ce que les douleurs doivent être: les grandes se taisent, les petites se plaignent. La frayeur de cet homme le rend immobile: celle de cette femme, qui est moindre, est plus marquée par la grimace de son visage; on voit en elle une peur de femme, qui ne pe»t rien retenir, qui exprime toute son alarme, qui se laisse aller à ce qu'elle sent; elle tombe assise, elle laisse tomber et oublie ce qu'elle porte; elle tend les bras et semble crier. N'est-il pas vrai que ces divers degrés de crainte et de surprise font une espèce de jeu qui touche et plaît?
Léonard. — J'en conviens. Mais qu'est-ce que ce dessin? Est-ce une histoire? je ne la connois pas. C'est plutôt un caprice.
poussin. — C'est un caprice. Ce genre d'ouvrage nous sied fort bien, pourvu que le caprice soit réglé, et qu'il ne s'écarte en rien de la vraie nature. On voit au côté gauche quelques grands arbres qui paraissent vieux, et tels que ces anciens chênes qui ont passé autrefois pour les divinités d'un pays. Leurs tiges vénérables ont une écorce rude et âpre qui fait fuir un bocage tendre et naissant, placé derrière. Ce bocage a
une fraîcheur délicieuse; on voudroit y être. On s'imagine un été brûlant, qui respecte ce bois sacré. Il est planté le long d'une eau claire, et semble se mirer dedans. On voit d'un côté un vert enfoncé; de l'autre une eau pure, où l'on découvre le sombre azur d'un ciel serein. Dans cette eau se présentent divers objets qui amusent la vue, pour la délasser de tout ce qu'elle a vu d'affreux. Sur le devant du tableau, les figures sont toutes tragiques. Mais dans ce fond tout est paisible, doux et riant : ici on voit des jeunes gens qui se baignent et qui se jouent en nageant; là, des pêcheurs dans un bateau : l'un se penche en avant et semble prêt à tomber, c'est qu'il tire un filet; deux autres, penchés en arrière, rament avec effort. D'autres sont sur le bord de l'eau, et jouent à la moure: il paroît dans les visages que l'un pense à un nombre pour surprendre son compagnon, qui parolt être attentif, de peur d'être surpris. D'autres se promènent au delà de cette eau sur un gazon frais et tendre. En les voyant dans un si beau lieu, peu s'en faut qu'on n'envie leur bonheur. On voit assez loin une femme qui va sur un Ane à la ville voisine, et qui est suivie de deux hommes. Aussitôt on s'imagine voir ces bonnes gens qui, dans leur simplicité rustique, vont porter aux villes l'abondance des champs qu'ils ont cultivés. Dans le même coin gauche parolt au-dessus du bocage une montagne assez escarpée, sur laquelle est un château.
Léonard. — Le côté gauche de votre tableau me donne de la curiosité de voir le côté droit.
poussin. — C'est un petit coteau qui vient en pente sensible jusqu'au bord de la rivière. Sur cette pente on voit en confusion des arbrisseaux et des buissons sur un terrain inculte. Au-devant de ce coteau sont plantés de grands arbres, entre lesquels on aperçoit la campagne, l'eau et le ciel.
Léonard. — Mais ce ciel , comment l'avez-vous fait?
poussin. Il est d'un bel azur, mêlé de nuages clairs qui semblent être d'or et d'argent.
Léonard. — Vous l'avez fait ainsi, sans doute pour avoir la liberté de disposer à votre gré de la lumière, et pour la répandre sur chaque objet selon vos desseins.
poussin. — Je l'avoue; mais vous devez avouer aussi qu'il parott par là que je n'ignore point vos règles que vous vantez tant.
Léonard. — Qu'y a-t-il dans le milieu de ce tableau au delà de cette rivière?
poussin. — Une ville dont j'ai déjà parlé. Elle est dans un enfoncement, où elle se perd; un coteau plein de verdure en dérobe uue partie. On voit de vieilles tours, des créneaux, de grands édifices, et une confusion de maisons dans une ombre très-forte; ce qui relève certains endroits éclairés par une certaine lumière douce et vive qui vient d'en haut. Au-dessus de cette ville paroît ce que l'on voit presque toujours au-dessus des villes dans un beau temps : c'est une fumée qui s'élève, et qui fait fuir les montagnes qui font le lointain. Ces montagnes, de figure bizarre, varient l'horizon, en sorte que les yeui sont contents
Léonard. — Ce tableau, sur ce que vous m'en dites, me paroît moins savant que celui de Phocion.
poussin. — Il y a moins de science d'architecture, il est vrai; d'ailleurs on n'y voit aucune connoissance de l'antiquité : mais en revanche la science d'exprimer les passions y est assez grande; de plus, tout ce paysage a des grâces et une tendresse que l'autre n'égale point.
Léonard. — Vous seriez donc, à tout prendre, pour ce dernier tableau?
poussin. — Sans hésiter, je le préfère; mais vous, qu'en pensezvous sur ma relation?
Léonard. — Je ne connois pas assez le tableau de Phocion pour le comparer. Je vois que vous avez assez étudié les bons modèles du siècle passé, et mes livres; mais vous louez trop vos ouvrages.
poussin. — C'est vous qui m'avez contraint d'en parler : mais sachez que ce n'est ni dans vos livres ni dans les tableaux du siècle passé que je me suis instruit; c'est dans les bas-reliefs antiques, où vous avez étudié aussi bien que moi. Si je pouvois un jour retourner parmi les vivants, je peindrais bien la jalousie; car vous m'en donnez ici d'excellents modèles. Pour moi, je ne prétends vous rien ôter de votre science ni de votre gloire; mais je vous céderais avec plus de plaisir, si vous étiez moins entêté de votre rang. Allons trouver Parrhasius : vous lui ferez votre critique, il décidera, s'il vous platt; car je ne vous cède, à vous autres messieurs les modernes, qu'à condition que vous céderez aux anciens. Après que Parrhasius aura prononcé, je serai prêt à retourner sur la terre pour corriger mon tableau.
LIV. — LEGER ET ÉBROIN
La vie simple et solitaire n'a point de charmes pour un ambitieux.
ëbroin. — Ma consolation dans mes malheurs est de vous trouver dans cette solitude.
léger. — Et moi je suis fâché de vous y voir ; car on y est sans fruit, quand on y est malgré soi.
ébroin. — Pourquoi désespérez-vous donc de ma conversion? Peutêtre que vos exemples et vos conseils me rendront meilleur que vous ne pensez. Vous qui êtes si charitable, vous devriez bien dans ce loisir prendre un peu soin de moi.
léger. — On ne m'a mis ici qu'afin que je ne mêle de rien : je suis assez chargé d'avoir à me corriger moi-même.
ébroin. — Quoi! en entrant dans la solitude on renonce à la charité?
léger. — Point du tout; je prierai Dieu pour vous.
ébroin. — Ho! je le vois bien; c'est que vous m'abandonnez comme un homme indigne de vos instructions. Mais vous en répondrez, et vous ne me faites pas justice. J'avoue que j'ai été fâché de venir ici ; mais maintenant je suis assez content d'y être. Voici le plus beau désert qu'on puisse voir. N'admirez-vous pas ces ruisseaux qui tombent des montagnes, ces rochers escamés et en partie couverts de mousse,
ces vieux arbres qui paroissent aussi anciens que la te;re où ils sont plantés? Ln nature a ici je ne sais quoi de brut et d'affreux qui plaît, et qui fait rêver agréablement.
léger. — Toutes ces choses sont bien fades à qui a le goût de l'ambition , et qui n'est point désabusé des choses vaines. Il faut avoir le cœur innocent et paisible pour être sensible à ces beautés champêtres.
ÊBnoiN. — Mais j'étois las du monde et de ses embarras, qua m'a mis ici.
léger. — Il paroît que vous en étiez fort las, puisque vous en êtes sorti par force.
ébrojn. — Je n'aurois pas eu le courage d'en sortir; mais j'en étois pourtant dégoûté.
léger. — Dégoûté comme un homme qui y retournerait encore avec joie, et qui ne cherche qu'une porte pour y rentrer. Je connois votre cœur; vous avez beau dissimuler: avouez votre inquiétude; soyez au moins de bonne foi.
ébroin. — Mais, saint prélat, si nous rentrions vous et moi dans les affaires, nous y ferions des biens infinis. Nous nous soutiendrions l'un l'autre pour protéger la vertu; nous abattrions de concert tout ce qui s'opposeroit à nous.
léger. — Confiez-vous à vous-même tant qu'il vous plaira, sur vos expériences passées; cherchez des prétextes pour flatter vos passions . pour moi, qui suis ici depuis plus de temps que vous, j'y ai eu le loisir d'apprendre à me défier de moi et du monde. Il m'a trompé une fois, ce monde ingrat : il ne me trompera plus. J'ai tâché de lui faire du bien; il ne m'a jamais rendu que du mal. J'ai voulu aider une reine bien intentionnée, on l'a décréditée, et réduite à se retirer. On m'a rendu ma liberté en croyant me mettre en prison : trop heureux de n'avoir plus d'autre affaire que celle de mourir en paix dans ce désert !
ébroin. — Mais vous n'y songez pas; si nous voulons nous réunir, nous pouvons encore être les maîtres absolus.
léger. — Les maîtres de quoi? de la mer, des vents et des flots? Non, je ne me rembarque plus après avoir fait naufrage. Allez chercher la fortune; tourmentez-vous, soyez malheureux dès cette vie. hasardez tout, périssez à la fleur de votre âge, damnez-vous pour troubler le monde et pour faire parler de vous; vous le méritez bien, puisque vous ne pouvez demeurer en repos.
ébroin. — Mais quoi! est-il bien vrai que vous ne désirez plus la fortune? l'ambition est-elle bien éteinte dans les derniers replis de votre cœur?
léger. — Me croiriez-vous si je vous le disois?
iîbroin. — En vérité, j'en doute fort. J'aurois bien de la peine; car enfin....
léger. — Je ne vous le dirai donc pas; il est inutile de vous parler non plus qu'aux sourds. Ni les peines infinies de la prospérité, ni les adversités affreuses qui l'ont suivie, n'ont du vous corriger. Allez, re»
tournez à la cour : gouvernez; faites le malheur du monde, et trouvez-y le vôtre.
LV. — LE PRINCE DE GALLES ET RICHARD SON FILS. Caractère d'un prince foible.
le prince. — Hélas! mon cher fils, je te revois avec douleur : j'espérois pour toi une vie plus longue et un règne plus heureux. Qui estce qui a rendu ta mort si prompte? N'as-tu point fait la même faute que moi, en ruinant ta santé par un excès de travail dans la guerre contre les François?
richard. — Non, mon père, ma santé n'a point manqué : d'autres malheurs ont fini ma vie.
le prince. — Quoi donc? quelque traître a-t-il trempé ses mains dans ton sang? Si cela est, l'Angleterre, qui ne m'a pas oublié, vengera ta mort.
richard. — Hélas! mon père, toute l'Angleterre a été de concert pour me déshonorer, pour me dégrader, pour me faire périr.
le prince. — 0 ciel! qui l'auroitpu croire? à qui se fier désormais? Mais qu'as-tu fait, mon fils? N'as-tu point de tort? Dis la vérité à ton père.
richard. — A mon père? ils disent que vous ne l'êtes pas, et que je suis fils d'un chanoine de Bordeaux.
le prince. — C'est de quoi personne ne peut répondre; mais je ne saurois le croire. Ce n'est pas la conduite de ta mère qui leur donne cette pensée ; mais n'est-ce point la tienne qui leur fait tenir ce discours?
richard. — Ils disent que je prie Dieu comme un chanoine, que je ne sais ni conserver l'autorité sur les peuples, ni exercer la justice, ni faire la guerre.
le prince. — 0 mon enfant! tout cela est-il vrai? Il auroit mieux valu pour toi passer ta vie moine à Westminster, que d'être sur le trône avec tant de mépris.
richard. — J'ai eu de bonnes intentions, j'ai donné de bons exemples; j'ai eu même quelquefois assez de vigueur. Par exemple, je fis enlever et exécuter le duc de Glocester mon oncle, qui rallioittous les mécontents contre moi , et qui m'auroit détrôné si je ne l'eusse prévenu.
le prince. — Ce coup étoit hardi et peut-être nécessaire; car je contoissois bien mon frère, qui étoit dissimulé, artificieux, entreprenant, ennemi de l'autorité légitime, propre à rallier une cabale dangereuse. Mais, mon fils, ne lui avois-tu donné aucune prise sur toi? D'ailleurs, ce coup étoit-il assez mesuré? l'as-tu bien soutenu?
richard. — Le duc de Glocester m'accusoit d'être trop uni avec les François, anciens ennemis de notre nation : mon mariage avec la fille de Charles VI, roi de France, servit au duc à éloigner de moi les cœurs des Anglois.
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une alliance avec les ennemis irréconciliables de l'Angleterre! Et que t'ont- ils donné pour ce mariage? as-tu joint le Poitou et la Touraine à la Guyenne ,pour unir tous nos États de France jusqu'à la Normandie?
bichap"'. — Nullement; mais j'ai cru qu'il étoit bon d'avoir hois de l'Angleterre un appui contre- les Anglois factieux.
le prince. — 0 malheur de l'Etat ! 6 déshonneur de la maiscj royale ! tu vas mendier le secours de tes ennemis, qui auront toujours un intérêt capital de rabaisser ta puissance ! Tu veux affermir ton règne en prenant des intérêts contraires à la grandeur de ta propre nation! Tu ne te contentes pas d'être aimé de tes sujets comme leur père ; tu veux être craint comme un ennemi qui s'entend avec les étrangers pour les opprimer! Hélas! que sont devenus ces beaux jours où je mis en fuite le roi de France dans les plaines de Créci, inondées du sang de trente mille François, et où je pris un autre roi de cette nation aux portes de Poitiers? Oh ! que les temps sont changés! Non, je ne m'étonne plus qu'on t'ait pris pour le fils d'un chanoine. Mais qui est-ce qui t'a détrôné?
richard. — Le comte d'Erby.
le prince. — Comment? a-t-il assemblé une armée? a-t-il gagné une bataille?
richard. — Rien de tout cela. Il étoit en France à cause d'une que relie avec le grand maréchal, pour laquelle je l'avois chassé : l'archevêque de Cantorbéry y passa secrètement, pour l'inviter à entrer dans une conspiration. Il passa par la Bretagne, arriva à Londres pendant que je n'y étois pas, trouva le peuple prêt à se soulever. La plupart des mutins prirent les armes; leuis troupes montèrent jusqu'à soixante mille hommes; tout m'abandonna. Le comte vint me trouver dans un château où je me renfermai; il eut l'audace d'y entrer presque seul :je pouvois alors le faire périr.
le prince. — Pourquoi ne le fis-tu pas, malheureux?
Richard. — Les peuples, que je voyois en armes dans toute la campagne, m'auroient massacre.
le prince. — Hé! ne valoit-il pas mieux mourir en homme de courage?
richard. — Il y eut d'ailleurs un présage qui me découragea.
le prince. — Qu'étoit-ce?
pjchard. — Ma chienne, qui n'avoit jamais voulu caresser que moi seul, me quitta d'abord pour aller en ma présence caresser le comte: je vis bien ce que cela signifioit, et je le dis au comte même.
le prince. — Voilà une be'.le naïveté! Un chien a donc décidé de ton autorité, de ton honneur, de ta vie, et du sort de toute l'Angleterre! Alors que fis-tu?
richard. — Je priai le comte de me mettre en sûreté contre la fureur de ce peuple.
le ph!nce. — Hélas ! il ne te manquoit plus que de demander lâchement la vie à l'usurpateur. Te la donna-t-il au moins?
richard. — Oui, d'abord. Il me renferma dans la Tour, où j'aurois vécu encore assez doucement : mais mes amis me firent plus de mal que mes ennemis; ils voulurent se rallier pour me tirer de captivité et
pour renverser l'usurpateur. Alors il se défit de moi malgré lui, car il n'avoit pas envie de se rendre coupable de ma mort.
le prince. — Voilà un malheur complet. Mon fils est foible et in gai; sa vertu mal soutenue le rend méprisable; il s'allie avec ses ennemis et soulève ses sujets; il ne prévoit point l'orage; il se décourage dès qu'il éclate; il perd les occasions de punir l'usurpateur; il demande lâchement la vie, et il ne l'obtient pas. 0 ciel, vous vous jouez de la gloire des princes et de la prospérité des Etats! Voilà le petit-fils d'Edouard qui a vaincu Philippe et ravagé son royaume! Voilà mon fils de moi qui ai pris Jean, et fait trembler la France et l'Espagne.
LVI. — CHARLES VII ET JEAN DUC DE BOURGOGNE. La cruauté et la perfidie augmentent les périls, loin de les diminuer.
le duc. — Maintenant que toutes nos affaires sont finies, et que nous n'avons plus d'intérêt parmi les vivants, parlons, je vous prie, sans passion. Pourquoi me faire assassiner? Un dauphin faire cette trahison à son propre sang, à son cousin, qui....
Charles. — A son cousin qui vouloit tout brouiller, et qui pensa ruiner la France. Vous prétendiez me gouverner comme vous aviez gouverné les deux dauphins mes frères, qui étoient avant moi.
le duc. — Mais, quoi! assassiner? Cela est infâme.
Charles. — Assassiner est le plus sûr.
le duc. — Quoi ! dans un lieu où vous m'aviez attiré par les promesses les plus solennelles! J'entre dans la barrière (il me semble que j'y suis encore) avecNoailles, frère du captai de Buch : ce perfide Tanneguy du Châtel me massacre inhumainement avec ce pauvre Noailles.
Charles. — Vous déclamerez tant qu'il vous plaira, mon cousin, je m'en tiens à ma première maxime : quand on a affaire à un homme aussi violent et aussi brouillon que vous l'étiez, assassiner est le plus sûr.
le duc. — Le plus sûr! vous n'y songez pas.
Charles. — J'y songe; c'est le plus sûr, vous dis-je.
le duc. — Est-ce le plus sûr de se jeter dans tous les périls où vous vous êtes précipité en me faisant périr? Vous vous êtes fait plus de mal en me faisant assassiner, que je n'aurois pu vous en faire.
Charles. — H y a bien à dire. Si vous ne fussiez mort, j'étois perdu, et la France avec moi.
le duc. — Avois-je intérêt de ruiner la France? Je voulois la gouverner, et point la détruire ni l'abattre; il auroit mieux valu souffrir quelque chose de ma jalousie et de mon ambition. Après tout, j'étois de votre sang, et assez près de succéder à la couronne; j'avois un très-grand intérêt d'en conserver la grandeur. Jamais je n'aurois pu me résoudre à me liguer contre la France avec les Anglois ses ennemis; mais votre trahison et mon massacre mirent mon fils, quoiqu'il fût bon homme, dans une espèce de nécessité de venger ma mort, et da s'unir aux Anglois. Voilà le fruit de votre perfidie : c'étoit de former une ligue de la maison de Bourgogne avec la reine votre mère et avec
les Anglois, pour renverser la monarchie françoise. La cruauté et la perfi.lie, bien loin de diminuer les périls, les augmentent sans mesure. Jugez-en par votre propre expérience : ma mort, en vous délivrant d'un ennemi, vous en fit de bien plus terribles, et mit la Fiance dans un nt fois plus déplorable. Toutes les provinces furent en feu ; toute la campagne étoit au pillage; et il a fallu des miracles pour vous tirer de l'abîme où cet exécrable assassinat vous avoit jeté. Après cela, tous • ncore me dire d'un ton décisif: « Assassiner est le plus sûr! »
chaules. — J'avoue que vous m'embarrassez par le raisonnement, et je vois que vous êtes bien subtil en politique; mais j'aurai ma revanche par les faits. Pourquoi croyez-vous qu'il n'est pas bon d'assassiner? n'avez-vous pas fait assassiner mon oncle le duc d'Orléans? Alors vous pensiez sans doute comme moi, et vous n'étiez pas encore si philosophe.
le duc. — Il est vrai, et je m'en suis mal trouvé, comme vous voyez. Une bonne preuve que l'assassinat est un mauvais expédient est de voir combien il m'a réussi mal. Si j'eusse laissé vivre le duc d'Orléans, vous n'auriez jamais songé à m'ôter la vie, et je m'en serois fort bien trouvé. Celui qui commence de telles affaires doit prévoir qu'elles finiront par lui : dès qu'il entreprend sur la vie des autres, la sienne n'a plus qu'un quart d'heure d'assuré.
Charles. — Eh bien! mon cousin, nous avons tous deux tort. Je n'ai pas été assassiné à mon tour comme vous, mais j'ai souffert d'étranges malheurs.
LVII. — LOUIS XI ET LE CARDINAL BESSARION
Un savant qui n'est pas propre aux affaires vaut encore mieux qu'un esprit inquiet et artificieux qui ne peut souffrir ni la justice ni la bonne foi.
louis. — Bonjour, monsieur le cardinal. Je vous recevrai aujourd'hui plus civilement que quand vous vîntes me voir de la part du pape. Le cérémonial ne peut plus nous brouiller; toutes les ombres sont ici pêle-mêle et incognito; les rangs sont confondus.
bessarion. — J'avoue que je n'ai pas encore oublié votre insulte, quand vous me prîtes par la barbe, dès le commencement de ma harangue.
louis. — Cette barbe grecque me surprit, et je voulois couper court pour la harangue, qui eût été longue et superflue.
bessarion. — Pourquoi cela? Ma harangue étoit des plus belles : je l'avois composée sur le modèle d'Isocrate, de Lysias, d'Hypéride et de Périclès.
louis. — Je ne connois point tous ces messieurs-là. Vous aviez été voir le duc de Bourgogne mon vassal, avant que de venir chez moi; il auroit bien mieux valu ne lire pas tant vos vieux auteurs, et savoir mieux les règles du siècle présent : vous vous conduisîtes comme un pédant qui n'a aucune connoissance du monde.
bessarion. — J'avois pourtant étudié à fond les lois de Dracon, celles de Lycurgueet deSolon, les Lois et la République de Platon, tout ce qui nous reste des anciens rhéteurs qui gouvernoient le peuple ; enfin les meilleurs scoliastes d'Homère, qui ont parlé de la police d'une république.
louis. — Et moi je n'ai jamais rien lu de tout cela; mais je sais bien qu'il ne falloit pas qu'un cardinal, envoyé par le pape pour faire rentrer le duc de Bourgogne dans mes bonnes grâces, allât le voir avant que de venir chez moi.
bessarion. — J'avois cru pouvoir suivre Vusteron proteron des Grecs; je savois même, par le philosophe, que ce qui est le premier quant à l'intention est te dernier quant à l'exécution.
louis. — Oh! laissons là votre philosophie : venons au fait.
bessarion. — Je vois en vous toute la barbarie des Latins, chez qui la Grèce désolée, après la prise de Gonstantinople, a essayé en vain de défricher l'esprit et les lettres.
louis. — L'esprit ne consiste que dans le bon sens, et point dans le grec; la raison est de toutes les langues. Il falloit garder l'ordre et mettre le seigneur devant son vassal. Les Grecs, que vous vantez tant, n'étoient que des sots, s'ils ne savoient pas ce que savent les hommes les plus grossiers. Mais je ne puis m'empêcher de rire quand je me souviens comment vous voulûtes négocier : dès que je ne convenois pas de vos maximes, vous ne me donniez pour toute raison que des passages de Sophocle, de Lycophron et de Pindare. Je ne sais comment j'ai retenu ces noms , dont je n'avois jamais ouï parler qu'à vous : mais je les ai retenus à force d'être choqué de vos citations. Il étoit question des places de la Somme, et vous me citiez un vers de Ménandre ou de Callimaque. Je voulois demeurer uni aux Suisses et au duc de Lorraine contre le duc de Bourgogne; vous me prouviez, par le Gorgias de Platon, que ce n'étoit pas mon véritable intérêt. Il s'agissoit de savoir si le roi d'Angleterre serait pour ou contre moi; vous m'alléguiez l'exemple d'Épaminondas. Enlin vous me consolâtes de n'avoir jamais guère étudié. Je disois en moi-même : « Heureux celui qui ne sait point tout ce que les autres ont dit, et qui sait un peu ce qu'il faut dire! »
bessarîon. — Vous m'étonnez par votre mauvais goût. Je croyois que vous aviez assez bien étudié : on m'avoit dit que le roi votre père vous avoit donné un assez bon précepteur, et qu'ensuite vous aviez pris plaisir en Flandre, chez le duc de Bourgogne., à faire raisonner tous les jours les philosophes.
louis. — J'étois encore bien jeune quand je quittai le roi, mon père, et mon précepteur: je passai à la cour de Bourgogne, où l'inquiétude et l'ennui me réduisirent à écouter un peu quelques savants. Mais j'en fus bientôt dégoûté; ils étoient pédants et imbéciles; comme vous, ils n'entendoient point les affaires; ils ne connoissoient point les divers caractères des hommes; ils ne savoient ni dissimuler, ni se taire, ni s'insinuer, ni entrer dans les passions d'autrui, ni trouver des ressources dans les difficultés, ni deviner les desseins des autres; ils ■étoient vains, indiscrets, disputeurs, toujours occupés de mots et de aits inutiles, pleins de subtilités qui ne persuadent personne, inca-
pables d'apprendre à vivre et de se contraindre. Je ne pus souffrir de tels animaux.
bess\rion. — Il est vrai que les savants ne sont pas d'ordinaire trop propres à l'action, parce qu'ils aiment le repos dos muses; il est vrai aussi qu'ils ne savent guère se contraindre, ni dissimuler, parce qu'ils sont au-dessus des passions grossières des hommes, et de la flatterie que les tyrans demandent.
louis. — Allez, grande barbe, pédant hérissé de grec: vous perde/: le respect qui m'est dû.
bessarion. — Je ne vous en dois point. Le sage, suivant les stoïciens et toute la secte du Portique, est plus roi que vous. Vous ne l'avez jamais été que par le rang et par la puissance; vous ne le fûtes jamais, comme le sage, par un véritable empire sur vos passions. D'ailleurs, vous n'avez plus qu'une ombre de royauté; d'ombre à ombre je ne vous cède point.
louis. — Voyez l'insolence de ce vieux pédant I
bessarion. — J'aime encore mieux être pédant que fourbe, tyran et ennemi du genre humain. Je n'ai pas fait mourir mon frère; je n'ai pas tenu en prison mon fils; je n'ai employé ni le poison ni l'assassinat pour me défaire de mes ennemis; je n'ai point eu une vieillesse affreuse, semblable à celle des tyrans que la Grèce a tant détestés. Mais, il faut vous excuser: avec beaucoup de finesse et de vivacité, vous aviez beaucoup de choses d'une tête un peu démontée. Ce n'étoit pas pour rien que vous étiez fils d'un homme qui s'étoit laissé mourir de faim, et petit-fils d'un autre qui avoit été renfermé tant d'années. Votre fils même n'a la cervelle guère assurée; et ce sera un grand honneur pour la France, si la couronne passe après lui dans une branche plus sensée.
louis. — J'avoue que ma tête n'étoit pas tout à fait bien réglée; j'avois des foiblesses, des visions noires, des emportements furieux: maisj'avois de la pénétration, du courage, de la ressource dans l'esprit . des talents pour gagner les hommes et pour accroître mon autorité; je savois fort bien laisser à l'écart un pédant inutile à tout, et découvrir les qualités utiles dans les sujets les plus obscurs. Dans les langueurs mêmes de ma dernière maladie, je conservai encore assez de fermeté d'esprit pour travailler à faire une paix avec Maximilien. 11 attendoit ma mort et ne che.rchoit qu'à éluder la conclusion : par mes émissaires secrets, je soulevai les Gantois contre lui; je le réduisis à faire malgré lui un traité de paix avec moi, où il me donnoit, pour mon fils, Marguerite avec trois provinces. Voilà mon chef-d'œuvre de politique dans ces derniers jours où l'on me croyoit fou. Allez, vieux pédant, allez chercher vos Grecs, qui n'ont jamais su autant de politique que moi : allez chercher vos savants, qui ne savent que lire et parler de leurs livres, qui ne savent ni agir ni vivre avec les hommes.
bessarion. — J'aime encore mieux un savant qui n'est pas propre aux affaires, et qui ne sait que ce qu'il a lu, qu'un esprit inquiet, artificieux et entreprenant, qui ne peut souffrir ni la justice ni la bonne foi. et qui renverse tout le genre humain.
LVIII. — LOUIS XI ET LE CARDINAL BALUE. Un prince fourbe et méchant rend ses sujets traîtres et infidèlet.
louis. — Comment osez-vous, scélérat, vous présenter encore devant moi après toutes vos trahisons?
ball'e. — Où voulez-vous donc que je m'aille cacher ? Ne suis-je pas assez caché dans la foule des ombres? Nous sommes tous égaux ici-bas.
louis. — C'est bien à vous à parler ainsi, vous qui n'étiez que le fil: d'un meunier de Verdun '
balue. — Hé! c'étoit un mérite auprès de vous que l'être de bar i.'i naissance: votre compère le prévôt Tristan, votre médecin Coictiei „ votre barbier Olivier le Diable, étoient vos favoris et vos ministres. Janfredy, avant moi, avoit obtenu la pourpre par votre faveur. Ma naissance valoit à peu près celle de ces gens-là.
louis. — Aucun d'eux n'a fait des trahisons aussi noires que vous.
balue. — Je n'en crois rien. S'ils n'avoient pas été de malhonnêtes gens, vous ne les auriez ni bien traités ni employés.
louis. — Pourquoi voulez-vous que je ne les aie pas choisis pour leur mérite?
balue. — Parce que le mérite vous étoit toujours suspect et odieux; parce que la vertu vous faisoit peur, et que vous n'en saviez faire aucun usage; parce que vous ne vouliez vous servir que d'àmes basses et vénales, prêtes à entrer dans vos intrigues, dans vos tromperies, dans vos cruautés. Un homme honnête, qui auroit eu horreur de tromper et de faire du mal, ne vous auroit été bon à rien, à vous qu> ne vouliez que tromper et que nuire, pour contenter votre ambition sans bornes. Puisqu'il faut parler franchement dans le pays de vérité, j'avoue que j'ai été un malhonnête homme; mais c'étoit par là que vous m'a\iez préféré à d'autres. Ne vous ai-je pas bien servi avec adresse pour jouer les grands et les peuples? Avez-vous trouvé un fourbe plus souple que moi pour tous les personnages?
louis. — Il est vrai; mais en trompant les autres pour m'obéir, il ne falloit pas me tromper moi-même : vous étiez d'intelligence avec le pape pour me faire abolir la Pragmatique, contre les véritables intérêts de la France.
balue. — Hé! vous êtes- vous jamais soucié ni de la France ni de ses véritables intérêts? Vous n'avez jamais regardé que les vôtres. Vous vouliez tirer parti du pape, et lui sacrifier les canons pour votre intérêt : je n'ai fait que vous servir à votre mode.
louis. — Mais vous m'aviez mis dans la tête toutes ces visions, contre l'intérêt véritable de ma couronne même , à laquelle étoit attachée ma véritable grandeur.
balue. — Point: je voulois que vous vendissiez chèrement cette pancarte crasseuse à la cour de Rome. Mais allons plus loin. Quand même je vous aurois trompé, qu'auriez-vous à me dire?
louis. — Comment! à vous dire? Je vous trouve bien plaisant. Si nous étions encore vivants, je vous remettrois bien en cage.
balue. — Oh! j'y ai assez demeuré. Si vous nie fâchez, je ne dirai plus mot. Savez-vous bien que je ne crains guère les mauvaises humeurs d'une ombre de roi? Quoi donc? vous croyez être encore au Plessis-lez-Tours avec vcs assassins?
louis. — Non-, je sais que je n'y suis pas, et bien vous en vaut. Mais enfin je veux bien vous entendre, pour la rareté du fait. Ça, prouvezmoi par vives raisons que vous avez dû trahir votre maître.
balue. — Ce paradoxe vous surprend; mais je m'en vais vous le vérifier à la lettre.
louis. — Voyons ce qu'il veut dire.
balue. — N'est-il pas vrai qu'un pauvre fils de meunier, qui naja mais eu d'autre éducation que celle de la cour d'un grand roi, a dû suivre les maximes qui y passoient pour les plus utiles et pour les meilleures, d'un commun consentement?
louis. — Ce que vous dites a quelque vraisemblance.
balue. — Mais répondez oui ou non, sans vous fâcher.
louis. — Je n'ose nier une chose qui paroît si bien fondée, ni avouer ce qui peut m'embarrasser par ses conséquences.
balue. — Je vois bien qu'il faut que je prenne votre silence pour un aveu forcé. La maxime fondamentale de tous vos conseils, que vous aviez répandue dans toute votre cour, étoit de faire tout pour vous seul. Vous ne comptiez pour rien les princes de votre sang; ni la reine, que vous teniez captive et éloignée; ni le Dauphin, que vous éleviez dans l'ignorance et en prison; ni le royaume, que vous désoliez par votre politique dure et cruelle, aux intérêts duquel vous préfériez sans cesse la jalousie pour l'autorité tyrannique : vous ne comptiez même pour rien les favoris et les ministres les plus affidés dont vous vous serviez pour tromper les autres. Vous n'en avez jamais aimé aucun; vous ne vous êtes jamais confié à aucun d'eux que pour le besoin; vous cherchiez à les tromper à leur tour, comme le reste des hommes; vous étiez prêt à les sacrifier sur le moindre ombrage, ou pour la moindre utilité. On n'avoit jamais un seul moment d'assuré avec vous; vous vous jouiez du la vie des hommes. Vous n'aimiez personne: qui vouliez-vous qui vous aimât? Vous vouliez tromper tout le monde : qui vouliez-vous qui se livrât à vous de bonne foi et de bonne amitié, et sans intérêt? Cette fidélité désintéressée, où l'aurions-nous apprise? La méritiez- vous ? l'espériez-vous? la pouvoit-on pratiquer auprès de vous et dans votre cour? Auroit-on pu durer huit jours chez vous avec un cœur droit et sincère? N'étoit-on pas forcé d'être un fripon dis qu'on vous approchoit ? N'étoit-on pas déclaré scélérat dès qu'on parvenoit à votre faveur, puisqu'on n'y parvenoit jamais que par la scélératesse? Ne deviez-vous pas le tenir pour dit? Si on avoit voulu conserver quelque honneur et quelque conscience, on se serait bien gardé d'être jamais connu de vous : on serait allé au bout du monde, plutôt que de vivre à votre service. Dès qu'on est fripon, on l'est pour tout le monde. Voudriez-vous qu'une âme que vous avez gangrenée, et à qui vous n'avez inspiré que scélératesse pour tout le genre humain, n'ait jamais que vertu pure et sans tache, que fidélité désintéressée et héroïque pour
vous seul? Étiez-vous assez dupe pour le penser? Ne comptiez-vous pas que tous les hommes seroient pour vous comme vous pour eux? Quand même on auroit été bon et sincère pour tous les hommes, on auroit été forcé de devenir faux et méchant à votre égard. En vous trahissant, je n'ai donc fait que suivre vos leçons, que marcher sur vos traces, que vous rendre ce que vous nous donniez tous les jours, que faire ce que vous attendiez de moi, que prendre pour principe de ma conduite le principe que vous regardiez comme le seul qui doit animer tous les hommes. Vous auriez méprisé un homme qui auroit connu d'autre intérêt que le sien propre. Je n'ai pas voulu mériter votre mépris; et et j'ai mieux aimé vous tromper, que d'être un sot selon vos principes.
louis. — J'avoue que votre raisonnement me presse et m'incommode. Mais pourquoi vous entendre avec mon frère le duc de Guyenne et avec le duc de Bourgogne, mon plus cruel ennemi?
balue. — C'est parce qu'ils étoient vos plus dangereux ennemis que je me liai avec eux, pour avoir une ressource contre vous, si votre jalousie ombrageuse vous portoit à me perdre. Je savois que vous compteriez sur mes trahisons et que vous pourriez les croire sans fondement; j'aimois mieux vous trahir pour me sauver de vos mains que périr dans vos mains, sur des soupçons, sans vous avoir trahi. Enfin j'étois bien aise, selon vos maximes, de me faire valoir dans les deux partis, et de tirer de vous, dans l'embarras des affaires, la récompense de mes services, que vous ne m'auriez jamais accordée de bonne grâce dans un temps de paix. Voilà ce que doit attendre de ses ministres un prince ingrat, défiant, trompeur, qui n'aime que soi.
louis. — Mais voici tout de même ce que doit attendre un traître qui vend son roi : on ne le fait pas mourir quand il est cardinal; mais on le tient onze ans en prison, on le dépouille de ses grands trésors.
balue. — J'avoue mon unique faute: elle fut de ne vous tromper pas avec assez de précaution et de laisser intercepter mes lettres. Remettez-moi dans l'occasion; je vous tromperai encore selon vos mérites; mais je vous tromperois plus subtilement, de peur d'être découvert.
LIX. - LOUIS XI ET PHILIPPE DE COMM1NES. Les foiblesses et les crimes des rois ne sauroient être cachés.
louis. — On dit que vous avez écrit mon histoire.
commines. — Il est vrai, sire; et j'ai parlé en bon domestique.
louis. — Mais on assure que vous avez raconté bien des choses dont je me passerois volontiers.
commines. — Cela peut être ; mais en gros j'ai fait de vous un portrait, fort avantageux. Voudriez-vous que j'eusse été un flatteur perpétuel, au lieu d'être un historien?
louis. — Vous deviez parler de moi comme un sujet comblé des grâces de son maître.
commines. — C'eût été le moyen de n'être cru de personne. La re-
connoissance n'est pas ce qu'on cherche dans un historien; au contraire, c'est ce qui le rend suspect
louis. — Pourquoi faut-il qu'il y ait des gens qui aient la démangeaison d'écrire? Il faut laisser les morts en paix et ne flétrir point leur mémoire.
commines. — La vôtre étoit étrangement noircie; j'ai taché d'adoucir les impressions déjà faites; j'ai relevé toutes vos bonnes qualités: je vous ai déchargé de toutes les choses odieuses qu'on vous imputoit sans preuves décisives. Que pouvois-je faire de mieux?
louis. — Ou vous taire, ou me défendre en tout. On dit que vous avez représenté toutes mes grimaces, toutes mes contorsions lorsque je par.lois tout seul, toutes mes intrigues avec de petites gens. On dit que vous avez parlé du crédit de mon prévôt, de mon médecin, de mon barbier et de mon tailleur; vous avez étalé mes vieux habits. On dit que vous n'avez pas oublié mes petites dévotions, surtout à la fin de mes jours; mon empressement à ramasser des reliques; à me faire frotter, depuis la tête jusqu'aux pieds, de l'huile de la sainte ampoule ; et à faire des pèlerinages où je prétendois toujours avoir été guéri. Vous avez fait mention de ma barrette chargée de petits saints et de ma petite Notre-Dame de plomb , que je baisois des que je voulois faire un mauvais coup; enfin de la croix de Saint-Lô, par laquelle je n'osois jurer sans vouloir garder mon serment, parce que j'aurois cru mourir dans l'année si j'y avois manqué. Tout cela est fort ridicule.
commines. — Tout cela n'est-il pas vrai? pouvois-je le taire?
louis. — Vous pouviez n'en rien dire.
commines. — Vous pouviez n'en rien faire.
louis. — Mais cela étoit fait, et il ne falloit pas le dire.
commines. — Mais cela étoit fait, et je ne pouvois le cacher à la postérité.
louis. — Quoi! ne peut-on pas cacher certaines choses?
commines. — Hé! croyez-vous qu'un roi puisse être caché après sa mort comme vous cachiez certaines intrigues pendant votre vie? Je n'aurois rien sauvé pour vous par mon silence, et je me serois déshonoré. Contentez-vous que je pouvois dire bien pis et être cru ; mais je ne l'ai pas voulu faire.
louis. — Quoi! l'histoire ne doit-elle pas respecter les rois?
commines. — Les rois ne doivent-ils pas respecter l'histoire et la postérité, à la censure de laquelle ils ne peuvent échapper? Ceux qui veulent qu'on ne parle pas mal d'eux n'ont qu'une seule ressource, qui est de bien faire.
LX. — LOUIS XI ET CHARLES, DUC DE BOURGOGNE
Les méchants , à force de tromper et de se défier des autres , sont trompés eux-mêmes.
louis. — Je suis fâché, mon cousin, des malheurs qui vous sont arrivés.
Charles. — C'est vous qui en êtes cause ; vous m'avez trompé.
louis. — C'est votre orgueil et votre emportement qui vous trompoient. Avez-vous oublié que je vous avertis qu'un homme m'avoit offert de vous faire périr?
Charles. — Je ne pus le croire; je m'imaginai que si la chose eût été vraie, vous n'auriez pas eu assez de probité pour m'en avertir, et que vous l'aviez inventée pour me faire peur, en me rendant suspects tous ceux dont je me servois; cette fourberie étoit assez de votre caractère, et je n'avois pas grand tort de vous l'attribuer. Qui n'eût pas été trompé comme moi dans une occasion où vous étiez bon et sincère?
louis. — Je conviens qu'il n'étoit pas à propos de se fier souvent à ma sincérité; mais encore valoit-il mieux se fier à moi qu'au traître Campobache , qui te vendit si cruellement.
Charles. — Voulez-vous que je parle ici franchement, puisqu'il ne s'agit plus de politique chez Pluton? Nous étions tous deux dans d'étranges maximes; nous ne connoissions, ni vous ni moi, aucune vertu. En cet état, à force de se défier, on persécute souvent les gens de bien; puis on se livre par une espèce de nécessité au premier venu; et ce premier venu est d'ordinaire un scélérat qui s'insinue par la flatterie. Mais, dans le fond, mon naturel étoit meilleur que le vôtre; j'étois prompt et d'une humeur un peu farouche, mais je n'étois ni trompeur ni cruel comme vous. Avez-vous oublié qu'à la conférence de Conflans vous m'avouâtes que j'étois un vrai gentilhomme, et que je vous avois bien tenu la Darole que j'avois donnée à l'archevêque de Narbonne?
louis. — Bon ! c'étoient des paroles flatteuses que je vous dis alors pour vous amuser et pour vous détacher des autres chefs de la ligue du bien public. Je savois bien qu'en vous louant je vous prendrais pour dupe.
LXI. — LOUIS XI ET LOUIS XII
La générosité et la bonne foi sont de plus sûres maximes en politique que la cruauté et la finesse.
louis xi. — Voilà, si je ne me trompe, un de mes successeurs. Quoique les ombres n'aient plus ici-bas aucune majesté, il me semble que celle-ci pourrait bien être quelque roi de France; car je vois que ces autres ombres la respectent et lui parlent françois. Qui es-tu? Dis-lemoi, je te prie.
louis xn. — Je suis le duc d'Orléans, devenu roi sous le nom de Louis XII.
louis xi. — Comment as-tu gouverné mon royaume?
louis xn. — Tout autrement que toi. Tu te faisois craindre; je me suis fait aimer. Tu as commencé par charger les peuples; je les ai soulagés, et j'ai préféré leur repos à la gloire de vaincre mes ennemis.
louis xi. — Tu savois donc bien mal l'art de régner. C'est moi qui ai mis mes successeurs dans une autorité sans bornes; c'est moi qui ai dissipé les ligues des princes et des seigneurs; c'est moi qui ai levé
des sommes immenses. J'ai découvert les secrets des autres; j'ai su cacher les miens. La finesse, la hauteur et la sévérité sont les vraies maximes du gouvernement. J'ai grand'peur que tu auras tout gâté et que ta mollesse aura détruit tout mon ouvrage.
louis xii. — J'ai montré, par les succès de mes maximes, que les tiennes étoient fausses et pernicieuses. Je me suis fait aimer; j'ai vécu en paix sans manquer de parole, sans répandre de sang, sans ruiner mon peuple. Ta mémoire est odieuse; la mienne est respectée. Pendant ma \ie on m'a été fidèle; après ma mort on me pleure, et on craint de ne trouver jamais un aussi bon roi. Quand on se trouve si bien de la générosité et de la bonne foi, on doit bien mépriser la cruauté et la finesse.
louis xi. — Voilà une belle philosophie, que tu auras sans doute apprise dans cette longue prison où l'on m'a dit que tu as langui avant que de monter sur le trône,
louis xn. — Cette prison a été moins honteuse que la tienne de Féronne. Voilà à quoi sert la finesse et la tromperie: on se fait prendre par son ennemi. La bonne foi n'exposeroit pas à de si grands périls.
louis xi. — Mais j'ai su par adresse me tirer des mains du duc de Bourgogne.
louis xn. — Oui, à force d'argent, dont tu corrompis ses domestiques, et en le suivant honteusement à la ruine de tes alliés les Liégeois, qu'il te fallut aller voir périr.
louis xi. — As-tu étendu le royaume comme je l'ai fait? J'ai réuni à la couronne le duché de Bourgogne, le comté de Provence et la Guyenne même.
louis xii. — Je t'entends : tu savois l'art de te défaire d'un frère pour avoir son partage; tu as profité du malheur du duc de Bourgogne, qui courut à sa perte; tu gagnas le conseiller du comte de Provence pour attraper sa succession. Pour moi, je me suis contenté d'avoir la Bretagne par une alliance légitime avec l'héritière de cette maison, que j'aimois et que j'épousai après la mort de ton fils. D'ailleurs j'ai moins songé à avoir de nouveaux sujets qu'à rendre fidèles et heureux ceux que j'avois déjà. J'ai éprouvé même, par les guerres de Naples et de Milan, combien les conquêtes éloignées nuisent à un État.
louis xi. — Je vois bien que tu manquois d'ambition et de génie.
louis xii. — Je manquois de ce génie faux et trompeur qui t'avoit tant décrié, et de cette ambition qui met l'honneur à compter pour rien la sincérité et la justice.
louis xi. — Tu parles trop.
louis xn. — C'est toi qui as souvent trop parlé. As-tu oublié le marchand de Bordeaux établi en Angleterre; et le roi Edouard, que tu convias à venir à Paris? Adieu.
LX1I. — LE CONNÉTABLE DE BOURBON ET BAYARD. Il n'est jamais permis de prendre les armes contre sa patrie.
bourbon. — N'est-ce point le pauvre Bayard que je vois, au pied do cet arbre, étendu sur l'herbe et percé d'un grand coup? Oui, c'est lui-même. Hélas! je le plains. En voilà deux qui périssent aujourd'hui par nos armes, Vandenesse et lui. Ces deux François étoient deux ornements de leur nation par leur courage. Je sens que mon cœur est encore touché pour sa patrie. Mais avançons pour lui parler. Ah ! mon pauvre Bayard, c'est avec douleur que je te vois en cet état.
bayard. — C'est avec douleur que je vous vois aussi.
bourbon. — Je comprends bien que tu es fâché de te voir dans mes mains par le sort de la guerre. Mais je ne veux point te traiter en prisonnier ; je te veux garder comme un bon ami et prendre soin de ta guérison comme si tu étois mon propre frère : ainsi tu ne dois pas être fâché de me voir.
bayard. — Hé? croyez-vous que je ne sois pas fâché d'avoir obligation au plus grand ennemi de la France? Ce n'est point de ma captivité Di de ma blessure dont je suis en peine. Je meurs: dans un moment la mort va me délivrer de vos mains.
bourbon. — Non, mon cher Bayard, j'espère que nos soins réussiront pour te guérir.
bayard. — Ce n'est point là ce que je cherche, et je suis content de mourir.
bourbon. — Qu'as-tu donc? Est-ce que tu ne saurais te consoler d'avoir été vaincu et fait prisonnier dans la retraite de Bonnivet ? Ce n'est pas ta faute; c'est la sienne; les armes sont journalières. Ta gloire est assez bien établie par tant de belles actions. Les Impériaux ne pourront jamais oublier cette vigoureuse défense de Mézières contre eux.
bayard. — Pour moi, je ne puis jamais oublier que vous êtes ce grand connétable , ce prince du plus noble sang qu'il y ait dans le monde, et qui travaille à déchirer de ses propres mains sa patrie et le royaume de ses ancêtres.
bourbon. — Quoi, Bayard! je te loue, et tu me condamnes! je te plains, et tu m'insultes !
bayard. — Si vous me plaignez, je vous plains aussi; et je vous trouve bien plus à plaindre que moi. Je sors de la vie sans tache ; j'ai sacrifié la mienne à mon devoir; je meurs pour mon pays, pour mon roi, estimé des ennemis de la France et regretté de tous les bons François. Mon état est digne d'envie.
bourbon. — Et moi je suis victorieux d'un ennemi qui m'a outragé; je me venge de lui; je le chasse du Milanois; je fais sentir à toute la France combien elle est malheureuse de m'avoir perdu en me poussant à bout : appelles-tu cela être à plaindre?
bayard. — Oui : on est toujours à plaindre quand on agit contre son devoir; il vaut mieux périr en combattant pour la patrie, que la vaincre
et triompher d'elle. Ah! quelle horrible gloire que celle de détruire *on propre pays!
bourbon. — Mais ma patrie a été ingrate après tant de services que je lui avois rendus. Madame m'a fait traiter indignement par un dépit d'amour. Le roi, par faiblesse pour elle, m'a fait une injustice énorme en me dépouillant de mon bien. On a détaché de moi jusqu'à mes domestiques, Matignon et d'Argouges. J'ai été contraint, pour sauver ma vie, de m'enfuir presque seul : que voulois-tu que je fisse?
bayard. — Que vous souffrissiez toutes sortes de maux, plutôt que de manquer à la France et à la grandeur de votre maison. Si la persécution étoit trop violente, vous pouviez vous retirer; mais il valoit mieux être pauvre, obscur, inutile à tout, que de prendre les armes contre nous. Votre gloire eût été au comble dans la pauvreté et dans le plus misérable exil.
bourbon. — Mais ne vois-tu pas que la vengeance s'est jointe à l'ambition pour me jeter dans cette extrémité! J'ai voulu que le roi se repentit de m'avoir traité si mal.
bayard. — Il falloit l'en faire repentir par une patience à toute épreuve, qui n'est pas moins la vertu d'un héros que le courage.
bourbon. — Mais le roi étant si injuste et si aveuglé par sa mère, rcéritoit-il que j'eusse de si grands égards pour lui?
bayard. — Si le roi ne le méritoit pas, la France entière le méritoit. La dignité même de la couronne, dont vous êtes un des héritiers, le méritoit. Vous vous deviez à vous-même d'épargner la France, dont vous pouvez être un jour roi.
bourbon. — Eh bien! j'ai tort, je l'avoue; mais ne sais-tu pas combien les meilleurs cœurs ont de peine à résister à leur ressentiment?
bayard. — Je le sais bien; mais le vrai courage consiste à résister. Si vous connoissez votre faute, hâtez-vous de la réparer. Pour moi, je meurs; et je vous trouve plus à plaindre dans vos prospérités, que moi dans mes souffrances. Quand l'empereur ne vous tromperoit pas, quand même il vous donneroit sa sœur en mariage et qu'il partageroit la France avec vous, il n'effaceroit point la tache qui déshonore votre vie. Le connétable de Bourbon rebelle, ah! quelle honte! Écoutez Bayard mourant comme il a vécu, et ne cessant de dire la vérité.
LXIII. — HENRI VII ET HENRI VIII D'ANGLETERRE. Funestes effets de la passion de l'amour dans un prince.
henri vu. — Hé bien mon fils, comment avez-vous régné après moi?
henri vin. — Heureusement et avec gloire pendant trente-huit ans.
henri vu. — Cela est beau : mais encore, les autres ont-ils été aussi contents de vous que vous le paroissez de vous-même?
henri vm. — Je ne dis que la vérité. Il est vrai que c'est vous qui êtes monté sur le trône par votre courage et par votre adresse; vous me l'avez laissé paisible : mais aussi que n'ai-je point fait! J'ai tenu
l'équilibre entre les plus grandes puissances de l'Europe, François If* et Charles-Quint. Voilà mon ouvrage au dehors. Pour le dedans, j'ai délivré l'Angleterre de la tyrannie papale, et j'ai changé la religion, sans que personne ait osé résister. Après avoir fait un tel renversement, mourir en paix dans son lit, c'est une belle et glorieuse fin.
henri vu. — Mais j'avois ouï dire que le pape vous avoit donné le titre de défenseur de l'Église, à cause d'un livre que vous aviez fait contre les sentiments de Luther. D'où vient que vous avez ensuite changé?
henri vm. — J'ai reconnu combien l'Église romaine étoit injuste et superstitieuse.
henri vu. — Vous a-t-elle traversé dans quelque dessein?
henri vm. — Oui, je voulois me démarier. Cette Aragonaise ma déplaisoit; je voulois épouser Anne de Boulen. Le pape Clément VII commit le cardinal Campège pour cette affaire. Mais, de peur de fâcher l'empereur, neveu de Catherine, il ne vouloit que m'amuser; Campège demeura près d'un an à aller d'Italie en France.
henri vu. — Hé bien, que fites-vous?
henri vni. — Je rompis avec Rome-, je me moquai de ses censures; j'épousai Anne de Boulen, et je me fis chef de l'Église anglicane.
henri vu. — Je ne m'étonne plus si j'ai vu tant de gens qui étoient sortis du monde fort mécontents de vous.
henri vm. — On ne peut faire de si grands changements sans quelque rigueur.
henri vu. — J'entends dire de tous côtés que vous avez été léger, inconstant, lascif, cruel et sanguinaire.
henri vm. — Ce sont les papistes qui m'ont décrié.
henri vu. — Laissons là les papistes; mais venons au fait. N'avezvous pas eu six femmes, dont vous avez répudié la première sans fondement, fait mourir la seconde, fait ouvrir le ventre à la troisième pour sauver son enfant; fait mourir la quatrième; répudié la cinquième, et choisi si mal la dernière, qu'elle se remaria avec l'amiral peu de jours après votre mort?
henri vm. — Tout cela est vrai; mais si vous saviez quelles étoient ces femmes, vous me plaindriez au lieu de me condamner : l'Aragonaise étoit laide, et ennuyeuse dans sa vertu; Anne de Boulen étoil une coquette scandaleuse; Jeanne Seymour ne valoit guère mieux; Catherine Howard étoit très-corrompue; la princesse deClèves éteit une statue sans agrément; la dernière m'a voit paru sage, mais elle a montré après ma mort que je m'étois trompé. J'avoue que j'ai été la dupe de ces femmes.
henri vu. — SI vous aviez gardé la vôtre, tous ces malheurs ne vous seroient jamais arrivés; il est visible que Dieu vous a puni. Mais combien de sang avez-vous répandu! On parle de plusieurs milliers de personnes que vous avez fait mourir pour la religion, parmi lesquelles on compte beaucoup de nobles prélats et de religieux.
henri vm. — Il l'a bien fallu, pour secouer le joug de Rome.
henri vu. — Quoi, pour soutenir la gageure, pour maintenir voira
mariage avec cette Anne de Boulen que vous avez jugée vous-m'nie digne de supplice!
iienri vin. — Mais j'avois pris le bien des églises, que je ne pouvois rendre.
henri vu. — Bon! vous voilà bien justifié de votre schisme par vos mariages ridicules et par le pillage des églises!
henri vm. — Puisque vous me pressez tant, je vous dirai tout. J'étois passionné pour les femmes et volage dans mes amours : j'êtois aussi prompt à me dégoûter qu'à prendre une inclination. D'ailleurs j'étois né jaloux, soupçonneux, âpre sur l'intérêt. Je trouvai que les chefs de l'Église anglicane flattoient mes passions, et autorisoient ce que je voulois faire : le cardinal de Wolsey, archevêque d'York, m'encouragea à répudier Catherine d'Aragon; Crammer, archevêque de Cantorbéry, me fit faire tout ce que j'ai fait pour Anne de Boulen et contre l'Église romaine. Mettez-vous en la place d'un pauvre prince violemment tenté par ses passions et flatté par les prélats.
henri vu. — Eh bien, ne savez-vous pas qu'il n'y a rien de si lâche ni de »i prostitué que les prélats ambitieux qui s'attachent à la cour? 11 falloit les renvoyer dans leurs diocèses, et consulter des gens de bien. Les laïques sages et bons politiques ne vous auraient jamais conseillé, pour la sûreté même de votre royaume, de changer l'ancienne religion, et de diviser vos sujets en plusieurs communions opposées. N'est-il pas ridicule que vous vous plaigniez de la tyrannie du pape, et que vous vous fassiez pape en sa place; que vous vouli«?ï réformer l'Église anglicane, et que cette réforme aboutisse à autoriser tous vos mariages monstrueux, et à piller tous les biens consacrés? Vous n'avez achevé cet horrible ouvrage qu'en trempant vos mains dans le sang des personnes les plus vertueuses. Vous avez rendu votre mémoire à jamais odieuse, et vous avez laissé dans l'État une source de division éternelle. Voilà ce que c'est que d'écouter de méchants prêtres. Je ne dis point ceci par dévotion, vous savez que ce n'est pas là mon caractère; je ne parle qu'en politique, comme si la religion étoit à compter pour rien. Mais, à ce que je vois, vous n'avez jamais fait que du mal.
henri vin. — Je n'ai pu éviter d'en faire. Le cardinal Renaud de La Poule' fit contre moi, avec les papistes, une conspiration. Il fallut bien punir les conjurés pour la sûreté de ma vie.
henri vu. — Hé! voilà le malheur qu'il y a à entreprendre des choses injustes. Quand on les a commencées on les veut soutenir. On passe pour tyran; on est exposé aux conjurations. On soupçonne des innocents qu'on fait périr; on trouve des coupables, et on les a faits tels : car le prince qui gouverne mal met ses sujets en tentation de lui manquer de fidélité. En cet état, un roi est malheureux et digne de l'être; il a tout à craindre; il n'a pas un moment de libre ni d'assuré; il faut qu'il répande du sang : plus il en répand, plus il est odieux et exposé aux conjurations. Mais enfin , voyons ce que vous avez Tait de louable.
t. Plus connu sous le nom du cardinal Nolus. (Éd.)
heniu vin. — J'ai tenu la balance égale entre François Ier et Charles- Quint.
henri vu. — Chose bien difficile! Encore n'avez-vous pas su faire ce personnage. Wolsey vous jouoit pour plaire à Charles-Quint, dont il étoit la dupe, et qui lui promettoit de le faire pape. Vous avez entrepris de faire des descentes en France, et n'avez eu aucune application pour y réussir. Vous n'avez suivi aucune négociation; vous n'avez su faire ni la paix ni la guerre. Il ne tenoit qu'à vous d'être l'arbitre ilo l'Europe, et de vous l'aire donner des places des deux côtés; mais vous n'étiez capable ni de fatigue, ni de patience, ni de modération, ni de fermeté. Il ne vous falloit que vos maîtresses, des favoris, des divertissements; vous n'avez montré de vigueur que contre la religion, et en exerçant votre cruauté pour contenter vos passions honteuses. Héias! monfils, vous êtes une étrange leçon pour tous les roisqui viendront après vous.
XIV. —LOUIS XII ET FRANÇOIS Ier
Il vaut mieux être père de la patrie en gouvernant paisiblement son royaume, que de l'agrandir par des conquêtes.
louis. — Mon cher cousin , dites-moi des nouvelles de la France. J'ai toujours aimé mes sujets comme mes enfants; j'avoue que j'en suis en peine; vous étiez bien jeune en toute manière quand je vous laissai la couronne. Comment avez-vous gouverné mon pauvre royaume?
l'RANÇOis. — J'ai eu quelques malheurs: mais si vous voulez que je vous parle franchement, mon règne a donné à la France bien plus d éclat que le vôtre.
louis. — Hé, mon Dieu! c'est cet éclat que j'ai toujours craint. Je vous ai connu dès votre enfance d'un naturel à ruiner les finances, à hasarder tout pour la guerre, à rien ne soutenir avec patience, à renverser le bon ordre au dedans de l'Etat, et à tout gâter pour faire parler de vous.
François. — C'est ainsi que les vieilles gens sont toujours préoccupés contre ceux qui doivent être leurs successeurs. Mais voici le fait. J'ai soutenu une horrible guerre contre Charles-Quint, empereur et roi d'Espagne. J'ai gagné en Italie les fameuses batailles de Marignnn contre les Suisses, et de Cérisoles contre les Impériaux. J'ai vu le roi d'Angleterre ligué avec l'empereur contre la France, et j'ai rendu leurs efforts inutiles. J'ai cultivé les sciences; j'ai mérité d'être immortalisé par les gens de lettres; j'ai fait revivre le siècle d'Auguste au milieu de ma cour. J'y ai mis la magnificence, la politesse, l'érudition et la galanterie : avant moi tout étoit grossier, pauvre, ignorant, gaulois. Enfin je me suis fait nommer le père des lettres.
louis. — Cela est beau, et je ne veux point en diminuer la gloire; mais j'aimerois mieux que vous eussiez été le père du peuple, que le père des lettres. Avez-vous laissé les François dans la paix et dans l'abondance?
François. — Non ; mais mon fils, qui est jeune, soutiendra la guerre,
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et ce sera à lui a soulager enfin les peuples épuisés. Vous les ménagiez plus que moi ; mais aussi vous faisiez l'oiblement la guerre.
louis. — Vous l'avez donc faite sans doute avec de grands succès Quelles sont vos conquêtes? Avez-vous pris le royaume de Naples?
François. — Non, j'ai eu d'autres expéditions à faire.
louis. — Du moins vous avez conservé le Milanais?
François. — 11 m'est arrivé bien des accidents imprévus.
louis. — Quoi donc? Charles-Quint vous l'a enlevé? Avez-vous perdu quelque bataille ? Parlez.... vous n'osez tout dire.
François. — J'y fus pris dans une bataille à l'avie.
louis. — Comment! pris? Hélas I en quel abîme s'est-il jeté par de mauvais conseils!... C'est donc ainsi que vous m'avez surpassé à la guerre! Vous avez plongé la France dans les malheurs qu'elle souffrit sous le roi Jean. 0 pauvre France, que je te plains! Je l'avois bien prévu. Eh bienl je vous entends; il a fallu rendre des provinces entières et payer des sommes immenses. Voilà à quoi aboutit ce faste, cette hauteur, celte témérité, cette ambition. Et la justice.... comment va-t-elle?
François. — Elle m'a donné do grandes ressources. J'ai vendu les charges de magistrature.
louis. — Et les juges qui les ont achetées vendront à leur tour la justice ! Mais tant de sommes levées sur le peuple ont-elles été bien employées pour lever et faire subsister les armées avec économie?
François. — Il en a fallu une partie pour la magnificence de ma cour.
louis. — Je parie que vos maîtresses y ont eu une plus grande part que les meilleurs officiers d'armée : si bien donc que le peuple est ruiné, la guerre encore allumée, la justice vénale, la cour livrée à toutes les folies des femmes galantes, tout l'État en souffrance. Voilà ce règne si brillant qui a effacé le mien. Un peu de modération vous auroit fait bien plus d'honneur.
François. — Mais j'ai fait plusieurs grandes choses qui m'ont fait louer comme un héros. On m'appelle le grand roi François.
louis. — C'est-à-dire que vous avez été flatté pour votre argent, et que vous vouliez être héros aux dépens de l'Etat, dont la seule prospérité devoit faire votre gloire.
François. — Non, les louanges qu'on m'a données étoient sincères.
louis. — Hé! y a-t-il quelque roi si foible et si corrompu à qui on n'ait pas donné autant de louanges que vous en avez reçu? Donnez-moi le plus indigne de tous les princes, on lui donnera tous les éloges qu'on vous a donnés. Après cela, achetez des louanges par tant de sang, et par tant de sommes qui ruinent un royaume I
François. — Du moins j'ai eu la gloire de me soutenir avec constance dans mes malheurs.
louis. — Vous auriez mieux fait de ne vous mettre jamais dans le besoin de faire éclater cette constance : le peuple n'avoit que faire de cet héroïsme. Le héros ne s'est-il pas ennuyé en prison?
François. — Oui, sans doute : et j'achetai la liberté bien chèrement.
LXV. — CHARLES-QUINT ET UN JEUNE MOINE DE SAINT-JUST
On cherche souvent la retraite par inquiétude, plutôt que par un véritable esprit de religion.
Charles. — Allons, mon frère, il est temps de se lever; vous dormez trop pour un jeune novice qui doit être fervent.
le moine. — Quand voulez-vous que je dorme, sinon pendant que je suis jeune? Le sommeil n'est point incompatible avec la ferveur.
Charles. — Quand on aime l'office, on est bientôt éveillé.
le moine. — Oui, quand on est à l'âge de Votre Majesté; mais au mien, on dort tout debout.
Charles. — Eh bien ! mon frère, c'est aux gens de mon âge à éveiller la jeunesse trop endormie.
le moine. — Est-ce que vous n'avez plus rien de meilleur à faire? Après avoir si longtemps troublé le repos du monde entier, ne sauriez-vous me laisser le mien?
Charles. — Je trouve qu'en se levant ici de bon matin, on est encore bien en repos dans cette profonde solitude.
le moine. — Je vous entends, sacrée Majesté: quand vous vous êtes levé ici de bon matin, vous trouvez la journée bien longue : vous êtes accoutumé à un plus grand mouvement; avouez-le sans façon. Vous vous ennuyez de n'avoir ici qu'à prier Dieu, qu'à monter vos horloges, et qu'à éveiller de pauvres novices qui ne sont pas coupables de votre ennui.
Charles. — J'ai ici douze domestiques que je me suis réservés.
le moine. — C'est une triste conversation pour un homme qui étoit en commerce avec toutes les nations connues.
Charles. — J'ai un petit cheval pour me promener dans ce beau vallon orné d'orangers, de myrtes, de grenadiers, de lauriers et de mille fleurs, au pied de ces belles montagnes de l'Estramadure, couvertes de troupeaux innombrables.
le moine. — Tout cela est beau ; mais tout cela ne parle point. Vous voudriez un peu de bruit et de fracas.
Charles. — J'ai cent mule écus de pension.
le moine. — Assez mal payés. Le roi votre fils n'en a guère de soin.
Charles. — Il est vrai qu'on oublie bientôt les gens qui se sont dépouillés et dégradés.
le moine. — Ne comptiez-vous pas là-dessus quand vous avez quitté vos couronnes?
Charles. — Je voyois bien que cela devoit être ainsi.
le moine.— Si vous avez compté là-dessus, pourquoi vous étonnezvous de le voir arriver? Tenez-vous-en à votre premier projet; renoncez à tout; oubliez tout, ne désirez plus rien; reposez-vous et laissez reposer les autres.
Charles. — Mais je vois que mon fils, après la bataille de Saint- Quentin, n'a pas su profiter de la victoire; il devroit être déjà à Paris. Le comte d'Egmont lui a gagné une autre bataille à Gravelines;et
il laisse tout perdre. Voilà. Calais repris par le duc de Guise sur les Aiglois; voilà ce môme duc qui a repris Thionville pour couvrir Metz. Mon lils gouverne mal; il ne suit aucun de mes conseils ; il ne me paye point ma pension; il méprise ma conduite et les plus fidèles serviteurs dont je me suis servi. Tout cela me chagrine et m'inquiète.
le moine — Quoi! n'étiez-vous venu chercher le repos dans cette retraite iju'à condition que le roi votre fils feroit des conquêtes, croirait tous vos conseils, et achèverait d'exécuter tous vos projets?
Charles. — Non; mais je croyois qu'il feroit mieux.
le moire. — Puisque vous avez tout quitté pour être en repos, demeurez-y quoi qu'il arrive; laissez faire le roi votre fils comme il voudra. Ne faites point dépendre votre tranquillité des guerres qui agitent le monde; vous n'en êtes sorti que pour n'en plus entendre parler Mais , dites la vérité , vous ne connoissiez guère la solitude quand vous l'avez cherchée; c'est par inquiétude que vous avez désiré le repos.
Charles. — Hélas! mon pauvre enfant, tu ne dis que trop vrai; et Dieu veuille que tu ne sois point mécompte comme moi en quittant le monde dans ce noviciat!
LXVI. — CHARLES-QUINT ET FRANÇOIS I
La justice et le bonheur ne se trouvent que dans la bonne foi, la. droiture et le courage.
Charles. — Maintenant que toutes nos affaires sont finies, nous ne ferions pas mal de nous éclaircir sur les déplaisirs que nous nous sommes donnés l'un à l'autre.
François. — Vousm'avez fait beaucoup d'injustices et de tromperies: je ne vous ai jamais fait de mal que par les lois de la guerre : vous m'avez arraché, pendant que j'étois en prison, l'hommage du comté de Flandre; le vassal s'est prévalu de la force pour donner la loi à son souverain.
Charles. — Vous étiez libre de ne renoncer pas.
François. — Est-on libre en prison?
Charles. — Les hommes foibles n'y sont pas libres; mais quand on a un vrai courage, on est libre partout. Si je vous eusse demandé votre couronne, l'ennui de votre prison vous auroit-il réduit à me la véder?
prançois. — Non, sans doute, j'aurais mieux aimé mourir que de faire cette lâcheté : mais pour la mouvance du comté de Flandre, je vous l'abandonnai par lassitude, par ennui, par crainte d'être empoisonné, par l'intérêt de retourner dans mon royaume, où tout avoit besoin de ma présence; enfin, par l'état de langueur qui me menaçoit d'une mort prochaine. Et, en effet, je crois que je serais mort sans l'arrivée de ma sœur.
Charles. — Non-seulement un grand roi, mais un vrai chevalier, aime mieux mourir que de donner une parole, à moins qu'il ne soit résolu de la tenir 5 quelque prix que ce puisse être. Rien n'est si bon-
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teux que de dire qu'on a manqué de courage pour souffrir, et qu'on s'est délivré en promettant de mauvaise foi. Si vous étiez persuadé qu'il ne vous étoit pas permis de sacrifier la grandeur de votre Etat à la liberté de votre personne, il falloit savoir mourir en prison, mander à vos sujets de ne plus compter sur vous et de couronner votre fils : vous m'auriez bien embarrassé. Un prisonnier qui a ce courage se met en liberté dans sa prison; il échappe à ceux qui le tiennent.
François. — Ces maximes sont vraies. J'avoue que l'ennui et l'impatience m'ont fait promettre ce qui étoit contre l'intérêt démon État, et que je ne pouvois exécuter ni éluder avec honneur. Mais est-ce à ■vous à me faire un tel reproche? Toute votre vie n'est-elle pas un continuel manquement de parole? D'ailleurs ma foiblesse ne vous excuse point. Un homme intrépide , il est vrai, se laisse égorger plutôt que de promettre ce qu'il ne peut pas tenir; mais un homme juste n'abuse point de la foiblesse d'un autre homme pour lui arracher dans sa captivité une promesse qu'il ne peut ni ne doit exécuter. Qu'auriez-vous fait , si je vous eusse retenu en France quand vous y passâtes, quelque temps après ma prison, pour aller dans les Pays-Bas? J'aurois pu vous demander la cession du Milanois que vous m'aviez usurpé.
Charles. — Je passois librement en France sur votre parole; vous n'étiez pas venu librement en Espagne sur la mienne.
François. — Il est vrai; je conviens de cette différence : mais comme vous m'aviez fait une injustice en m'arrachant, dans ma prison, un traité désavantageux, j'aurois pu réparer ce tort en vous arrachant à mon tour un autre traité plus équitable ; d'ailleurs je pouvois vous arrêter chez moi jusqu'à ce que vous m'eussiez restitué mon bien, qui étoit le Milanois.
Charles. — Attendez; vous joignez plusieurs choses qu'il faut que je démêle. Je ne vous ai jamais manqué de parole à Madrid, et vous m'en auriez manqué à Paris, si vous m'eussiez arrêté sous aucun prétexte de restitution, quelque juste qu'il pût être. C'étoit à vous à ne permettre le passage qu'en me demandant le préliminaire de la restitution : mais comme vous ne l'avez point demandé, vous ne pouviez l'exiger en France sans violer votre promesse. D'ailleurs, croyez-vous qu'il soit permis de repousser la fraude par la fraude? Vous justifiez un malhonnête homme en l'imitant. Dès qu'une tromperie en attire une autre, il n'y a plus rien d'assuré parmi les hommes, et les suites funestes de cet arrangement vont à l'infini. Le plus sûr pour vous-même est de ne vous venger du trompeur qu'en repoussant toutes ses ruses sans le tromper.
François. — Voilà une sublime philosophie ; voilà Platon tout pur Mais je vois bien que vous avez fait vos affaires avec plus de subtilité que moi; mon tort est de m'être fié à vous. Le connétable de Montmorency aida à me tromper : il me persuada qu'il falloit vous piquer d'honneur en vous laissant passer sans condition. Vous aviez déjà promis dès lors de donner l'investiture du duché de Milan au plus jeune de mes trois fils : après votre passage en France, vous réitérâtes encore cette promesse toutes les fois que vous crûtes avoir besoin de m'en
amuser. Si je n'eusse pas cru le connétable, je vous aurois fait rendre le Milanois avant que do vous laisser passer dans les Pays-Bas, limai • je irai pu pardonner ce mauvais conseil de mon favori; je le chassai de ma cour.
CHABLIS. — Plutôt que de rende 'fi Milanois, j'aurois traversé la mer.
François. —Votre santé, la saison et les périls de la navigation vous ôtoient cette ressource. Mais enfin pourquoi me jouer si indignement à la face de toute l'Europe et abuser de l'hospitalité la plus généreuse?
cuAru.Es. — Je voulois bien donner le duché de Milan à votre troisième fils; un duc de Milan de la maison de Fiance ne m'auroit guère plus embarrassé que les autres princes d'Italie. Mais votre second fils, pour lequel vous demandiez cette investiture, étoit trop près de succéder à la couronne; il n'y avoit entre vous et lui que le Dauphin qui mourut. Si j'avois donné l'investiture au second , il se seroit bientôt trouvé tout ensemble roi de France et duc de Milan ; par là toute l'Italie auroit été à jamais dans la servitude. C'est ce que j'ai prévu et c'est ce que j'ai dû éviter.
François. — Servitude pour servitude, ne valoit-il pas mieux rendre le Milanois à son chef légitime, qui étoit moi, que de le retenir dans vos mains sans aucune apparence de droit? Les François, qui n'avoient plus un pouce de terre en Italie, étoient moins à craindre dans le Milanois pour la liberté publique, que la maison d'Autriche, revêtue du royaume de Naples et des droits de l'empire sur tous les fiefs qui relèvent de lui en ce pays-là. Pour moi, je dirai franchement, toute subtilité à part, la différence de nos deux procédés. Vous aviez toujours assez d'adresse pour mettre les formes de votre côté et pour me tromper dans le fond; j'avois tout au contraire assez d'honneur pour aller droit dans le fond, mais, par foiblesse, par impatience ou par légèreté, je ne prenois pas assez de précautions et les formes étoient contre moi; aussi je n'étois trompeur qu'en apparence et vous l'étiez dans l'essentiel. Pour moi, j'ai été assez puni de mes fautes dans le temps où je les ai faites. Pour vous, j'espère que la fausse politique de votre fils me vengera assez de votre injuste ambition. Il vous a contraint de vous dépouiller pendant votre vie : vous êtes mort dégradé et malheureux, vous qui aviez prétendu mettre toute l'Europe dans les fers. Ce fils achèvera son ouvrage : sa jalousie et sa défiance tyrannique abattront toute vertu et toute émulation chez les Espagnols; le mérite devenu suspect et odieux n'osera paroltre; l'Espagne n'aura plus ni grand capitaine ni génie élevé dans les négociations, ni discipline militaire, ni bonne pol.ce dans les peuples. Ce roi, toujours caché et toujours impraticable comme les rois de l'Orient, abattra le dedans de l'Espagne et soulèvera les nations éloignées qui dépendent de cette monarchie. Ce grand corps tombera de lui-même et ne servira plus que d'exemple de la vanité des trop grandes fortunes. Un État réuni et médiocre, quand il est bien peuplé, bien policé, bien cultivé pour les arts et pour les sciences utiles; quand il est d'ailleurs gouverné selon ses lois, avec modération,
par un prince qui rend lui-même la justice et qui va lui-même à la guerre, promet quelque chose de plus heureux qu'une vaste monarchie qui n'a plus de tête pour réunir le gouvernement. Si vous ne voulez pas m'en croire, attendez un peu; nos arrière-neveux vous en diront des nouvelles.
Charles. ~ Hélas 1 je ne prévois que trop la vérité de vos prédictions. La prévoyance de ces malheurs, qui renverseront tous mes ouvrages, m'a découragé et m'a fait quitter l'empire. Cette inquiétude troubloit mon repos dans ma solitude de Saint-Just.
LXVII. — HENRI III ET LA DUCHESSE DE MONTPENSIER. Caractère faible et dissimulé de Henri. Sa dévotion bizarre.
henri. — Bonjour, ma cousine. Ne sommes-nous pas raccommodés au moins après notre mort?
z,A duchesse. — Moins que jamais. Je ne saurois vous pardonner tous vos massacres, et surtout le sang de ma famille, cruellement répandu.
henri. —Vous m'avez fait plus de mal dans Paris, avec votre Ligue, que je ne vous en ai fait par les choses que vous me reprochez. Faisons compensation et soyons bons amis.
la duchesse. — Non , je ne serai jamais amie d'un homme qui a conseillé l'horrible massacre de Blois.
henri. — Mais le duc de Guise m'avoit poussé à bout. Avez-vous oublié la journée des barricades où il vint faire le roi de Paris et me chasser du Louvre? Je fus contraint de me sauver par les Tuileries et les Feuillants.
la duchesse. — Mais il s'étoit réconcilié avec vous par la médiation de la reine mère. On dit que vous aviez communié avec lui en rompant tous une même hostie, et que vous aviez juré sa conservation.
henri. — Mes ennemis ont dit bien des choses sans preuves, pour donner plus de crédit à la Ligue. Mais enfin je ne pouvois plus être roi si votre frère n'eût été abattu.
la duchesse. — Quoi! vous ne pouviez plus être roi sans tromper et sans faire assassiner? Quels moyens de maintenir votre autorité! Pourquoi signer l'union? pourquoi la faire signer à tout le monde aux états de Blois? Il falloit résister courageusement; c'étoit la vraie manière d'être roi. La royauté bien entendue consiste à demeurer ferme dans la raison et à se faire obéir.
henri. — Mais je ne pouvois m'empêcher de suppléer à la force par l'adresse et par la politique.
la duchesse. — Vous vouliez ménager les huguenots et les catholiques et vous vous rendiez méprisable aux uns et aux autres.
henri. — Non, je ne ménageois point les huguenots.
la duchesse. — Les conférences de la reine avec eux, et les soins que vous preniez de les flatter toutes les fois que vous vouliez contre-
balancer le parti de l'union, vous rendoient suspect à tous les catholiques.
henri. — Mais d'ailleurs ne f.iisois-je pas tout ce qui dépendoit de moi pour témoigner mon zèle sur la religion?
l\ DOCHE8SK. — Oui , mille grimaces ridicules et qui étoient démenties par d'autres actions scandaleuses. Aller en masque le mardi gras, et le jour des cendres à la procession en sac de pénitent avec un grand fouet ; porter à votre ceinture un grand chapelet long d'une aune, avec des grains qui étoient de petites têtes de mort, et porter en mèui'.' temps à votre cou un panier pendu à un ruban, qui étoit plein de petites épagneules, dont vous faisiez tous les ans une dépense de cent mille écus; faire des confréries, des vœux, des pèlerinages, des oratoires; passer sa vie avec des feuillants, des minimes, des hiéronymitains. qu'on fait venir d'Espagne; et de l'autre, passer sa vie avec ses infâmes mifrnons; découper, coller des images, et se jeter en même temps dans les curiosités de la magie, dans l'impiété et dans la politique de Machiavel; enfin courir la bague en femme, faire des repas avec vos mignons où vous étiez servi par des femmes nues et déchevelées; puis faire le dévot et chercher partout des ermitages : quelle disproportion! Aussi dit-on que votre médecin Miron assuroit que cette humeur noire qui causoit tant de bizarreries, ou vous feroit mourir bientôt, ou vous feroit tomber dans la folie.
henri. — Tout cela étoit nécessaire pour ménager les esprits; je donnois des plaisirs aux gens débauchés et de la dévotion aux dévots, pour les tenir tous.
la duchesse. — Vous les avez fort bien tenus. C'est ce qui a fait dire que vous n'étiez bon qu'à tondre et à faire moine.
hf.nr:. — Je n'ai pas oublié ces ciseaux que vous montriez à tout le monde, disant que vous les portiez pour me tondre.
la duchesse. — Vous m'aviez assez outragée pour mériter cette insulte.
henri. — Mais enfin que pouvois-je faire? Il falloit ménager tous les partis.
la duchesse. — Ce n'est point les ménager que de montrer de la faiblesse, de la dissimulation et de l'hypocrisie de tous les côtés.
henri. — Chacun parle bien à son aise : mais on a besoin de bien des gens quand on trouve tant de gens prêts à se révolter.
la duchesse. — Voyez le roi de Navarre, votre cousin. Vous avez trouvé tout votre royaume soumis, et vous l'avez laissé tout en feu par une cruelle guerre civile; lui, sans dissimulation, massacre ni hypocrisie, a conquis le royaume entier, qui refusoit de le reconnottre; il a tenu dans ses intérêts les huguenots en quittant leur religion; :1 a attiré tous les catholiques et a dissipé la Ligue si puissante. Ne cherchez point à vous excuser; les choses ne valent que ce qu'on les fait valoir.
LXVI1I. — HENRI III ET HENRI IV
Différence entre un roi qui se fait craindre et haïr par la cruauté et la finesse, et un roi qui se fait aimer par la sincérité et le désintéressement de son caractère.
henri m. — Hé, mon pauvre cousin! vous voilà tombé dans le même malheur que moi.
henri iv. — Ma mort a été violente comme la vôtre; mais personne ne vous a regretté que vos mignons, à cause des biens immenses que vous répandiez sur eux avec profusion pour moi, toute la France m'a pleuré comme le père de toutes les familles. On me proposera, dans la suite des siècles, comme le modèle d'un bon et sage roi. Je commençois à mettre le royaume dans le calme, dans l'abondance et dans le bon ordre.
henri m. — Quand je fus tué à Saint-Cloud, j'avois déjà abattu la Ligue; Paris étoit prêt à se rendre : j'aurois bientôt rétabli mon autorité.
henri iv. — Mais quel moyen de rétablir votre réputation si noircie? Vous passiez pour un fourbe, un hypotrice, un impie, un homme efféminé et dissolu. Quand on a une fois perdu la réputation de probité et de bonne foi, on n'a jamais une autorité tranquille et assurée. Vous vous étiez défait des deux Guise à Blois; mais vous ne pouviez jamais vous défaire de tous ceux qui avoient horreur de vos fourberies.
henri m. — Hé ! ne savez-vous pas que l'art de dissimuler est l'art de régner?
henri iv. — Voilà les belles maximes que du Guast et quelques autres vous avoient inspirées. L'abbé d'Elbène et les autres Italiens vous avoient mis dans la tête la politique de Machiavel. La reine, votre mère, vous avoit nourri dans ces sentiments. Mais elle eut bien sujet de s'en repentir; elle eut ce qu'elle méritoit; elle vous avoit appris à être dénaturé, vous le fûtes contre elle.
henri m. — Mais, quel moyen d'agir sincèrement et de se confier aux hommes ? Ils sont tous déguisés et corrompus.
henri iv. — Vous le croyez, parce que vous n'avez jamais vu d'honnêtes gens, et vous ne croyez pas qu'il y en puisse avoir au monde. Mais vous n'en cherchiez pas : au contraire, vous les fuyiez, et ils vous fuyoient; ils vous étoient suspects et incommodes. Il vous falloit des scélérats qui vous inventassent de nouveaux plaisirs, qui fussent capables des crimes les plus noirs, et devant lesquels rien ne vous fît souvenir ni de la religion, ni de la pudeur violée. Avec de telles mœurs, on n'a garde de trouver des gens de bien. Pour moi, j'en ai trouvé; j'ai su m'en servir dans mon conseil, dans les négociations étrangères, dans plusieurs charges : par exemple, Sully, Jeannin, d'Ossat, etc.
henri m. — A vous entendre parler, on vous prendroit pour un Caton; voire jeunesse a été aussi déréglée que la mienne.
henri iv. — 11 est vrai, j'ai été inexcusable dans ma passion honteuse pour les femmes; mais, dans mes désordres, je n'ai jamais été ni trompeur, ni méchant, ni impie; je n'ai été que foible. Le mal-
heur m'a beaucoup servi; car j'étois naturellement paresseux et trop adonné aux plaisirs. Si je fusse né roi, je me serois peut-être déshonoré; mais la mauvaise fortune à vaincre et mon royaume à conquérir m'ont mis dans la nécessité de m'élever au-dessus de moi-m
henri m. — Combien avez-vous perdu de belles occasions de vaincre vos ennemis pendant que vous vous amusiez sur les bords de la Garonne à soupirer pour la comtesse de Guicbel Vous étiez comme Hercule filant auprès d'Omphale.
HENni iv. — Je ne puis le désavouer; mais Coutras, Ivry, Arques, Fontaine-Françoise, réparent un peu....
heniu m. — N'ai-je pas gagne les batailles de Jarnac et de Moncontour?
henri iv. — Oui; mais le roi Henri III soutint mal les espérances qu'on avoit conçues du duc d'Anjou. Henri IV, au contraire, amieux valu que le roi de Navarre.
henri m. — Vous croyez donc que je n'ai point ouï parler de la duchesse de Beaufort, de la marquise de Verneuil, de la.... Mais je ne puis les compter toutes, tant il y en a eu
henri iv. — Je n'en désavoue aucune, et je passe condamnation. Mais je me suis fait aimer et craindre; j'ai détesté cette politique cruelle et trompeuse dont vous étiez si empoisonné, et qui a causé tous vos malheurs: j'ai fait la guerre avec vigueur; j'ai conclu au dehors une solide paix; au dedans j'ai policé l'État, et je l'ai rendu florissant; j'ai rangé les grands à leur devoir, et même les plus insolents favoris, tout cela sans tromper, sans assassiner, sans faire d'injustice, me fiant aux gens de bien, et mettant toute ma gloire à soulager les peuples.
LXIX. — HENRI IV ET LE DUC DE MAYENNE. Les malheurs font les héros et les bons rois.
henri. — Mon cousin, j'ai oublié tout le passé, et je suis bien aise de vous voir.
le duc. — Vous êtes trop bon, sire, d'oublier mes fautes; il n'y a rien que je ne voulusse faire pour en effacer le souvenir.
henri. — Promenons-nous dans cette allée entre ces deux canaux; et, en nous promenant, nous parlerons d'affaires.
le duc. — Je suivrai avec joie Votre Majesté.
heniu. — Eh bien ! mon cousin, je ne suis plus ce pauvre Béarnois qu'on vouloit chasser du royaume! Vous souvenez-vous du temps où nous étions à Arques, et que vous mandiez à Paris que vous m'aviez acculé au bord de la mer, et qu'il faudroit que je me précipitasse dedans pour pouvoir me sauver?
le duc. — 11 est vrai; mais il est vrai aussi que vous fûtes sur le point de céder à la mauvaise fortune, et que vous auriez pri^ le parti de vous retirer en Angleterre, si Biron ne vous eût représenté les suites d'un tel parti.
henri. — Vous parlez franchement, mon cousin, et je ne le trouve point mauvais. Allez, ne craignez rien et dites tout ce que vous aurez sur le cœur.
le duc. — Mais je n'en ai peut-être déjà que trop dit ; les rois ne veulent point qu'on nomme les choses par leurs noms. Ils sont accoutumés à la flatterie; ils en font une partie de leur grandeur. L'honnête liberté avec laquelle on parle aux autres hommes les blesse; ils ne veulent point qu'on ouvre la bouche que pour les louer et les admirer. Il ne faut pas les traiter en hommes; il faut dire qu'ils sont toujours et partout des héros.
henri. — Vous en parlez si savamment, qu'il paroît bien que vous en avez l'expérience. C'est ainsi que vous étiez flatté et encensé pendant que vous étiez le roi de Paris.
le duc. — Il est vrai qu'on m'a amusé par beaucoup de vaines flatteries, qui m'ont donné de fausses espérances, et fait faire de grandes fautes.
henri. — Pour moi, j'ai été instruit par mon malheur. De telles leçons sont rudes; mais elles sont bonnes et il m'en restera toule ma vie d'écouter plus volontiers qu'un autre mes vérités. Dites-les-moi donc, mon cher cousin, si vous m'aimez.
le duc. — Tous nos mécomptes sont venus de l'idée que nous avions conçue de vous dans votre jeunesse. Nous savions que les femmes vous amusoient partout; que la comtesse de Guiche vous avoit fait perdre tous les avantages dé la bataille de Coutras; que vous aviez été jaloux de votre cousin le prince de Condé, qui paroissoit plus ferme, plus sérieux et plus appliqué que vous aux grandes affaires, et qui avoit, avec un bon esprit, une grande vertu. Nous vous regardions comme un homme mou et efféminé, que la reine mère avoit trompé par mille intrigues d'amourettes, qui avoit fait tout ce qu'on avoit voulu dans le temps de la Saint-Barthélémy pour changer de religion, qui s'étoit encore soumis, après la conjuration de La Mole, à tout ce que la cour voulut. Enfin, nous espérions avoir bon marché de vous. Mais er. vérité, sire, je n'en puis plus; me voilà tout en sueur et hors d'haleine. Votre Majesté est aussi maigre et aussi légère que je suis gros et pesant : je ne puis plus la suivre.
henri. — Il est vrai, mon cousin, que j'ai pris plaisir à vous lasser; mais c'est aussi le seul mal que je vous ferai de ma vie. Achevez ce que vous avez commencé.
le duc. — Vous nous avez bien surpris, quand nous vous avons vu, à cheval nuit et jour, faire des actions d'une vigueur et d'une diligence incroyables, à Cahors, à Eause en Gascogne, à Arques en Normandie, à Ivry, devant Paris, à Arnay-le-Duc, et à Fontaine-Françoise. Vous avez su gagner la confiance des catholiques sans perdre les huguenots; vous avez choisi des gens capables et dignes de votre confiance pour les affaires; vous les avez consultés sans jalousie, et vous avez su profiter de leurs bons avis sans vous laisser gouverner; vous nous avez prévenus partout; vous êtes devenu un autre homme, ferma, vigilant, laborieux, tout à vos devoirs.
henri. — Je vois bien que ces vérités si hardies que vous me dévier dire se tournent en louanges; mais il faut revenir à ce que je vous ai dit d'abord, qui est que je «lois tout ce que je suis à ma mauvaise fortune. Si je me fusse trouvé d'abord sur le trône, environné de pompe, de délices et de flatteries, je me serois endormi dans les plaisirs. Mon naturel penchoil à la mollesse; mais j'ai senti la contradiction des hommes, et le tort que mes défauts me pouvoient faire: il a fallu m'en corriger, m'assujettir, me contraindre, suivre de bons conseils, profiter de mes fautes, entrer dans toutes les affaires. Voilà ce qui redresse et forme les hommes.
LXX. — SIXTE-QUINT ET HENRI IV
Les grands hommes s'estiment malgré l'opposition de leurs intérêts.
sixte. — Il y a longtemps que j'étois curieux de vous voir. Pendant que nous étions tous deux en bonne santé, cela n'étoit guère possible; la mode des conférences entre les papes et les rois étoit déjà passée en notre temps. Cela étoit bon pour Léon X et François I", qui se virent à Bologne, et pourClémentVII avec le même roi à Marseille, pour le mariage de Catherine de Médicis. J'aurois été ravi d'avoir de même avec vous une conférence; mais je n'étois pas libre, et votre religion ne me le permettoit pas.
heniu. — Vous voilà bien radouci; la mort, je le vois bien, vous a mis à la raison. Dites la vérité, vous n'étiez pas de même du temps que je n'étois encore que ce pauvre Béarnois excommunié.
sixte. — Voulez-vous que je vous parle sans déguisement? D'abord je crus qu'il n'y avoit qu'à vous pousser à toute extrémité. J'avois par là bien embarrassé votre prédécesseur; aussi le fis-je bien repentir d'avoir osé faire massacrer un cardinal de la sainte Église. S'il n'eût fait tuer que le duc de Guise, il en eût eu meilleur marché : mais attaquer la sacrée pourpre, c'étoit un crime irrémissible ; je n'avois garde de tolérer un attentat d'une si dangereuse conséquence. Il me parut capital, après la mort de votre cousin, d'user contre vous de rigueur comme contre lui, d'animer la Ligue, et de ne laisser point monter sur le trône de France un hérétique. Mais bientôt j'aperçus que vous prévaudriez sur la Ligue, et votre courage me donna bonne opinion de vous. Il y avoit deux personnes dont je ne pouvois avec aucune bienséance être ami, et que j'aimois naturellement.
henri. — Qui étoient donc ces deux personnes qui avoient su vous plaire?
sixte. — C'étoit vous et la reine Elisabeth d'Angleterre.
henri. — Pour elle, je ne m'étonne pas qu'elle fût selon votre goût. Premièrement elle étoit pape aussi bien que vous, étant chef de l'Église anglicane; et c'étoit un pape aussi fier que vous: elle savoit se faire craindre et faire voler les têtes. Voilà sans doute ce qui lui a mérité l'honneur de vos bonnes grâces.
sixte. — Cela n'y a pas nui; j'aime les gens vigoureux, et qui sa-
vent se rendre maîtres des autres. Le mérite que j'ai reconnu en vous, et qui m'a gagné le cœur, c'est que vous avez battu la Ligue, ménagé la noblesse, tenu la balance entre les catholiques et les huguenots. Un homme qui sait faire tout cela est un homme, etje ne le méprise point comme son prédécesseur, qui perdoit tout par sa mollesse, et qui ne se relevoit que par des tromperies. Si j'eusse vécu , je vous aurois reçu à l'abjuration sans vous faire languir. Vous en auriez été quitte pour quelques petits coups de baguette, et pour déclarer que vous receviez la couronne de roi très-chrétien de la libéralité du saint-siége.
uenr[. — C'est ce que je n'eusse jamais accepté; j'aurois plutôt recommencé la guerre.
sixte. — J'aime à vous voir cette fierté. Mais, faute d'être assez appuyé de mes successeurs, vous avez été exposé à tant de conjurations, qu'enfin on vous a fait périr.
henri. — Il est vrai; mais vous, avez-vous été épargné? La cabale espagnole ne vous a pas mieux traité que moi; le fer ou le poison, cela est bien égal. Mais allons voir cette bonne reine que vous aimiez tant ; elle a su régner tranquillement, et plus longtemps que vous et moi.
LXXI. — LES CARDINAUX XIMËNËS ET DE RICHELIEU. La vertu tout mieux que la naissance.
ximénès. — Maintenant que nous sommes ensemble, je vous conjure de me dire s'il est vrai que vous avez songé à m'imiter.
Richelieu. — Point. J'étois trop jaloux de la bonne gloire, pour vouloir être la copie d'un autre. J'ai toujours montré un caractère hardi et original.
ximénès. — J'avois ouï dire que vous aviez pris la Rochelle, comme moi Oran ; abattu les huguenots, comme je renversai les Maures de Grenade pour les convertir; protégé ies lettres, abaissé l'orgueil des grands, relevé l'autorité royale, établi la Sorbonne comme mon université d'Alcala de Hénarès, et même profité de la faveur de la reine Marie de Médicis, comme je fus élevé par celle d'Isabelle de distille.
Richelieu. — Il est vrai qu'il y a entre nous certaines ressemblances que le hasard a faites: mais je n'ai envisagé aucun modèle; je me suis contenté de faire les choses que le temps et les affaires m'ont offertes pour la gloire de la France. D'ailleurs nos conditions étoient bien différentes. J'étois né à la cour; j'y avois été nourri: dès ma plus grande jeunesse, j'étois évêque de Luçon et secrétaire d'État, attaché à la reine et au maréchal d'Ancre. Tout cela n'a rien de commun avec un moine obscur et sans appui, qui n'entre dans le monde et dans, les affaires qu'à soixante ans.
xjmé/nès. — Rien ne me fait plus d'honneur que d'y être entré si tard. Je n'ai jamais eu de vues d'ambition, ni d'empressement; je comptois d'achever dans le cloître ma vie déjà bien avancée. Le cardinal de Mendoza, archevêque de Tolède, me fit confesseur de la reine; la reine, prévenue pour moi, me fit successeur de ce cardinal pour l'arche-
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vêché de Tolède, contre le désir du roi, qui vouloit y mettre s.sn bâtard ; ensuite je devins le principal conseil de la reine dans ses peines à l'égard du roi. J'entrepris la conversion de Grenade, après que Ferdinand en eut fait la conquête. La reine mourut. Je me trouvai entre Ferdinand et son gendre Philippe d'Autriche. Je rendis de grands services à Ferdinand après la mort de Philippe. Je procurai l'autorité au beau-père. J'administrai les affaires, malgré les grands, avec vigueur. Je fis ma conquête d'Oran, où j'étois en personne, conduisant tout, et n'ayant point là de roi qui eût part à cette action, comme vous à la Rochelle et au pas de Suse. Après la mort de Ferdinand, je fus régent dans l'absence du jeune prince Charles. C'est moi qui empêchai les communautés d'Espagne de commencer la révolte, qui arriva après ma mort : je fis changer le gouvernement et les officiers du second infant Ferdinand, qui vouloient le faire roi, au préjudice de son frère aîné. Enfin je mourus tranquille, ayant perdu toute autorité par l'artifice des Flamands, qui avoient prévenu le roi Charles contre moi. En tout cela je n'ai jamais fait aucun pas vers la fortune; les affaires me sont venues trouver, et je n'y ai regardé que le bien public. Cela est plus honorable que d'être né à la cour, fils d'un grand prévôt, chevalier de l'ordre.
bichelieu. — La naissance ne diminue jamais le mérite des grandes actions.
ximénës. — Non ; mais puisque vous me poussez, je vous dirai que le désintéressement et la modération valent mieux qu'un peu de naissance.
Richelieu. — Prétendez-vous comparer votre gouvernement au mien? Avez-vous changé le système du gouvernement de toute l'Europe? J'ai abattu cette maison d'Autriche que vous avez servie, mis dans le cœur de l'Allemagne un roi de Suède victorieux, révolté la Catalogne, relevé le royaume du Portugal usurpé par les Espagnols, rempli la chrétienté de mes négociations.
ximénês. — J'avoue que je ne dois point comparer mes négociations aux vôtres; mais j'ai soutenu toutes les affaires les plus difficiles de Castille avec fermeté, sans intérêt, sans ambition, sans vanité, sans foiblesse. Dites-en autant si vous le pouvez.
I.XXII. — LA REINE MARIE DE MËDICIS ET LE CARDINAL DE RICHELIEU
Vanité de l'astrologie.
Richelieu. — Ne puis-je pas espérer, madame, de vous apaiser en me justifiant au moins après ma mort?
marie. — Otez-vous de devant moi, ingrat, perfide, scélérat, qui m'avez brouillé avec mon fils, et qui m'avez fait finir une vie misérable hors du royaume. Jamais domestique n'a dû tant de bienfaits à sa maîtresse, et ne l'a traitée si indignement.
Richelieu. — Je n'aurois jamais perdu votre confiance, si vous n'aviez pas écouté des brouillons: Bérulle, la du Fargis, les Marillac, ont
commencé. Ensuite vous vous êtes livrée au P. Chanteloube, à Saint- Germain de Mourgues, et à Fabroni, qui étoient des têtes mal faites et dangereuses. Avec de telles gens, vous n'aviez pas moins de peine à bien vivre avec Monsieur à Bruxelles, qu'avec le roi à Paris. Vous ne pouviez plus supporter ces beaux conseillers, et vous n'aviez pas le courage de vous en défaire.
marie. — Je les aurois chassés pour me raccommoder avec le roi mon fils. Mais il falloit faire des bassesses, revenir sans autorité, et subir votre joug tyrannique : j'aimois mieux mourir.
richelieu. — Ce qui étoit le plus bas et le moins digne de vous, c'étoit de vous unir à la maison d'Autriche, dans des négociations publiques, contre l'intérêt de la France. 11 auroit mieux valu vous soumettre au roi votre fils; mais Fabroni vous en détournoit toujours pat des prédictions,
marie. — Il est vrai qu'il m'assuroit toujours que la vie du roi ne seroit pas longue.
richelieu. — C'étoit une prédiction bien facile à faire, la santé du roi étant très-mauvaise, et il la gouvernoit très-mal. Mais votre astrologue auroit dû vous prédire que vous vivriez encore moins que le roi. Les astrologues ne disent jamais tout, et leurs prédictions ne font jamais prendre des mesures justes.
marie. — Vous vous moquez de Fabroni , comme un homme qui n'auroit jamais été crédule sur l'astrologie judiciaire. N'aviez-vous pas de votre côté le P. Campanelle, qui vous flattoit par ses horoscopes?
richelieu. — Au moins le P. Campanelle disoit la vérité; car il me I romettoit que Monsieur ne régneroit jamais, et que le roi auroit un fils qui lui suc*éderoit. Le fait est arrivé,. et Fabroni vous a trompée.
marie. — Vous justifiez par ce discours l'astrologie judiciaire et ceux qui y ajoutent foi; car vous reconnoissez la vérité des prédictions du P. Campanelle. Si un homme instruit comme vous, et qui se piquoit d'être un si fort génie, a été si crédule sur les horoscopes, faut-il s'étonner qu'une femme l'ait été aussi? Ce qu'il y a de vrai et de plaisant, c'est que, dans l'affaire la plus sérieuse et la plus importante de toute l'Europe, nous nous déterminions de part et d'autre, non sur les vraies raisons de l'affaire, mais sur les promesses de nos astrologues. Je ne voulois point revenir, parce qu'on me faisoit toujours attendre la mort du roi; et vous, de votre côté, vous ne craigniez point de tomber dans mes mains ou dans celles de Monsieur à la mort du roi, parce que vous comptiez sur l'horoscope qui vous répondoit de la naissance d'un dauphin. Quand on veut faire le grand homme, on affecte de mépriser l'astrologie; mais, quoiqu'on fasse en public l'esprit fort, on est heureux et crédule en secret.
richelieu. — C'est une foiblesse indigne d'une bonne tête. L'astrologie est la cause de tous vos malheurs, et a empêché votre réconciliation avec le roi. Elle a fait autant de mal à la France qu'à vous ; c'est une peste dans toutes les cours. Les biens qu'elle promet ne servent qu'à enivrer les hommes, et qu'à les endormir par de vaines espérances; les maux dont elle menace ne peuvent point être évités
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par la prédiction . et rendent par avance une personne malheirense. Il vaut donc mieux ignorer l'avenir, quand môme on pourroit en découvrir quelque chose par l'astrologie.
marik. — J'étois née Italienne, et au milieu des Horoscopes. J'avois vu en France des prédictions véritables de la mort du roi mon mari.
RICHBUKU. —H étoit aisé d'en Taire. Les restes d'un dangereux parti sonseoient à le faire périr. Plusieurs parricides avoient déjà manqué leur coup. Le danger de la vie du roi étoit manifeste. Peut-être que Us L'fiis qui abusoient de votre confiance n'en savoient que trop de nouvelles. D'ailleursles prédictions viennent après coup, et on n'en examine guère la date. Chacun est ravi de favoriser ce qui est extraordinaire.
MARIE. — J'aperçois en passant que voire ingratitude s'étend jusque sur le pauvre maréchal d'Ancre, qui vous avoit élevé à la cour. Mais venons au fait. Vous croyez donc que l'astrologie n'a point de fondement •? Le P. Campanelle n'a-t-il pas dit la vérité? ne l'a-t-il pas dite contre la vraisemblance'? Quelle apparence que le roi eût un fils après vingt-un ans de mariage sans en avoir, répondez?
Richelieu. — Je réponds que le roi et la reine étoient encore jeunes, et que les médecins, plus dignes d'être crus que les astroloKues, comptoient qu'ils pourraient avoir des enfants. De plus, examinez les circonstances. Fabroni, pour vous flatter, assurait que le roi mourrait bientôt sans enfants. Il avoit d'abord bien prisses avantages; il prédisoit ce qui étoit le plus vraisemblable. Que restoit-il à faire pour le P. Campanelle? Il falloit qu'il me donnât de son côté de grandes espérances, sans cela il n'y a pas de l'eau à boire dans ce métier. C'étoita lui à dire le contraire de Fabroni, et à soutenir la gageure. Pour moi, je voulois être sa dupe, et, dans l'incertitude de l'événement, l'opinion populaire, qui faisoit espérer un dauphin contre la cabale de Monsieur, n'étoit pas inutile pour soutenir mon autorité. Enfin il n'est pas étonnant que parmi tant de prédictions frivoles, dont on ne remarque point .a fausseté, il s'en trouve une dans tout un siècle qui réussisse par un jeu du hasard. Mais remarquez le bonheur de l'astrologie : il falloit que Fabroni ou Campanelle fût confondu; du moins il aurait fallu donner d'étranges contorsions à leurs horoscopes pour les concilier, quoique le public soit si indulgent pour se payer des plus grossières équivoques sur l'accomplissement des prédictions. Mais enfin, en quelque péril que fût la réputation des deux astrologues, la gloire de l'astrologie étoit en sûreté : il falloit que l'un des deux eût raison ; c'étoit une nécessité que le roi eût des enfants ou qu'il n'en eût pas. Lequel des deux qui pût arriver, l'astrologie triomphoit. Vous voyez par là qu'elle triomphe à bon marché. On ne manque pas de dire maintenant que les principes sont certains, mais que Campanelle avoit mieux pris le moment de la nativité du roi que Fabroni.
marie. — Mais j'ai toujours ouï dire qu'il y a des règles infaillibles pour connoître l'avenir parles astres
Richelieu. — Vous l'avez ouï dire comme une infinité d'autres choses que la vanité de l'esprit humain a autorisées. Mais il est certain que cet art n'a rien que de faux et de ridicule.
marie. — Quoi ! vous doutez que le cours des astres et leurs influences ne fassent les biens et les maux des hommes?
richeueu. — Non, je n'en doute point; car je suis convaincu que l'influence des astres n'est qu'une chimère. Le soleil influe sur nou3 pc«r la chaleur de ses rayons; mais tous les autres astres, par leur distance, ne sont à notre égard que comme une étincelle de feu. Une bougie bien allumée a bien plus de vertu , d'un bout de la chambre à l'autre, pour agir sur nos corps que Jupiter et Saturne n'en ont pour agir sur le globe de la terre. Les étoiles fixes, qui sont infiniment plus éloignées que les planètes, sont encore bien plus hors de portée de nous faire du bien ou du mal. D'ailleurs les principaux événements de la vie roulent sur nos volontés libres; les astres ne pourroient agir par leurs influences que sur nos corps, et indirectement sur nos âmes, qui seroient toujours libres de résister à leurs impressions, et deren dre les prédictions fausses.
marie. — Je ne suis pas assez savante, et je ne sais si vous l'êtes assez vous-même pour décider cette question de philosophie; car on a toujours dit que vous étiez plus politique que savant. Mais je voudrais que vous eussiez entendu parler Fabroni sur les rapports qu'il y a entre les noms des astres et leurs propriétés.
Richelieu. — C'est précisément le foible de l'astrologie. Les noms des astres et des constellations leur ont été donnés sur les métamorphoses et sur les fables les plus puériles des poètes. Pour les constellations, elles ne ressemblent par leur figure à aucune des choses dont on leur a imposé le nom. Par exemple, ia Balance ne ressemble pas plus à une balance qu'à un moulin à vent. Le Bélier, le Scorpion, le Sagittaire, les deux Ourses, n'ont aucun rapport raisonnable à ces noms. Les astrologues ont raisonné vainement sur ces noms imposés au hasard, par rapport aux fables des poètes. Jugez s'il n'est pas ridicule de prétendre sérieusement fonder toute une science de l'avenir sur des noms appliqués au hasard, sans aucun rapport naturel à ces fables, dont on ne peut qu'endormir les enianls. Voilà le fond de l'astrologie.
marie. — Il faut ou que vous soyez devenu bien plus sage que vous: ne l'étiez, ou que vous soyez encore un grand fourbe, de parler ainsi contre vos sentiments; car personne n'a jamais été plus passionné que vous pour les prédictions. Vous en cherchiez partout, pour flatter votre ambition sans bornes. Peut-être que vous avez changé d'avis depuis que vous n'avez plus rien à espérer du côté des astres. Mais enfin vous avez un grand désavantage pour me persuader, qui est d'avoir en cela,' comme en tout le reste, toujours démenti vos paroles par votre conduite.'
Richelieu. — Je vois bien, madame, que vous avez oublié mes services d'Angoulême et de Tours, pour ne vous souvenir que de la journée des Dupes et du voyage de Gompiègne. Pour moi, je ne veux point oublier le respect que je vous dois, et je me retire. Aussi bien ai-je' aperçu l'ombre pâle et bilieuse de M. d'Ëpernon, qui s'approche avec toute sa fierté gasconne. Jeseroismal entre vous deux, et je vais cher-' cher son fils Je cardinal, qui étoit mon bon ami.
FÉNELOX. II. jf>
I .XXIII. — LE CARDINAL DE RICHELIEU ET LE CHANCELIER OXENSTIERN
Différence entre un minisire qui agit par vanité et par hauteur, et celui qui agit pour l'amour de la patrie.
EUCHEUEC. — Depuis ma mort, on n'a point vu, dans l'Europe, de ministre qui m'ait ressemblé.
oxenstiern. — Non , aucun n'a eu tant d'autorité.
Richelieu. — Ce n'est pas ce que je dis : je parle du génie pour le gouvernement; et je puis sans vanité dire de moi, comme je le dirois d'un autre qui seroit en ma place, que je n'ai rien laissé qui ait pu d'égaler.
oxenstiern. — Quand vous parlez ainsi, songez-vous que jen'étois ni marchand ni laboureur, et que je me suis mêlé de politique autant que personne?
Richelieu. — Vousl il est vrai que vous avez donné quelques conseils à votre roi; mais il n'a rien entrepris que sur les traités qu'il a faits avec la France, c'est-à-dire avec moi.
oxenstiern. — Il est vrai; mais c'est moi qui l'ai engagé à faire ces traités.
richelieu. — J'ai été instru't des faits parle P. Joseph; puis j'ai pris mes mesures sur les choses que Charnacé avoit vues de près.
oxenstiern. — Votre P. Joseph étoit un homme visionnaire. Pour Charnacé, il étoit bon négociateur; mais sans moi on n'eût jamais rien fait. Le grand Gustave, qui manquoit de tout, eut dans les commencements, il est vrai, besoin de l'argent de la France : mais dans la suite il battit les Bavarois et les Impériaux; il releva le parti protestant dans toute l'Allemagne. S'il eût vécu après la victoire de Lutzen, il auroit bien embarrassé la France même, alarmée de ses progrès, et auroit été la principale puissance de l'Europe. Vous vous repentiez déjà, mais trop tard, de l'avoir aidé; on vous soupçonna même d'être coupable de sa mort.
richelieu. — l'en étois aussi innocent que vous.
oxenstiern. — Je le veux croire ; mais il est bien fâcheux pour vous que personne ne mourût à propos pour vos intérêts, qu'aussitôt on ne crût que vous étiez auteur de sa mort. Ce soupçon ne vient que de l'idée que vous aviez donnée de vous par le fond de votre conduite, dans laquelle vous avez sacrifié sans scrupule la vie des hommes à votre propre grandeur.
richelieu. — Cette politique est nécessaire en certains cas.
oxenstiern. — C'est de quoi les honnêtes gens douteront toujours.
richelieu. — C'est de quoi vous n'avez jamais douté non plus que moi. Mais enfin qu'avez- vous tant fait dans l'Europe, vous qui vous vantez jusqu'à comparer votre ministère au mien? Vous avez été le conseiller d'un petit roi barbare, d'un Goth, chef de bandits, et aux gages du roi de France, dont j'étois le ministre.
oxenstiern. — Mon roi n'avoit point une couronne égale à celle de
votre maître; mais c'est ce qui fait la gloire de Gustave et la mienne. Nous sommes sortis d'un pays sauvage et stérile, sans troupes, sans artillerie, sans argent; nous avons discipliné nos soldats, formé des officiers, vaincu les armées triomphantes des Impériaux, changé la face de l'Europe, et laissé des généraux qui ont appris la guerre après nous à tout ce qu'il y a eu de grands hommes.
richelieu. — Il y a quelque chose de vrai à tout ce que vous dites; ma;s, à vous entendre, on croiroit aue vous étiez aussi grand capitaine que Gustave.
oxenstiern. — Je ne l'étois pas autant que lui; mais j'entendois la guerre, et je l'ai fait assez voir après la mort de mon maître.
richelieu. — N'aviez- vous pas Tortenson, Bannier, et le duc de Weimar, sur qui tout rouloit?
oxenstiekn. — Je n'étois pas seulement occupé des négociations pour maintenir la ligue, j'en trois encore dans tous les conseils de guerre, et ces grands, hommes vous diront que j'ai eu la principale part à toutes les plus belles campagnes.
richelieu. — Apparemment vous étiez du conseil quand on perdit la bataille de Nordlingue, qui abattit la ligue.
oxenstiern. — J'étois dans les conseils; mais c'est au duc de Weimar à vous répondre sur cette bataille qu'il perdit. Quand elle fut perdue, je soutins le parti découragé. L'armée suédoise demeura étrangère dans un pays où elle subsistoit par mes ressources. C'est moi qui ai fait par mes soins un petit État conquis, que le duc de Weimar auroit conservé s'il eût vécu, et que vous avez usurpé indignement après sa mort. Vous m'avez vu en France chercher du secours pour ma nation, sans me mettre en peine de votre hauteur, qui auroit nui aux intérêts de votre maître, si je n'eusse été plus modéré et plus zélé pour ma patrie que vous pour la vôtre. Vous vous êtes rendu odieux à votre nation; j'ai fait les délices et la gloire de la mienne. Je suis retourné dans les rochers sauvages d'où j'étois sorti, j'y suis mort en paix; et toute l'Europe est pleine de mon nom aussi bien que du vôtre. Je n'ai eu ni vos dignités, ni vos richesses, ni votre autorité, ni vos poètes, ni vos orateurs pour me flatter. Je n'ai pour moi que la bonne opinion des Suédois et celle de tous les habiles gens qui lisent les histoires et les négociations. J'ai agi suivant ma religion contre les Impériaux catholiques, qui, depuis la bataille de Prague, tyrannisoient toute l'Allemagne; vous avez, en mauvais prêtre, relevé par nous les protestants et abattu les catholiques en Allemagne. Il est aisé déjuger entre vous et moi.
richelieu. — Je ne pouvois éviter cet inconvénient sans lasser l'Europe entière dans les fers de la maison d'Autriche, qui visoit à la monarchie universelle. Mais enfin je ne puis m'empêcher de rire de voir un chancelier qui se donne pour un grand capitaine.
oxenstiern. — Je ne me donne pas pour un grand capitaine, mais pour un homme qui a servi utilement les généraux dans les conseils de guerre. Je vous laisse la gloire d'avoir paru à cheval avec des armes et un habit de cavalier au pas de Suse. On dit même que vous vous
êtes l'ait peindre à Richelieu à cheval avec un buffle, une écharpe, des plumes et un bâton de commandement. Richelieu. — Je ne puis plus souffrir votre insolence.
I.XXIV. — LES CARDINAUX DE RICHELIEU ET MAZARIN
Caractères de ces deux ministres. Différence entre la vraie et la fausse volitiuue.
Richelieu. — Hé! vous voilà, seigneur Jules! On dit que vous avez gouverné la Erance après moi. Comment avez-vous fait? Avez-vous achevé île réunir toute l'Europe contre la maison d'Aulriche? Avez-vous renversé le parti huguenot, que j'avois affaibli? Enfin avez-vous achevé d'abaisser les grands?
mazarin. — Vous aviez commencé tout cela; mais j'ai eu bien d'autres choses à démêler; il m'a fallu soutenir une. régence orageuse.
Richelieu. — Un roi inappliqué et jaloux du ministre môme qui le sert donne bien plus d'embarras dans le cabinet que la foiblesse et la confusion d'une régence. Vous aviez une reine assez ferme et sous laquelle on pouvoit plus facilement mener les affaires que sous un roi épineux qui étoit toujours aigri contre moi par quelque favori naissant. Un tel prince ne gouverne ni ne laisse gouverner. Il faut le servir malgré lui, et on ne le fait qu'en s'exposant chaque jour à périr. Ma \ie a été malheureuse par celui de qui je tenois toute mon autorité. Vous savez que de tous les rois qui traversèrent le siège de la Rochellt. le roi mon maître fut celui qui me donna le plus de peine. Je n'ai pa» laissé de donner le coup mortel au parti huguenot, qui avoit tant de places de sûreté et tant de chefs redoutables. J'ai porté la guerre jusque dans le sein de la maison d'Autriche. On n'oubliera jamais la révolte de la Catalogne; le secret impénétrable avec lequel le Portugal s'est préparé à secouer le joug injuste des Espagnols ; la Hollande soutenue par notre alliance dans une longue guerre contre la même puissance; tous nos alliés du Nord, de l'empire et de l'Italie, attachés à moi personnellement, comme à un homme incapable de leur manquer; enfin , au dedans de l'État, les grands rangés à leur devoir. Je les avois trouvés intraitables, se faisant honneur de cabaler sans cesse contre tous ceux à qui le roi confioit son autorité, et ne croyant devoir obéir au roi même qu'autant qu'il les engageoit en flattant leur ambition et en leur donnant dans leurs gouvernements un pouvoir sans bornes.
mazarin. — Pour moi, j'étois un étranger; tout étoit contre moi; je n'avois de ressource que dans mon industrie. J'ai commencé par m'insinuer dans l'esprit de la reine; j'ai su écarter les gens qui avoient sa confiance; je me suis défendu contre les cabales des courtisans, contre le parlement déchaîné, contre la Fronde, parti animé par un cardinal audacieux et jaloux de ma fortune; enfin contre un prince qui se couvrait tous les ans de nouveaux lauriers, et qui n'employoit la réputation de ses victoires qu'à me perdre avec plus d'autorité : j'ai dissipé tant d'ennemis. Deux fois chassé du royaume, j'y suis rentré
deux fois triomphant. Pendant mon absence même, c'étoit moi qui gouvernois l'État. J'ai poussé jusqu'à Rome le cardinal de Retz; j'ai réduit le prince de Condé à se sauver en Flandre; enfin j'ai conclu une paix glorieuse, et j'ai laissé en mourant un jeune roi en état de donner la loi à toute l'Europe. Tout cela s'est fait par mon génie fertile en expédients, par la souplesse de mes négociations et par l'art que j'avois de tenir toujours les hommes dans quelque nouvelle espérance. Remarquez que je n'ai pas répandu une seule goutte de sang.
Richelieu. — Vous n'aviez garde d'en répandre ; vous étiez trop foihle et trop timide.
mazarin.— Timide? eh ! n'ai-je pas fait mettre les trois princes à Vincennes? Monsieur le Prince eut tout le temps de s'ennuyer dans sa prison.
Richelieu. — Je parie que vous n'osiez ni le retenir en prison ni le délivrer, et que votre embarras futla vraie cause de la longueur de sa prison. Mais venons au fait. Pour moi , j'ai répandu du sang; il l'a fallu -tour abaisser l'orgueil des grands, toujours prêts à se soulever. 11 n'est ,;as étonnant qu'un homme qui a laissé tous les courtisans et tous les officiers d'armée reprendre leur ancienne hauteur, n'ait fait mourir personne dans un gouvernement si foible.
mazarin. — Un gouvernement n'est point foible quand il mène les affaires au but par souplesse , sans cruauté. Il vaut mieux être renard que lion ou tigre.
Richelieu. — Ce n'est point cruauté que de punir des coupables dont le mauvais exemple eu produirait d'autres. L'impunité attirant sans cesse des guerres civiles, elle eût anéanti l'autorité du roi, eût ruiné l'État et eût coûté le sang de je ne sais combien de milliers d'hommes; au lieu que j'ai rétabli la paix et l'autorité en sacrifiant un petit nombre de têtes de coupables; d'ailleurs, je n'ai jamais eu d'autres ennemis que ceux de l'État.
mazarin. — Mais vous pensiez être l'État en personne. Vous supposiez qu'on ne pouvoit être bon François sans être à vos gages.
Richelieu. — Avez-vous épargné le premier prince du sang, quand vous l'avez cru contraire à vos intérêts? Pour être bien à la cour, ne falloit-il pas être mazarin ? Je n'ai jamais poussé plus loin que vous les soupçons de la méfiance. Nous servions tous deux l'État; en le servant, nous voulions l'un et l'autre tout gouverner. Vous tâchiez de vaincre vos ennemis par la ruse et par un lâche artifice; pour moi, j'ai abattu les miens à force ouverte, et j'ai cru de bonne foi qu'il? no cherchoient à me perdre que pour jeter encore une fois la France dans les calamités et dans la confusion d'où je venois de la tirer avec tant de peine. Mais enfin j'ai tenu ma parole, j'ai été ami et ennemi de bonne foi ; j'ai soutenu l'autorité de mon maître avec courage et dignité. Il n'a tenu qu'à ceux que j'ai poussés à bout d'être comblés de grâces; j'ai fait toutes sortes d'avances vers eux; j'ai aimé, j'ai cherché le mérite dès que je l'ai reconnu; je voulois seulement qu'ils ne traversassent pas mon gouvernement, que je croyois nécessaire au salut de la France. S'ils eussent voulu servir le roi selon leurs talents, sur mes ordres, ils eussent été mes amis.
mazarin. — Dites plutôt qu'ils eussent été vos valets; des valets bien payés, à la vérité; mais il falloit s'accommoder d'un maître jaloux, impérieux, implacable sur tout ce qui blessoit sa jalousie.
iuchelieu. — Kh bien ! quand j'aurois été trop jaloux et trop impérieux, c'est un grand défaut, il est vrai; mais combien avois-je de qualités qui marquent un génie étendu et une âme élevée 1 Pour vous, seigneur Jules, vous n'avez montré que de la finesse et de l'avarice. Vous avez bien fait pis aux François que de répandre leur sang : vous avez corrompu le fond de leurs mœurs; vous avez rendu la probité gauloise et ridicule. Je n'avois que réprimé l'insolence des grands; vous avez abattu leur courage, dégradé la noblesse, confondu toutes les conditions, rendu toutes les grâces vénales. Vous craigniez le mérite; on ne s'insinuoit auprès de vous qu'en vous montrant un caractère d'esprit bas, souple et capable de mauvaises intrigues. Vous n'avez même jamais eu la vraie connoissance des hommes ; vous ne pouviez rien croire que le mal, et tout le reste n'étoit pour vous qu'une belle fable; il ne vous falloit que des esprits fourbes, qui trompassent ceux avec qui vous aviez besoin de négocier, ou des trafiquants qui vous fissent argent de tout. Aussi votre nom demeure avili et odieux; au contraire, on m'assure que le mien croît tous les jours en gloire dans la nation françoise.
mazarin. — Vous aviez les inclinations plus nobles que moi, un peu plus de hauteur et de fierté; mais vous aviez je ne sais quoi de vain et de faux. Pour moi, j'ai évité cette grandeur de travers, comme une vanité ridicule : toujours des poètes, des orateurs, des comédiens I Vous étiez vous-même orateur, poêle, rival de Corneille; vous faisiez des livres de dévotion sans être dévot; vous vouliez être de tous les métiers, faire le galant, exceller en tout genre. Vous avaliez l'encens de tous les auteurs. Y a-t-il en Sorbonne une porte, ou un panneau de vitres, où vous n'ayez fait mettre vos armes?
Richelieu. — Votre satire est assez piquante; mais elle n'est pas sans fondement. Je vois bien que la bonne gloire devroit faire fuir certains hommes que la grossière vanité cherche, et quon se déshonore à force de vouloir trop être honoré. Mais enfin j'aimois les lettres; j'ai excité l'émulation pour les rétablir. Pour vous, vous n'avez jamais eu aucune attention ni à l'Église, ni aux lettres, ni aux arts, ni à la vertu. Faut-il s'étonner qu'une conduite si odieuse ait soulevé tous les grands de l'Etat et tous les honnêtes gens contre un étranger?
mazarin. — Vous ne parlez que de votre magnanimité chimérique: mais, pour bien gouverner un État, il n'est question ni de générosité, ni de bonne foi, ni de bonté de cœur; il est question d'un esprit fécond en expédients, qui soit impénétrable dans ses desseins, qui ne donne rien à ses passions, mais tout â l'intérêt, qui ne s'épuise jamais en ressources pour vaincre les difficultés.
Richelieu. — La vraie habileté consiste à n'avoir jamais besoin de tromper, et à réussir toujours par des moyens honnêtes. Ce n'est que par foiblesse et faute de coiinoltre le droit chemin, qu'on prend des •entiers détournés et qu'on a recours à la ruse. La vraie habileté con-
siste à ne s'occuper point de tant d'expédients, mais à choisir d'abord, par une vue nette et précise, celui qui est le meilleur en le comparant aux autres. Cette fertilité d'expédients vient moins d'étendue et de force de génie, que de défaut de force et de justesse pour savoir choi sir. La vraie habileté consiste à comprendre qu'à la longue la plus grande de toutes les ressources dans les affaires est la réputation universelle de probité. Vous êtes toujours en danger quand vous ne pouvez mettre dans vos intérêts que des dupes ou des fr'pons; mais quand on compte sur votre probité, les bons et les méchants même se fient à vous; vos ennemis vous craignent bien, et vos amis vous aiment de même. Pour vous, avec tous vos personnages de Protée, vous n'avez su vous faire ni aimer, ni estimer, ni craindre. J'avoue que vous étîftî un grand comédien, mais non pas un grand homme.
mazarin. — Vous parlez de moi comme si j'avois été un homme sans cœur; j'ai montré en Espagne, pendant que j'y portois les armes, que je ne craignois point la mort. On l'a encore vu dans les périls où j'ai été exposé pendant les guerres civiles de France. Pour vous, on sait que vous aviez peur de votre ombre, et que vous pensiez toujours voir sous votre lit quelque assassin prêt à vous poignarder. Mais il faut croire que vous n'aviez ces terreurs paniques que dans certaines heures.
Richelieu. — Tournez-moi en ridicule tant qu'il vous plaira: pour moi, je vous ferai toujours justice sur vos bonnes qualités. Vous ne manquiez pas de valeur à la guerre; mais vous manquiez de courage, de fermeté et de grandeur d'âme dans les affaires. Vous n'étiez souple que par foiblesse, et faute d'avoir dans l'esprit des principes fixes. Vous n'osiez résister en face; c'est ce qui vous faisoit promettre trop facilement, et éluder ensuite toutes vos paroles par cent défaites captieuses. Ces défaites étoient pourtant grossières et inutiles; elles ne vous mettoient à couvert qu'à cause que vous aviez l'autorité, et un honnête homme auroit mieux aimé que vous lui eussiez dit nettement : « J'ai eu tort de vous promettre, et je me vois dans l'impuissance d'exécuter ce que je vous ai promis, » que d'ajouter au manquement de parole des pantalonnades pour vous jouer des malheureux. C'est peu que d'être brave dans un combat, si on est foible dans une conversation. Beaucoup de princes, capables de mourir avec gloire, se sont déshonorés comme les derniers des hommes par leur mollesse dans les affaires journalières.
mazarin. — Il est bien aisé de parler ainsi ; mais quand on a tant de gens à contenter, on les amuse comme on peut. On n'a pas assez de grâces pour en donner à tous; chacun d'eux est bien loin de se faire justice. N'ayant pas autre chose à leur donner, il faut bien au moins leur laisser de vaines espérances.
Richelieu. — Je conviens qu'il faut laisser espérer beaucoup de gens. Ce n'est pas les tromper; car chacun en son rang peut trouver sa récompense, et s'avancer même en certaines occasions au delà de ce qu'on auroit cru. Pour les espérances disproportionnées et ridicules, s'ils les prennent, tant pis pour eux. Ce n'est pas vous qui les trompez; ils s» trompent eux-mêmes, et ne peuvent s'en prendre qu'à leur
propre folie. Mais leur donner dans la chambre des paroles dont vous riez dans le cabinet, c'est ce qui est indigne d'un honnête homme, et pernicieux à la réputation des allai tes. Pour moi, j'ai soutenu et agrandi l'autorité du roi sans recourir à de si misérables moyens. Le fait esl convaincant; et vous disputez contre un homme nui est un exemple décisif contre vos maximes.
LXXV. — LOUIS XI ET L'EMPEREUR MAX1MILIEN. Malheurs où tombe un prince ombrageux cl soupçonneux.
maximilien. — Serons-nous encore après notre mort aussi jaloux l'un de l'autre qu'après la bataille de Guinegate?
louis. —Non: il n'est plus question de rien; il n'y a plus ici ni conquête ni mariage qui puisse nous inquiéter. Il est vrai que j'ai craint le progrès de votre maison: vous aviez déjà l'empire; c'étoit bien assez pour des comtes de Hapsbourg en Suisse. Je n'ai pu vous voir joindre à vos États d'Allemagne le comté de Bourgogne, avec tons les Pays-Bas réunis sur ma tête de la cousine que vous avez épousée, sans craindre cet excès de puissance. Cela n'est-il pas naturel ?
maximilieh. — Sans doute; mais si vous craigniez tant cette puissance, pourquoi ne Pavez-vous pas prévenue? Il ne tenoit qu'à vous lie marier avec votre Dauphin la princesse que j'ai épousée : elle le souhaitoit ardemment; ses sujets le souhaitoient comme elle; il vous étoit capital d'unir à votre monarchie une puissance qui avoit pensé lui être fatale: vous ne deviez point perdre l'occasion d'agrandir vos États du côté où la frontière étoit trop voisine de Paris, cent:» de votre royaume. Vous coupiez la racine de toutes les guerres, et vous ne laissiez dans l'Europe aucune puissance qui pût faire le contre-poids le la vôtre.
louis. — Il est vrai, et j'ai vu tout cela aussi clairement que vous pouvez le voir.
maximii.ien. — Eh! qu'est-ce donc qui vous a arrêté? Étiez-vous ensorcelé? Y avoit-il quelque enchantement qui empêchât, malgré toute votre politique raffinée, de faire ce que le génie le plus borné auroit fait ? Je vous remercie de cette faute; car elle a fait toute la grandeur de notre maison.
louis — L'extrême disproportion d'âge m'empêcha de marier mon fils avec ma cousine : elle avoit neuf ou dix ans plus que lui ; mon fils étoit malsain, bossu, et si petit que c'eût été le perdre.
maximilien. — Il n'y avoit qu'à les marier pour mettre les choses en sûreté; vous les eussiez tenus séparés jusqu'à ce que le Dauphin fût devenu plus grand et plus robuste; cependant vous auriez été en possession de tout. Avouez-le de bonne foi; vous ne me dites pas vos véritables raisons, et vous usez encore de dissimulation après votre mort.
louis. — Oh bien! puisque vous me pressez tant, et que nous sommes ici hors de toute intrigue, je vais vous décourvir tout mon mystère. Je craignois fort un étranger qui épouseroit cette grande héritière.
et qui feroit sortir tant de beaux Étals de la maison de France; mais, à parler franchement , je craignois encore davantage un prince de mon sang, sur l'expérience des derniers ducs de Bourgogne. De là vient que je ne voulus écouter aucune proposition sur aucun des princes île la maison royale. Pour mon fils, je le craignois plus qu'aucun autre prince; je n'avois pas oublié toutes les peines dans lesquelles j'avois l'ait mourir mon père, quoique je n'eusse aucun pays dont je fusse le maître. Je disois en moi-même : « Mon fils pourroit me faire bien pis, s'il étoii souverain des deux Bourgognes et des dix-sept provinces des Pays-Bas: il seroit bien plus redoutable pour moi dans ma vieillesse, que le duc Charles de Bourgogne, » qui avoit pensé me détrôner : tous mes sujets, qui me haïssoient, se seroient attachés à lui. 11 étoit doux, commode, propre à se faire aimer, facile pour écouter toutes sortes de conseils : s'il eût été si puissant, c'étoitfait de moi.
maximilien. — Je vois bien maintenant ce qui vous a arrêté sur ce mariage; vous avez préféré votre sûreté à l'accroissement de votre monarchie. Mais pourquoi refusâtes-vous encore Jeanne, héritière àe Castille et fille du roi Henri IV? Son droit étoit incontestable, et sa tante Isabelle, qui avoit épousé le prince Ferdinand d'Aragon, ne pouvoit lui disputer la couronne. Henri, en mourant, avoit déclaré qu'elle étoit sa fille et qu'il n'avoit jamais abandonné la reine, sa femme, à Bertrand de la Cueva. Les lois décidoient clairement pour Jeanne; le roi de Portugal, son oncle, la soutenoit; la plupart des Castillans étoient pour le bon parti : on vous offroit cette princesse pour votre Dauphin ; si vous l'eussiez acceptée, Ferdinand et Isabelle n'auroient osé prétendre la succession; la Castille étoit acquise à la France; c'étoit jne occupation éloignée pour votre Dauphin ; il eût régné loin de vous *t sans impatience de vous succéder. La Castille ne devoit pas vous jonner les mêmes inquiétudes que la Flandre et la Bourgogne, qui sont des pairies de votre couronne, et aux portes de Paris. Que ne faisiez-vous ce mariage? Pour ne l'avoir pas fait, vous avez achevé de mettre au comble la grandeur de ma maison : car mon fils a épousé la fille unique de Ferdinand et d'Isabelle; par là il a uni l'Espagne avec tous nos États d'Allemagne et avec tous ceux de la maison de Bourgogne, ce qui met notre puissance fort au-dessus de celle de votre maison.
louis. — Je n'avois pas prévu le mariage de votre fils, qui est encore plus redoutable que le vôtre pour la liberté de l'Europe. Mais je vous ai dit ce qui m'a déterminé pour tous ces mariages : ce n'est point le ressentiment que j'avois contre la mémoire du duc de Bourgogne qui m'a éloigné d'accepter sa fille ; ce n'est point le désir de réunir par un mariage la Bretagne à la France qui m'a fait penser à Anne de Bretagne; je n'ai pas même songé à marier mon fils pendant ma vie; je n'ai pensé qu'à me défier de lui, qu'à l'élever dans l'ignorance et dans la timidité, qu'à le tenir enfermé à Amboise le plus longtemps que je pourrais. La couronne de Castille, qu'il auroit eue sans peine, lui auroit donné trop d'autorité en France où j'étois universellement haï. Vous ne savez pas ce que c'est qu'un père vieux, soupçonneux, jalon*
de son autorité, qui a donné à son fils un mauvais exemple contre son père; son ombre lui fait peur.
maximilien. — Je vous entends. Vous étiez bien malheureux dans vo» alarmes. Quand on a abandonné le chemin de la probité, on ne marcha plus qu'entre des précipices dans sa propre famille : on est misérable et on le mérite.
LXXVI. — FRANÇOIS I" ET LE CONNÉTABLE DE BOURBON. Toutes les passions doivent céder à l'amour de la patrie.
François. — Bonjour, mon cousin. Eh bien! sommes-nous raccommodés à présent?
bourbon. — Oui, je n'ai point porté mon inimitié jusqu'ici.
François. — J'a"oue que j'ai eu tort en faisant gagner à ma mère un méchant procès contre vous, et que vous êtes sorti de France par ma faute.
bourbon. — Cette sincérité me fait oublier davantage tous nos anciens démêlés, et je voudrois être encore en vie pour pouvoir vous demander le pardon que je n'avois pas pourtant mérité.
François. — Je vous l'aurois facilement accordé et j'allois tâcher de vous regagner par toutes sortes de moyens; mais votre mort me prévint.
bourbon. — Pour moi, j'avoue de bonne foi que je n'avois pas les mêmes sentiments, et que j'aurois voulu devenir prince souverain en Italie. Je me suis mis pour cela au service de Charles-Quint.
François. — Quoi! ne regrettiez-vous point votre patrie et n'aviezvous point euvie de la revoir?
bourbon. — L'ambition étoit chez moi la passion dominante, et je vouiois m'enrichir : de plus j'appréhendois que vous ne tinssiez encore pour votre mère qui avoit été la cause de ma disgrâce.
François. — Mais il valoit mieux aller dans vos terres et demeurer premier prince du sang, éloigné de la cour, que de commander les armées de l'ennemi capital du chef de votre famille.
bourbon. — Je reconnois à présent ma faute et j'en suis touché sincèrement.
François. — Mais qu'est-ce qui vous fit entreprendre le pillage de Rome?
bourbon. — Il faut vous découvrir ici tout le mystère. Lorsque je lus entré au service de Charles-Quint. François Sforce étoit duc de Milan: l'empereur vouloit s'emparer de ce duché. Le duc n'étoit pas assez fort pour lui résister : il n'y avoit que son chancelier, nommé Moror., homme expérimenté, homme qui découvroit tout et empêchoit le duc de tomber dans les panneaux qu'on lui tendoit. L'empereur, croyant qu'on ne pourroit exécuter son entreprise tant que cet homme seroit auprès du duc, le fit prendre et lui fit faire son procès sur de fausses accusations, par lequel il fut condamné à mort. Comme on le menoit au supplice, il me fit promettre une grande somme d'ar-
gent et 1. me fit dire qu'il me découvriroit des choses importantes si je lui sauvoislavie. Je fus ébloui par ses promesses et fis retarder l'exécution, le le fis venir pour me découvrir ces choses d'importance : il me dit que je devois débaucher l'armée de l'empereur et ensuite aller niller Florence ou Rome, ce qui me seroit aisé parce qu'elle étoit toute composée de luthériens. Mon ambition me fit trouver ces conseils excellents : je gagnai l'armée et marchai à Rome, où je fus tué au commencement de l'attaque. Vous savez le reste.
François. — Vous étiez donc en même temps orgueilleux et avare : voilà de belles passions.
bourbon. — Vous étiez livré à vos passions aussi bien que moi; car vous aviez des maîtresses : vous désiriez être empereur et l'on prétend que vous ne haïssiez pas l'argent. En cette occasion, c'est la pelle qui se moque du fourgon.
François. — Nous nous disons l'un à l'autre nos vérités sans rien craindre; mais nous ne nous en fâchons point.
bourbon. — Pendant que nous vivions, nous ne les aurions pas supportées si facilement; mais la mort nous ôte une grande partie des défauts.
François. — Mais avouez à présent que vous étiez beaucoup mieux connétable et premier prince du sang que général des armées de Charles-Quint?
bourbon. — Il est vrai que j'ai eu de grands dégoûts ; mais pourquoi n'avez-vous pas voulu que je vous aie fait la révérence, après que vous fûtes pris à Pavie?
François. — Je voulus soutenir la grandeur royale, même dans ma disgrâce, et j'aurois plutôt souffert la mort que la vue d'un sujet rebelle; mais ici-bas il n'y a plus ni sujets ni princes, ni sujets rebelles ni soumis, ni jeunes ni vieux, ni sains ni malades.
LXXVII. — PHILIPPE II ET PHILIPPE III
Bien de si pernicieux aux rois que de se laisser entraîner par l'ambition et la flatterie.
Philippe il. — Eh bien, mon fils, avez-vous gouverné l'Espagne selon mes maximes? Vous n'osez répondre; quoi donc! est-il arrivé quelque grand malheur? Les Maures sont-ils entrés une seconde fois en Espagne?
Philippe m. — Non, l'Espagne est tout entière.
Philippe ii. — Quoi donc! les Indes se sont-elles révoltées? parlez.
Philippe m. — Non.
Philippe n. — Henri IVa-t-ilpris le royaume de Naples? j'appréhendois fort ce prince pendant ma vie.
Philippe m. — Point du tout.
Philippe n. — Je ne saurois comprendre ce qui est arrivé; éclaircissez-moi.
Philippe m — Je suis obiigé d'avouer moi-même mon imbécillité;
car en suivant vos maximes j'ai ruiné l'Espagne. En voulant abaisseï les grands, je leur ai donné de là jalousie, en sorte qu'ils se sont ligués et se sont élevés au-dessus de moi. Cela a fait que je suis tomlir dans une si grande foiblesse que je n'avois presque plus d'autoriU dant ce temps-là, le prince Maurice a réduit sous sa puissance la meilartie des Pays-Bas', et j'ai été obligé de conclure avec lui un traité honteux par lequel je lui laissai une partie de la Gueldre, la Hollande, la Zélande, Zulphen, Utrecht, West-Frise, Groningue et ovfM-Yssel, etc.
PHILIPPE il. — Hélas! dans quels malheurs avez-vous jetez l'Espagne!
Philippe ni. — J'avoue qu'ils sont grands; mais ils ne sont arrivés qu'eu suivant votre politique. En voulant rabaisser l'orgueil des grands, je l'ai élevé; vous avez vous-même donné commencement à la puissance des Hollandois par le commerce....
Philippe ii. — Comment?
PHiLippR m. — Lorsque vous conquîtes le Portugal, les Portugais faisoient tout le commerce des Indes; quelque temps après, les Hollandois s'étant révoltés, vous voulûtes les empêcher de venir à Lisbonne. Ne sachant donc que devenir, ils allèrent prendre les marchandises à la source et enfin ruinèrent le commerce des Portugais.
Philippe h. — Pendant ma vie, mes courtisans m'éle voient cela jusqu'aux cieux; je reconnois à présent mes fausses maximes et ma fausse politique, et qu'il n'y a rien de plus pernicieux aux rois que de se laisser entraîner par l'ambition et par la flatterie.
LXXVIII. — ARISTOTE ET DESCARTES
Sur la philosophie cartésienne , et en particulier sur le système des bêtes-machines.
ARISTOTE. — J'avois entendu parler ici de votre nouvelle métaphysique, et je suis bien aise de m'en éclaircir avec vous.
descartes. — J'ai avancé de nouveaux principes, je l'avoue; mais je n'ai rien avancé que de vrai, à ce qu'il me semble.
aristote. — Expliquez-moi un peu ces nouveaux principes.
descartes. — J'ai découvert aux hommes la chose la plus importante qu'on ait découverte et qu'on découvrira : c'est que les animaux ne sont que de simples machines et de purs ressorts qui sont montés pour toutes les actions qu'on leur voit faire.
aristote. — Oui, mais nous leur en voyons faire plusieurs qui me remissent difficiles à expliquer par la machine. Par exemple, lorsqu'un chien suit un lièvre, direz-vous que la machine est ainsi montée?
descartes. — Avant que d'en venir à cette question , il faut convenir qu'il y a un Être infini.
aristote — Voyons un peu comment vous le pourrez prouver.
descartes. — N'est-il pas vrai que le corps n'est qu'une simple matière?
ARISTOTE. — Oui.
descartes. — De même l'âme n'est qu'une substance qui pense.
aristote. — Bon.
descartes. — Pour joindre donc cette matière et cette substance immatérielle, il est nécessaire d'un lien-, or ce lien ne peut point être matériel ; donc il est nécessaire qu'il y ait un Être tout-puissant et infini qui lie cette matière et cette substance immatérielle.
aristote. — Pendant ma vie, je voyois bien qu'il falloit qu'il y eût quelque chose comme cela, mais cette connoissance n'étoit pas si distincte que vous me la rendez à présent.
descartes. — Pour revenir à notre chien, cet Être infini et toutpuissant ne peut-il pas avoir fait des ressorts si délicats que, touchés par les corpuscules qui sortent incessamment de ce lièvre, ils fassent agir les ressorts, en sorte que cela les tire vers le lièvre?
aristote. — Mais, quand ce chien est en défaut et que ces corpuscules ne viennent plus lui frapper le nez , qu'est-ce qui fait que ce chien cherche de tous côtés jusqu'à ce qu'il ait retrouvé la voie?
descartes. — Vous entrez dans de trop petits détails, que l'on n'a pas fort approfondis.
aristote. — Cette question vous a embarrassé, je le vois bien.
descartes. — Mon principe fondamental est que nous ne voyons faire aux bêtes que des mouvements où l'on n'a besoin que de la machine.
aristote. — Quoi! quand un chien a perdu son maître et. qu'il es*' dans un carrefour où il y a trois chemins, après avoir senti les deurpremiers inutilement il prend le troisième sans hésiter : en vérité, j» ne vois pas que ia simple machine puisse faire cela.
descartes. — Je vous ai déjà dit que ces détails étoient de si petits conséquence qu'on ne se donne point la peine de les approfondir. Mais venons aux principes : les animaux sont de simples machines, ou bien ils ont une âme matérielle ou une spirituelle.
aristote. — Pour la machine et l'âme spirituelle, je le nie.
descartes. — Vous revenez donc à l'âme matérielle?
aristote. — Elle est bien plus probable que la simple machine; et pour l'âme spirituelle, je crois qu'elle n'a été accordée qu'aux seuls hommes.
descartes. — J'ai gagné un grand point : n'est-il pas vrai que la matière ne pense pas?
aristote. — Non.
descartes. — Puisque la matière ne pense pas, comment voulezvous donc qu'elle soit une âme qui n'est faite que pour penser?
aristote — Eh bien ! ôtons-en la matière.
descartes. — La voilà devenue âme spirituelle.
aristote. — J'avoue que cette forme matérielle n'est qu'un pur galimatias et que je ne l'ai voulu soutenir que parce que mes écoliers l'enseignent ainsi : mais, en revenant à votre Être infini et tout-puissant, nous devons conclure qu'il a pu donner aux animaux une âme spirituelle et les a pu faire aussi de simples machines; mais que,
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comme l'esprit des hommes est borné, il ne peut pas pénétrer jusqu'à cit te science.
descartes. — Vous voilà tombédansla possibilité, et c'est une carrière ov. i! est facilede s'étendre. Dans cette possibilité voustrouverez les choses de raison, les hircocerfs, les hippocentaures, et mille autres figures bizarres.
aristote. — Vous, vous voudriez bien m'éloigner de la métaphysique, et me faire tomber sur les êtres de raison, qui font partie de In logique.
descartes. — Vous tâchez de m'éblouir par vos vaines raisons.
aristote. — Avouez, mon pauvre Descartes, que nous n'entendons guère tous deux ce que nous disons, et que nous plaidons une cause bien embrouillée.
descartes. — Embrouillée! je prétends qu'il n'y a rien de plus clair que la mienne.
aristote. — Croyez-moi, ne disputons pas davantage; nous y perdiions tous deux notre latin.
LXXIX. — HARPAGON ET DORANTE
Contre l'avarice, qui fait négliger à un père de famille l'éducation et l'honneur de ses enfants-
dorante. — Non, je ne puis goûter vos raisons; ce ne sont que de vains prétextes par lesquels vous voulez m'éblouir, et vous délivrer de mes remontrances. Votre manière de vivre n'est pas soutenable.
harpagon. — Vous en parlez bien à votre aise, vous qui ne vous êtes point marié, et qui êtes sans suite : j'ai des enfants; je veux me faire aimer d'eux en leur amassant du bien, et leur donnant moyen de mener une vie heureuse.
dorante. — Vous voulez, dites-vous, vous faire aimer de vos enfants?
harpagon. — Oui, sans doute; et je leur en donne un suiet bien fort en me refusant pour eux les choses les plus nécessaires.
dorante. — Si vous avez envie de vous faire haïr d'eux, vous ne pouvez pas prendre une plus sûre voie.
harpagon. — Ahl il faudroit qu'ils fussent les plus dénaturés des hommes: un père qui n'envisage qu'eux , qui se compte pour rien, qui renonce à toutes les commodités, à toutes les douceurs de la vie!
dorante. — Seigneur Harpagon, j'ai autre chose à vous dire : mais je crains de vous fâcher.
harpagon. — Non, non ; je ne veux pas qu'on me dissimule rien.
dorante. — Vous n'aimez que vos enfants, dites-vous.
harpagon. — Je vous en fais vous-même le juge; voyez ce que je fais pour eux.
dorante. — C'est vous qui m'obligez de parler : vous ne les aimez point, seigneur Harpagon; et vous, vous croyez ne vous point aimer?
harpagon. —Moi? hé! de quelle manière est-ce que je me traite?
dorante. — Vous n'aimez que vous.
harpagon. — 0 ciel ! pouvois-je attendre cette injustice de mon meilleur ami ?
dorante. — Doucement; mon but est de vous détromper par une persuasion qui vous soit utile, et non de vous aigrir. Vous aimez, dites- ;ous, vos enfants?
harpagon. — Si je les aime!
dorante. — Avez-vous eu soin de leur éducation?
harpagon. — Hélas! je n'étois pas en état décela; les maîtres étoient d'une cherté épouvantable : à quoi leur auroit servi la science, si je les avois laissés sans pain?
dorante. — C'est-à-dire (car il faut convenir de bonne foi de la vérité) que vous les avez laissés dans une grossière ignorance, indigne de gens qui ont une naissance honnête. Vous n'avez eu nul soin de cultiver en eux la vertu; vous n'avez jamais étudié leurs inclinations : s'ils ont de la probité, vous n'y avez aucune part et c'est un bonheur que vous ne méritez pas.
harpagon. — Mais on ne peut leur procurer tous les avantages.
dorante. — Mais on doit au moins songer au plus important de tous, à celui dont rien ne dédommage, à celui qui peut suppléer à tout ce qui manque : cet avantage , c'est la vertu.
harpagon. — Il faut être honnête homme; mais il faut avoir de quoi vivre, et rien n'est plus méprisable qu'un homme dans la pauvreté.
dorante. — Un malhonnête homme l'est bien davantage, eût-il toutes les richesses de Crésus.
harpagon. — Eh bien! j'ai trop tourné ma tendresse pour mes enfants du côté du bien : prouverez-vous par là que je ne les ai point aimés?
dorante. — Oui, seigneur Harpagon, vous ne les aimez pas; et ce n'est point de les rendre riches que vous êtes occupé.
harpagon. — Comment ! je leur conserve tout mon bien, et je n'y ose toucher : tout n'ira-t-il pas à eux après ma mort?
dorante. — Ce n'est pas à eux que vous' conservez votre bien, c'est à votre passion. Il y a deux plaisirs, celui de dépenser et celui d'amasser : vous n'êtes touché que du second; vous vous y abandonnez sans réserve, et vous ne faites que suivre votre goût.
harpagon. — Mais encore, s'il vous plaît, à qui ira ma succession?
dorante. — A vos enfants, sans doute; mais lorsque vous ne pourrez plus jouir de vos richesses, lorsque vous en serez séparé par la dure nécessité de la mort : votre volonté n'aura nulle part alors au profit que feront vos enfants. Vous leur avez refusé tout ce qui dépendoit de vous, et ils ne seront riches alors que parce que vous ne serez plus le maître de l'empêcher.
harpagon. — Et sans mon économie, ce temps-là arriveroit-il jamais pour eux?
dorante. — C'est-à-dire qu'ils se trouveront bien de ce que la passion d'amasser vous a tyrannisé, pourvu que vous ne les ruiniez pas auparavant; car c'est ce que j'appréhende : et c'est ce qui montre encore que vous ne les aimez pas.
HAnPAGON. — Jamais homme n'a dit tant Je choses aussi peu m semblables que vous.
dorante. — Elles n'en sont pas moins vraies, et la preuve en est bien aisée. Y a-t-il rien de plus ruineux que (remprunter à grosses usures? Vous savez ce que font vos enfants, vous savez ce qui vous est arrivé à vous-même : ils ne le font que parce que vous leur refusez les irs les plus nécessaires; s'ils continuent, ils se trouveront, à votre mort, accablés de dettes : il ne tient qu'à vous de l'empêcher, et vous n'en laites rien , et vous me venez parler de l'amitié que vous avez poueux, et de l'envie que vous avez de les rendre heureux! Ah! vous n'ai.mez que votre argent; vous vivez de la vue de vos coffres-forts; vous préférez ce plaisir à tous les autres, dont vous êtes moins touché. Vous paroissez vous épargner tout, et vous ne vous refusez rien; car vous ne vous demandez à vous-même que d'augmenter toujours vos trésors, et c'est ce que vous faites nuit et jour. Allez, vous n'aimez pas plus vos enfants et leurs intérêts que votre réputation , que vous sacrifiez à l'avarice. Ai-je tort de dire que vous n'aimez que vous"?
composés pour l'éducation du duc de bourgogne.
LE FANTASQUE
Qu'est-il donc arrivé de funeste à Mélanthe? rien au dehors, tout au dedans. Ses affaires vont à souhait : tout le monde cherche à lui plaire. Quoi donc ! c'est que sa rate fume. Il se coucha hier les délices du genre humain ; ce matin on est honteux pour lui, il faut le cacher. En se levant, le pli d'un chausson lui a déplu : toute la journée sera orageuse, et tout le monde en souffrira. Il fait peur, il fait pitié : il pleure comme un enfant, il rugit comme un lion. Une vapeur maligne et farouche trouble et noircit son imagination, comme l'encre de son écritoire barbouille ses doigts. N'allez pas lui parler des choses qu'il aimoit le mieux il n'y a qu'un moment : par la raison qu'il les a aimées, il ne sauroit plus les souffrir. Les parties de divertissement qu'il a tant désirées lui deviennent ennuyeuses, il faut les rompre. Il cherche à contredire, à se plaindre, à piquer les autres; il s'irrite de voir qu'ils ne veulent point se fâcher. Souvent il porte ses coups en l'air, comme un taureau furieux qui, de ses cornes aiguisées, va se battre contre les vents. Quand il manque de prétexte pour attaquer les autres, il se tourne contre lui-même; il se blâme, il ne se trouve bon à rien, il se décourage, il trouve fort mauvais qu'on veuille le consoler. Il veut être seul, et ne peut supporter la solitude. Il revient à la compagnie, et s'aigrit contre elle. On se tait, ce silence affecté le choque. On parle tout bas, il s'imagine que c'est contre lui. On parle tout haut, il trouve qu'on parle trop, et qu'on est trop gai pendant qu'il est triste. On est triste, cette tristesse lui parolt un reproche de ses fautes. On rit, il soupçonne qu'on se moque de lui. Que faire? Être aussi ferme et aussi patient qu'il est insupportable, et attendre en paix qu'il revienne demain aussi sage qu'il étoit hier. Celte humeur étrange s'en va comme elle vient. Quand elle prend, on diroitque c'est un rassort de machine qui se démonte tout à coup : il est comme on dépeint les possédés, sa raison est comme à l'envers; c'est la déraison elle-même en personne. Poussez-le, vous lui ferez dire en plein jour qu'il est nuit; car il n'y a plus ni jour ni nut pour une tête démontée par caprice. Quelquefois il ne peut s'empêcher d'être étonné de ses excès et de ses fougues. Malgré son chagrin, il sourit des paroles extravagantes qui lui ont échappé. Mais quel moyen de prévoir ces orages et de conjurer la tempête? Il n'y en a aucun; point de bons almanachs pour prédire ce mauvais temps. Gardez-vous bien de dire : « Demain nous irons nous divertir dans un tel jardin, » l'homme d'aujourd'hui ne sera point celui de demain; celui qui vous promet maintenant disparottra tantôt: vous ne saurez plus où le prendre pour le faire souvenir de sa parole; en sa place vous trouverez un je ne sais quoi qui n'a ni forme ni nom, qui n'en peut avoir, et que vous ne sauriez définir deux instants de suite FÉifEi.oN — n. 11
de la même manière. Étudiez-le bien, puis dites-en tout ce qu'il vous plaira; il ne sera plus vrai le moment d'après que vous l'aurez dit. Ce je ne sais quoi veut et ne veut pas; il menace, il tremble; il mêle des hauteurs ridicules avec des bassesses indignes. Il pleure, il rit, il badine, il est furieux. Dans sa fureur la plus bizarre et la plus insensée, il est plaisant, é'oquent, subtil, plein de tours nouveaux, quoiqu'il ne lui reste pas seulement une ombre de raison. Prenez bien garde de ne lui rien dire qui ne soit juste, précis et exactement raisonnable : il snuroit bien en prendre avantage, et vous donner adroitement le change ; il passerait d'abord de son tort au vôtre, et deviendrait raisonnable pour le seul plaisir de vous convaincre que vous ne l'êtes pas. C'est un rien qui l'a fait monter jusques aux nues; mais ce rien, qu'est-il devenu? Il s'est perdu dans la mêlée; il n'en est plus question : il ne sait plus ce qui l'a fâché, i! sait seulement qu'il se fâche, et qu'il veut.se fâcher; encore même ne le sait-il pas toujours. Il s'imagine souvent que tous ceux qui lui parlent sont emportés, et que c'est lui qui se modère; comme un homme qui a la jaunisse croit que tous ceux qu'il voit sont jaunes, quoique le jaune ne soit que dans ses veux. Mais peut-être qu'il épargnera certaines personnes auxquelles il doit plus qu'aux autres, et qu'il paraît aimer davantage. Non; sa bizarrerie ne connoît personne, elle se prend sans choix à tout ce qu'elle trouve : le premier venu lui est bon pour se décharger; tout lui est égal, pourvu qu'il se fâche : il dirait des injures à tout le monde. Il n'aime plus les gens, il n'en est point aimé; on le persécute, on le trahit; il ne doit rien a qui que ce soit. Mais attendez un moment, voici une autre scène. Il a besoin de tout le monde; il aime, on l'aime aussi; il flatte, il s'insinue, il ensorcelle tous ceux qui ne pouvoient plus le souffrir; il avoue son tort, il rit de ses bizarreries, il se contrefait, et vous croiriez que c'est lui-même dans ses accès d'emportement, tant il se contrefait bien. Après cette comédie, jouée à ses propres dépens, vous croyez bien qu'au moins il ne fera plus le démoniaque. Hélas! vous vous trompez : il le fera encore ce soir, pour s'en moquer demain sans se corriger
II. — LA MÉDAILLE
Je crois, monsieur, que je ne dois point perdre de temps pour vous informer d'une chose très- curieuse, et sur laquelle vous ne manquerez pas de faire bien des réflexions. Nous avons en ce pays un savant nommé M. Wanden, qui a de grandes correspondances- avec les antiquaires d'Italie. Il prétend avoir reçu par eux une médaille antique, que je n'ai pu voir jusqu'ici, mais dont il a fait frapper des copies qui •'uiit très-bien faites, et qui se répandront bientôt, selon les apparences, dans tous les pays où il y a des curieux. J'espère que dans peu de jours je vous en enverrai une. En attendant, je vais vous en faire la plus exacte description que je pourrai.
D'un côté, cette médaille, qui est fort grande, représente ua enfant d'une figure très-belle et très-noble; on voit Pallas qui le couvre de son égide; en même temps les trais Grâces sèment son chemin de
fleurs; Apollon, suivi des Muses, lui offre sa lyre; Vénus paroît en l'air dans son char attelé de colombes, qui laisse tomber sur lui sa ceinture; la Victoire lui montre d'une main un char de triomphe, et de l'autre lui présente une couronne. Les paroles sont prises d'Horace : Non sine dis animosus infans. Le revers est bien différent. Il est manifeste que c'est le même enfant, car on reconnoît d'abord le même air de tête : mais il n'a autour de lui que des masques grotesques et hideux, des reptiles venimeux, comme des vipères et des serpents, des insectes, des hiboux, enfin des harpies sales, qui répandent de l'ordure de tous côtés, et qui déchirent tout avec leurs ongles crochus. Il y a une troupe de satyres impudents et moqueurs, qui font les postures les plus bizarres, qui rient, et qui montrent du doigt la queue d'un poisson monstrueux, par où finit le corps de ce bel enfant. Au bas, on iit ces paroles, qui, comme vous savez, sont aussi d'Horace : Turpiter atrum desinit in piscem.
Les savants se donnent beaucoup de peine pour découvrir en quelle occasion cette médaille a pu être frappée dans l'antiquité. Quelquesuns soutiennent qu'elle représente Caligula, qui, étant fils de Germanicus, avoit donné dans son enfance de hautes espérances pour le bonheur de l'empire, mais qui dans la suite devint un monstre. D'autres veulent que tout ceci ait été fait pour Néron, dont les commencements furent si heureux, et la fin si horrible. Les uns et les autres conviennent qu'il s'agit d'un jeune prince éblouissant, qui promettoit beaucoup et dont toutes les espérances ont été trompeuses. Mais il y en a d'autres, plus défiants, qui ne croient point que cette médaille soit antique. Le mystère que fait M. Wanden pour cacher l'original donne de grands soupçons. On s'imagine voir quelque chose de notre temps figuré dans cette médaille; peut-être signifie-t-elle de grandes espérances qui se tourneront en de grands malheurs : il semble qu'on affecte de faire entrevoir malignement quelque jeune prince dont on tâche de rabaisser toutes les bonnes qualités par des défauts qu'on lui impute. D'ailleurs, M. Wanden n'est pas seulement curieux; il est encore politique, fort attaché au prince d'Orange, et on soupçonne que c'est d'intelligence avec lui qu'il veut répandre cette médaille dans toutes les cours de l'Europe. Vous jugerez bien mieux que moi, monsieur, ce qu'il en faut croiie. Il me suffit de vous avoir fait part de cette nouvelle, qui fait raisonner avec beaucoup de chaleur tous nos gens de lettres, et de vous assurer que je suis toujours votre très-humble et très-obéissant serviteur, Bayle.
D'ATsterdam, le 4 mai 1691.
III. — VOYAGE SUPPOSE EN J
Il y a quelques années que nous fîmes un beau voyage, dont vous serez bien aise que je vous raconte le détail. Nous partîmes de Marseille pour la Sicile, et nous résolûmes d'aller visiter l'Egypte. Nous arrivâmes à Damiette, nous passâmes au grand Caire.
Après avoir vu les bords du Nil, en remontant vers le sud, nous nous engageâmes insensiblement à aller voir la mer Rouge. Nous
trouvâmes sur cette côte un vaisseau qui s'en alloit dans certaines lies qu'on assuroit être encore plus délicieuse» que les îles Fortunées La curiosité «le voir ces merveilles nous rit embarquer; nous voguâmes pendant trente jours : enfin nous aperçûmes la terre de loin A mesure que nous approchions, on scntoit les parfums que ces lies repando.ent dans tnute la mer. .
Quand nous abordâmes, nous reconnûmes que tous les arbres de ces îles étoient d'un bois odoriférant comme le cèdre. Ils éloient chargés en même temps de fruits délicieux, et de fleurs d'une odeur exquise. La terre même, qui étoit noire, avoit un goût de choco.at, et on en faisoit des pastilles. Toutes les fontaines étoient de Liqueurs glacées; là de l'eau de groseille; ici, de l'eau de fleur d'orange; ailleurs, des vins de toutes les façons. Il n'y avoit aucune maison dans toutes ces Iles, parce que l'air n'y étoit jamais ni froid ni chaud II y avoit partout sous les arbres, des lits de fleurs, où l'on se coucho.t mollement pour dormir; pendant le sommeil, on avoit toujours des songes de nouveaux plaisirs; il sortoit de la terre des vapeurs douces qui représentoient à l'imagination des objets encore plus enchantés que ceux au'on vovoit en veillant : ainsi on dormoit moins pour le besoin que pour le plaisir. Tous les oiseaux de la campagne savoient la musique, et faisoient entre eux des concerts.
Les zéphyrs n'agitoient les feuilles des arbres qu'avec règle, pour faire une douce harmonie. Il y avoit dans tout le pays beaucoup de cascades naturelles: toutes ces eaux, en tombant sur des rocners creux faisoient un son d'une mélodie semblable à celle des meilleurs instruments do musique. Il n'y avoit aucun peintre dans tout le pays: mais quand on vouloit avoir le portrait d'un ami, un beau paysage ou un tableau qui représentât quelque autre objet, on metto.t de 1 eau dans de grands bassins d'or ou d'argent, puis on opposo.t cette eau à 1 objet qu'on vouloit peindre. Bientôt l'eau, se congelant, deveno.t comme une ilace de miroir, où l'image de cet objet oemeuro.t ineffaçable. On Femportoit où l'on vouloit, et c'étoit un tableau aussi fidèle que les plus polies glaces de miroir. Quoiqu'on n'eût aucun besoin de bâtiments,
on ne laissoit pas d'en faire , mais sans peine. Il y avo.t des montagnes dont la superficie étoit couverte de gazons toujours fleuris. Le dessous étoit d'un marbre plus solide que le nôtre ma.s si tendre et s. léger qu'on le coupoit comme du beurre, et qu'on le transporto.t cent fois plus facilement que du liège : ainsi on n'avoit qu à tailler avec un ciseau dans les montagnes, des palais ou des temples de la plus magnifique architecture; puis deux enfants emportaient sans pe.nc le palais dans la place où l'on vouloit le mettre.
Les hommes un peu sobres ne se nourrissoient que d odeurs exquises. Ceux qui vouloient une plus forte nourriture mangeoient de cette terre mÏÏ en pastilles de chocolat, et buvoient de ces liqueurs glacées qu, Soienfdes fontaine, Ceux qui commencent à --1 -riment se renfermer pendant huit jours dans une P™fonde faverne - ou -1 do moient tout ce temps-là avec des songes agréables : , 1 m Jeu, étoit permis d'apporter en ce lien ténébreux aucune lumière. Au bout de
huit jours, ils s'éveilloient avec une nouvelle vigueur; leurs cheveux redevenoient blonds: leurs rides étoient effacées; ils n'avoient plus de barbe; toutes les grâces de la plus tendre jeunesse revenoient en eux. En ce pays tous les hommes avoient d? l'esprit; mais ils n'en f'aisoient aucun bon usage. Ils faisoient venir des esclaves des pays étrangers, et les faisoient penser pour eux; car ils necroyoient pas qu'il fût digne d'eux de prendre jamais la peine de penser eux-mêmes. Chacun vouloit avoir des penseurs à gages, comme on a ici des porteurs de chaise pour s'épargner la peine de marcher.
Ces hommes, qui vivoient avec tant de délices et de magnificence, étoient fort sales : il n'y avoit dans tout le pays rien de puant ni de malpropre que l'ordure de leur nez, et ils n'avoient point d'horreur de la manger. On ne trouvoit ni politesse ni civilité parmi eux. Ils aimoient à être seuls; ils avoient un air sauvage et farouche; ils chantoient des chansons barbares qui n'avoient aucun sens. Ouvroient-ils la bouche, c'éloit pour dire non à tout ce qu'on leur proposoit. Au lieu qu'en écrivant nous faisons nos lignes droites, ils faisoient les leurs en demi-cercle. Mais ce qui me surprit davantage, c'est qu'ils dansoient les pieds en dedans; ils tiroient la langue; ils faisoient des grimaces qu'on ne voit jamais en Europe, ni en Asie, ni même en Afrique, où il y a tant de monstres. Ils étoient froids, timides et honteux devant les étrangers, hardis et emportés contre ceux qui étoient dans l^ur familiarité.
Quoique le climat soit très-doux et le ciel très-constant en ce payslà, l'humeur des hommes y est inconstante et rude. Voici un remède dont on se sert pour les adoucir. Il y a dans ces îles certains arbres qui portent un grand fruit d'une forme longue, qui pend du haut des branches. Quand ce fruit est cueilli, on en ôte tout ce qui est bon à manger, et qui est délicieux; il reste une écorce dure, qui forme un grand creux, à peu près de la figure d'un luth. Cette écorce a de longs filaments durs et fermes comme des cordes, qui vont d'un bout à l'autre. Ces espèces de cordes, dès qu'on les touche un peu. rendent d'elles-mêmes tous les sons qu'on veut. On n'a qu'à prononcer le nom de l'air qu'on demande, ce nom, soufflé sur les cordes, leur imprime aussitôt cet ;iir. Par cette harmonie, on adoucit un peu les esprits farouches et violents. Mais, malgré les charmes de la musique, ils retombent toujours dans leur humeur sombre et incompatible.
Nous demandâmes soigneusement s'il n'y avoit point dans le pays des lions, des ours, des tigres, des panthères; et je compris qu'il n'y avoit dans ces charmantes îles rien de féroce que les hommes. Nous aurions passé volontiers notre vie dans une si heureuse terre; mais l'humeur insupportable de ses habitants nous fit renoncer à tant de délices. Il fallut, pour se délivrer d'eux, se rembarquer, et retourner par la merRouge en Egypte, d'où nous retournâmes en Sicile en fort peu de jours; puis nous vînmes de Palerme à Marseille avec vent très-favorab!e.
Je ne vous raconte point ici beaucoup d'autres circonstances merveilleuses de la naiure de ce pays, et ries mœurs de ses habitants. Si vous en êtes curieux, il me sera facile de satisfaire votre curiosité.
Mais qu'en conclurez-vous? Que ce n'est pas un beau ciel, une terrefertile et riante, ce qui amuse, ce qui (latte les sens, qui nous rendent bons et heureux. N'est-ce pas là au contraire ce qui nous amollit, ce qui nous dégrade, ce qui nous fait oublier que nous avons une âme raisonnable, et négliger le soin et la nécessité de vaincre nos inclinations perverses, et de travailler à devenir vertueux?
IV. — DIALOGUE. — CHROM1S ET MNASILE. * Jugement sur différentes statues.
Chromis. — Ce bocage a une fraîcheur délicieuse; les arbres en sont grands, le feuillage épais, 1ns allées sombres; on n'y entend d'autre bruit que celui des rossignols qui chantent leurs amours.
mnasilb. — Il y a ici des beautés encore plus touchantes.
chromis. — Quoi donc? veux-tu parler de ces statues? Je ne les trouve guère jolies. En voilà une qui a l'air bien grossier.
mnasile. — Elle représente un Faune. Mais n'en parlons pas; car tu connois un de nos bergers qui en a déjà dit tout ce que l'on en peut dire.
chromis. — Quoi donc? est-ce cet autre qui est penché au-dessus de la fontaine?
mnasile. — Non, je n'en parle poiDt; le berger Lycidas l'a chanté sur sa flûte, et je n'ai garde d'entreprendre de louer après lui.
chromis. — Quoi donc? cette statue qui représente une jeune femme?....
mnasile. — Oui. Elle n'a point cet air rustique des deux autres; aussi est-ce une plus grande divinité; c'est Pomone, ou au moins une nymphe. Elle tient d'une main une corne d'abondance, pleine de tous les doux fruits de l'automne; de l'autre elle porte un vase d'où tombent en confusion des pièces de monnoie; ainM elle tient en même temps les fruits de la terre, qui sont les richesses de la simple nature, et les trésors auxquels l'art des hommes donne un si haut prix.
chromis. — Elle a la tête un peu penchée; pourquoi cela?
mnasile. — Il est vrai : c'est que toutes figures faites pour être posées en des lieux élevés et pour être vues d'en bas sont mieux aa point de vue quand elles sont un peu penchées vers les spectateurs.
chromis. — Mais quelle est donc cette coiffure? elle est inconnue à nos bergères.
mnasile. — Elle est pourtant très-négligée, et elle n'en est pas moina gracieuse. Ce sont des cheveux bien partagés sur le front, qui pendenï an peu sur les côtés avec une frisure naturelle et qui se nouent par derrière.
chromis. — Et cet habit! pourquoi tant de plis?
mnasile. — C'est un habit qui a le même air de négligence ; il est attaché par une ceinture, afin que la Nymphe puisse aller plus commodément dans ces bois. Ces plis flottants font une draperie plus agréable que des habits étroùs et façonnés. La main de l'ouvrier sem-
ble avoir amolli le marbre pour faire des plis si délicats; vous voyez même le nu sous cette draperie. Ainsi vous trouvez tout ensemble la tendresse de la chair avec la variété des plis de la draperie.
chromis. — Ho! ho! te voilà bien savant! Mais puisque tu sais tout, dis-moi, cette corne d'abondance, est-ce celle du fleuve Achélc-ûs, arrachée par Hercule, ou bien celle de la chèvre Amalthée, nourrice de Jupiter sur le mont Ida?
mnasile. — Cette question est encore à décider; cependant, je cours à mon troupeau. Bonjour.
V. — JUGEMENT SUR DIFFÉRENTS TABLEAUX
Le premier tableau que j'ai vu à Chantilly est une tête de saint Jean- Baptiste, qu'on donne au Titien et qui est assez petite. L'air de tête est noble et touchant; l'expression est heureuse. Il parott que c'est un homme qui a expiré dans la paix et dans la joie du Saint-Esprit; mais je ne sais si cette tête est assez morte.
Les amours des dieux me parurent d'abord du Titien, tant c'est sa manière; mais on me dit que ce tableau étoit du Poussin, dans ces temps où, n'ayant pas encore pris un caractère original, il imitoit le Titien. Cet ouvrage ne m'a guère touché.
Il y a une autre pièce du même peintre qui me plaît infiniment davantage. C'est un paysage d'une fraîcheur délicieuse sur le devant, et les lointains s'enfuient avec une variété très-agréable. On voit par là combien un horizon de montagnes bizarres est plus beau que les coteaux les plus riches quand ils sont unis. Il y a sur le devant une lie, dans une eau claire, qui fait plusieurs tours et retours dans des prairies et dans des bocages où on voudra être, tant ces lieux paroissent aimables. Personne, ce me semble, ne fait des arbres comme le Poussin, quoique son vert soit un peu gris. Je parle en ignorant, et j'avoue que ces paysages me plaisent beaucoup plus que ceux du Titien.
Il y a un Christ avec deux apôtres , d'Antonio Moro. C'est un ouvrage médiocre; les airs de tête n'ont rien de noble et sont sans expression; mais cela est bien peint ; c'est une vraie chair.
Le portrait de Moro, fait par lui-même, est bien meilleur. C'est une grosse tête avec une barbe horrible, une physionomie fantasque et un habillement qui l'est encore plus. 11 est enveloppé d'une robe de chambre noire, qui est simple et avec tant de gros plis qu'on croit le voir suer sous tant d'étoffe.
Il y a une Assomption de la Vierge de Van Dyck, qui ne sert qu'à montrer qu'il n'auroit jamais dû travailler qu'en portraits.
On voit deux tableaux faits avec émulation pour feu M. le Prince : l'un est Andromède, par Mignard ; l'autre est de M. Le Brun et représente Vénus avec Vulcain, qui lui donne des armes pour Achille. Le premier me parolt foible; l'autre est plus fort, et il a même un plus beau coloris que la plupart des ouvrages de M. Le Brun. Mais ce tableau me parolt peu touchant; la Vénus même n'est point assez Vénus.
Il y a une Andromède de Jacomo Palme, qui efface bien celle d«
M. Mignard. Elle est effrayée, et son visage montre tout ce qu'elle «luit sentir à la vue du monstre.
Il \ ;i une Vénus de Van Dyck . bien meilleure que celle de M. Le Brun. Mars lui dit adieu, elle s'attendrit. Mars est trop grossier, et elle est trop maniérée.
VI. — ÉLOGE DE FABRICIUS, PAR PYRRHUS SON ENNEMI
Un an après que les Romains eurent vaincu et repoussé Pyrrhus jusqu'à Tarente. on envoya Fabricius pour continuer cette guerre. Celui-ci, ayant été auparavant chez Pyrrhus avec d'autres ambassadeurs, avoit rejeté l'offre que ce prince lui fit de la quatrième partie de son royaume pour le corrompre Pendant que les deux armées campoient on présence l'une de l'autre, le médecin de Pyrrhus vint la nuit trouver Fabricius , lui promettant d'empoisonner son maître, pourvu qu'on lui donnât une récompense. Fabricius le renvoya enchaîné à son maître et fit dire à Pyrrhus ce que son médecin avoit offert contre sa vie. On dit que le roi répondit avec admiration : « C'est ce Fabricius qui est plus difficile à détourner de la vertu que le soleil de sa course. *
VII. — Expédition de Flaminius contre Philippe, roi de Macédoine.
Titus Quintius Flaminius fut envoyé par le peuple romain contre Philippe, roi de Macédoine, qui, dans la chute de la ligue dos Achéens, étoit devenu le tyran de toute la Grèce; Flaminius, qui vouloit rendre Philippe odieux et faire aimer le nom romain, passa par la Thessalie avec toute sorte de précaution pour empêcher ses troupes de faire aucune violence ni aucun dégât. Cette modération toucha tellement toutes les villes de Thessalie, qu'elles lui ouvrirent leurs portes comme à leur allié, qui venoit pour les secourir. Plusieurs villes grecques, voyant avec quelle humanité et quelle douceur il avoit traité les Thessaliens, imitèrent leur exemple et se mirent entre ses mains. Ils le louoient déjà comme le libéraieur de toute la Grèce. Mais sa réputation et l'amour des peuples augmentèrent beaucoup quand on le vit offrir la paix à Philippe, à condition que ce roi demeureroit borné à ses États et qu'il rendroit la liberté à toutes les villes grecques. Philippe refusa ces offres; il fallwt décider par les armes. Flaminius donna une bataille, où Philippe fut contraint de s'enfuir. Huit mille Macédoniens furent tués, et les Romains eu prirent cinq mille. Après celte victoire, Flaminius ne fut pas moins modéré qu'auparavant. Il accorda la paix à Philippe, à condition que le roi abandonneroit toute la Grèce : qu'il payeroit la somme de.... talents pour les frais de la guerre; qu'il n'auroit plus désormais en mer que dix vaisseaux, et qu'il donneroit aux Romains en otage, pour assurance du traité de paix, le jeune Démétrius son fils aîné, quon auroit soin d'élever à Home selon sa naissance. Les Grecs, si heureusement délivrés de la guerre par le secours de Flaminius, ne songèrent plus qu'à goûter les doux fruits de la paix.
Ils s'assemblèrent de toutes les extrémités de la Grèce pour célébrer les jeux isthmiques. Flaminius y envoya un héraut pour publier, au milieu de cetie grande assemblée, que le sénat et le consul Flaminius affranchissaient la Grèce de toute sorte de tribut. Le héraut ne put être entendu la première fois, à cause de la grande multitude, qui faisoit un bruit confus.
Le héraut éleva davantage sa voix et recommença la nroclamation. Aussitôt le peuple jeta de grands cris de joie. Les jeux fu-ent abandonnés; tous accoururent en foule pour embrasser Flaminins. Ils l'appeloient le bienfaiteur, le protecteur et le libérateur de la Grèce. Il partit ensuite pour aller de ville en ville réformer les abus, rétablir la justice et les bonnes lois, rappeler les bannis et les fugitifs, terminer tous les différends, réunir les concitoyens et réconcilier les villes entre elles ; enfin, travailler en père commun à leur faire goûter les fruits de la liberté et de la paix. Une conduite si douce gagna tous les cœurs; ils reçurent avec joie les gouverneurs envoyés par Flaminius; ils allèrent au-devant d'eux pour se soumettre. Les rois et les princes opprimés par les Macédoniens ou par quelque autre puissance voisine eurent recours à eux avec confiance.
Flaminius, suivant son dessein de protéger les foibles accablés, déclara la guerre à Nabis, tyran des Lacédémoniens; c'étoit faire plaisir à toute la Grèce. Mais, dans une occasion où il pouvoit prendre le tyran, il le laissa échapper, apparemment pour être plus longtemps nécessaire aux Grecs et pour mieux affermir par la durée des troubles l'autorité romaine. Il fit même peu de temps après la paix avec Nabis, et lui abandonna la ville de Sparte; ce qui surprit étrangement les Grecs.
VIII. — Histoire d''un petit accident arrivé au duc de Bourgogne dans une promenade à Trianon.
Pendant qu'un jeune prince, d'une course rapide et d'un pied léger, parcourt les sentiers hérissés de buissons, une épine aiguë se fiche dans son pied. Aussitôt le soulier mince est percé, la peau tendre est déchirée, le sang coule; mais à peine le prince sentit la blessure; il vouloit continuer sa course et ses jeux. Mais le sage modérateur a soin de le ramener; il est porté en carrosse; les chirurgiens accourent en foule; ils délibèrent, ils examinent la plaie, ils ne trouvent en aucun endroit la pointe de l'épine fatale; nulle douleur ne retarde la démarche du blessé; il rit, il est gai. Le lendemain il se promène, il cour çà et là; il saute comme un faon. Tout à l'heure il part; il verra les bords de la Seine; puis il entrera dans la vaste forêt où Diane sans cesse perce les daims de ses traits.
IX. — In Fontani mortemK
Heu! fuit vir ille facetus, /Esopus aller, nugarum laude Phaedro stlperior, per quem brutae animantes, vocales farta;, humanum genus edocuere sapientiam. Heu! Fontanus interiit. Proh! dolor! interiere simul Joci di'-.aces, lascivi Risus, Gratiae décentes, docta) Camenae. Lugete, o qu;bus cordi est ingenuus lepos, natura nuda et simplei , incompta et sine fuco elegantia! Illi, illi uni peroinnes doctos licuitesse negligentem. Politiori stylo quantum pracstitit aurea negligentia! Ta m caro capiti quantum debetur desiderium ! Lugete, Musarum alumni. Vivunt tamen, aeternumque virent carmini jocoso commissae vénères, dulces nugae, sales attici, suadela blanda atque parabilis; nequeFontanum recentioribus juxta temporum seriem, sed antiquis, obamœnitates ingenii adscribimus. Tu vero, lector, si fidem deneges, codicem aperi. Quid sentis? Ludit Anacreon. Sive vacuus, sive quid uriturFlaccus, hic fidibus canit. Mores hominnm atque ingénia fabulis Terentiusad vivum depingit; Maronis molle et facetum spirat hoc in opuscule Heu! quandonam mercuriales viri quadrupedum facundiam asquiparabunt!
t, Nous ne donnons qu'un seul exemple des sujets de version latine composes par Fénelon pour le duc de Bourgogne. Ce très-court morceau suffira pour prouver que Fénelon écrivait le latin avec infiniment de correction et de grâce.
chapitre premier. — De l'importance de l'éducation des filles
Rien n'est plus négligé que l'éducation des filles. La coutume et le
price des mères y décident souvent de tout : on suppose qu'on doit donner à ce sexe peu d'instruction. L'éducation des garçons passe pour une des principales affaires par rapport au bien public; et quoiqu'on n'y fasse guère moins de fautes que dans celle des filles, du moins on est persuadé qu'il faut beaucoup de lumières pour y réussir. Les plus habiles gens se sont appliqués à donner des règles dans cette matière. Combien voit-on de maîtres et de collèges! Combien de dépenses pour des impressions de livres, pour des recherches de sciences, pour des méthodes d'apprendre les langues, pour le choix des professeurs ! Tous ces grands préparatifs ont souvent plus d'apparence que de solidité; mais enfin, ils marquent la haute idée qu'on a de l'éducation des garçons. Pour les filles, dit-on, il ne faut pas qu'elles soient savantes, la curiosité les rend vaines et précieuses; il suffit qu'elles sachent gouverner un jour leurs ménages, et obéir à leurs maris sans raisonner. On ne manque pas de se servir de l'expérience qu'on a de beaucoup de femmes que la science a rendues ridicules : après quoi on se croit en droit d'abandonner aveuglément les filles à la conduite des mères ignorantes et indiscrètes.
Il est vrai qu'il faut craindre de faire des savantes ridicules. Les femmes ont d'ordinaire l'esprit encore plus foible et plus curieux que les hommes ; aussi n'est-il point à propos de les engager dans des études dont elles pourroient s'entêter. Elles ne doivent ni gouverner l'État, ni faire la guerre, ni entrer dans le ministère des choses sacrées; ainsi, elles peuvent se passer de certaines connoissances étendues qui appartiennent à la politique, à l'art militaire, à la jurisprudence, à la philosophie et à la théologie. La plupart même des arts mécaniques ne leur conviennent pas : elles sont faites pour des exercices modérés. Leur corps, aussi bien que leur esprit, est moins fort et moins robuste que celui des hommes; en revanche, la nature leur a donné en partage l'industrie, la propreté et l'économie, pour les occuper dans leurs maisons.
Mais que s'ensuit-il de la foiblesse naturelle des femmes? Plus elles sont foibles, plus il est important de les fortifier. N'ont-elles pas des devoirs à remplir, mais des devoirs qui sont les fondements de toute la vie humaine? Ne sont-ce pas les femmes qui ruinent et qui soutiennent les maisons, qui règlent tout le détail des choses domestiques, et qui, par conséquent, décident de ce qui touche de plus près à tout le genre humain? Par là, elles ont la principale part aux bonnes et aux mauvaises mœurs de presque tout le monde. Une femme judicieuse, appliquée, et pleine de religion, est l'âme de toute une grande maison; elle y met l'ordre pour les biens temporels et pour le salut. Les hommes
mêmes, qui ont toute l'autorité en public, ne peuvent par leurs délibérations établir aucun bien effectif, s; les femmes ne leur aident à l'exécuter.
Le monde n'est point un fantôme: c'est l'assemblage de toutes les familles; el qui est ce qui peut les policer avec un soin plus e\act que les femmes, qui, outre leur autorité naturelle et leur assiduité d ms leur maison, ont encore l'avantage d'être nées soigneuses, attentives au détail, industrieuses, insinuantes et persuasives? Mais les hommes peuvent-ils espérer pour eux-mêmes quelque douceur dans cette vie, si leur plus étroite société, qui est celle du mariage, se tourne en amertume? Mais ks enfants, qui feront dans la suite tout le genre humain, que de» iendi ont-ils, si les mères les gâtent dès leurs premières années?
Voilà donc les occupations des femmes, qui ne sont guère moins importantes au public que celles des hommes, puisqu'elles ont une mai-on à régler, un mari à rendre heureux, des enfants à bien élever. Ajoutez que la vertu n'est pas moins pour les femmes que pour les hommes : sans parler du bien ou du mal qu'elles peuvent faire au public, elles sont la moitié du genre humain, racheté du sang de Jésus- Christ, et destiné à la vie éternelle.
Enfin, il faut considérer, outre le bien que font les femmes quand elles sont bien élevées, le mal qu'elles causent dans le monde quand elles manquent d'une éducation qui leur inspire la vertu. 1! est constant que la mauvaise éducation des femmes fait plus de mal que celle des hommes, puisque les désordres des hommes viennent souvent et de la mauvaise éducation qu'ils ont reçue de leurs mères, et des passions que d'autres femmes leur ont inspirées dans un âge plus avancé.
Quelles intrigues se présentent à nous dans les histoires, quel renversement >!es lois et des mœurs, quelles guerres sanglantes, quelles nouveautés contre la religion, quelles révolutions d'État, cau-és par le di' règlement des femmes! Voilà ce qui prouve l'importance de bien élever les filles; cherchons-en les moyens.
Chap. II. — Inconvénients des éducations ordinaires.
L'ignorance d'ure fille est cause qu'elle s'ennuie et qu'elle ne saii à quoi s'occuper innocemment. Quand elle est venue jusqu'à un certain âge sans s'appliquer aux choses solides, elle n'en peut avoir ni le goût ni l'estime; tout ce qui est sérieux lui parolt triste, tout ce qui demande une attention suivie la fatigue; la pente aux plaisirs, qui est forte pendant la jeunesse, l'exemple de personnes du même âge qui sont plongées dan^ l'amusement, tout sert à lui faire craindre une vie réglée et laborieuse. Dans ce premier âge. elle manque d'expérience et d'autorité pour gouverner quelque chose dans la maison de ses parents; elle ne connott pas même l'importance de s'y appliquer, à moins que sa mèie n'ait pris soin de la lui faire remarquer en détail. Si elle est de condition, elle est exempte du travail des mains: elle ne travaillera donc que quelques heures du jour, parce qu'on dit. sans savoir pourquoi,
qu'il est honnête aux femmes de travailler; mais souvent ce ne sera qu'une contenance, et elle ne s'accoutumera point à un travail suivi. En cet état que fera-t-elle? La compagnie d'une mère qui l'observe, qui la gronde, qui croit la bien élever en ne lui pardonnant rien, qui se compose avec elle, qui lui fait essuyer ses humeurs, qui lui paroît toujours chargée de tous les soucis domestiques, la gêne et la rebute: elle a autour d'elle des femmes flatteuses, qui, cherchant à s'insinuer par des complaisances basses et dangereuses, suivent toutes ses fantaisies et l'entretiennent de tout ce qui peut la dégoûter du bien : la piété lui paroît une occupation languissante et une règle ennemie de tous les plaisirs. A quoi donc s'occupera-t-elle? A rien d'utile. Cette inapplication se tourne même en habitude incurable.
Cependant voilà un grand vide, qu'on ne peut espérer de remplir de choses solides; il faut donc que les frivoles prennent la place. Dans cette oisiveté, une fille s'abandonne à la paresse; et la paresse, qui est une langueur de l'âme, est une source inépuisable d'ennuis. Elle s'accoutume à dormir d'un tiers plus qu'il ne faudroitpour conserver une santé parfaite; ce long sommeil ne sert qu'à l'amollir, qu'à la rendre plus délicate, plus exposée aux révoltes du corps : au lieu qu'un sommeil médiocre, accompagné d'un exercice réglé, rend une personne gaie, vigoureuse et robuste; ce qui fait, sans doute, la véritable perfection du corps, sans parler des avantages que l'esprit en tire. Cette mollesse et celte oisiveté étant jointes à l'ignorance, il en naît une sensibilité pernicieuse pour les divertissements et pour les spectacles ; c'est même ce qui excite une curiosité indiscrète et insatiable.
Les personnes instruites et occupées à des choses sérieuses n'ont d'ordinaire qu'une curiosité médiocre; ce qu'elles savent leur donne du mépris pour beaucoup de choses qu'elles ignorent; elles voient l'inutilité et le ridicule de la plupart des choses que les petits esprits, qui ne savent rien et qui n'ont rien à faire, sont empressés d'apprendre.
Au contraire , les filles mal instruites et inappliquées ont une imagination toujours errante. Faute d'aliment solide, leur curiosité se tourne en ardeur vers les objets vains et dangereux. Celles qui ont de l'esprit s'érigent souvent en précieuses, et lisent tous les livres qui peuvent nourrir leur vanité; elles se passionnent pour des romans, pour des comédies, pour des récits d'aventures chimériques, où l'amour profane est mêlé. Elles se rendent l'esprit visionnaire, en s'accoutumant au langage magnifique des héros de roman ; elles se gâtent même par là pour le monde : car tous ces beaux sentiments en l'air, toutes ces passions généreuses, toutes ces aventures que l'auteur du roman a inventées pour le plaisir, n'ont aucun rapport avec les vrais motifs qui font agir dans le monde, et qui décident des affaires, ni avec le mécompte qu'on trouve dans tout ce qu'on entreprend.
Une pauvre fille, pleine du tendre et du merveilleux qui l'ont charmée dans ses lectures, est étonnée de ne trouver point dans le monde de vrais personnages qui ressemblent à ces héros : elle voudrait vivre comme ces princesses imaginairec, qui sont, dars les romans, toujours
charmantes, toujours adorées, toujours au-dessus de tous les besoins. Quel dégoût pour elle de descendre de l'héroïsme jusqu'au plus bas détail du ménage !
Quelques-unes poussent leur curiosité encore plus loin, et se mêlent de décider sur la religion, quoiqu'elles n'en soient point capables. Mais celles qui n'ont pas assez d'ouverture d'esprit pour ces curiosités en ont d'autres qui leur sont proportionnées : elles veulent ardemment savoir ce qui se dit, ce qui se fait, une chanson, une nouvelle, une intrigue; recevoir des lettres, lire celles que les autres reçoivent; elles veulent qu'on leur dise tout, et elles veulent aussi tout dire; elles sont vaines, et la vanité fait parler beaucoup : elles sont légères, et la légèreté empêche les réflexions qui feraient souvent garder le silence.
Chap. III. — Quels sont les premiers fondements de l'éducation.
Pour remédier à tous ces maux, c'est un grand avantage que de pouvoir commencer l'éducation des filles dès leur plus tendre enfance. Ce premier âge, qu'on abandonne à des femmes indiscrètes et quelquefois déréglées, est pourtant celui où se font les impressions les plus profondes, et qui par conséquent a un grand rapport à tout le reste de la vie.
Avant que les enfants sachent entièrement parler, on peut les préparer à l'instruction. On trouvera peut-être que j'en dis trop; mais on n'a qu'à considérer ce que fait l'enfant qui ne parle pas encore : il apprend une langue qu'il parlera bientôt plus exactement que les savants ne sauraient parler les langues mortes qu'ils ont étudiées avec tant de travail dans l'âge le plus mûr. Mais qu'est-ce qu'apprendre une langue? Ce n'est pas seulement mettre dans sa mémoire un grand nombre de mots ; c'est encore, dit saint Augustin ■ , observer le sens de chacun de ces mots en particulier. L'enfant, dit-il, parmi ses cris et ses jeux, remarque de quel objet chaque parole est le signe : il le fait, tantôt en considérant les mouvements naturels des corps qui touchent ou qui montrent les objets dont on parle, tantôt étant frappé par la fréquente répétition du même mot pour signifier le même objet. Il est vrai que le tempérament du cerveau des enfants leur donne une admirable facilité pour l'impression de toutes ces images; mais quelle attention d'esprit ne faut-il pas pour les discerner, et pour les attacher chacune à son objet!
Considérez encore combien, dès cet âge, les enfants cherchent ceux qui les flattent, et fuient ceux qui les contraignent; combien ils savent crier ou se taire pour avoir ce qu'ils souhaitent; combien ils ont déjà d'artifice et de jalousie. « J'ai vu, dit saint Augustin*, un enfant jaloux : il ne savoit pas encore parler; et déjà, avec un visage pâle et des yeux irrités . il regardoit l'enfant qui tetoit avec lui. »
On peut donc compter que les enfants connoissent dès lors p;us
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qu'on ne s'imagine d'ordinaire : ainsi vous pouvez leur donner, par des paroles qui seront aidées par des tons et des gestes, l'inclination d'être avec les personnes honnêtes et vertueuses qu'ils voient, plutôt qu'avec d'autres personnes déraisonnables qu'ils seroient en danger d'aimer: ainsi vous pouvez encore, par les différents airs de votre visage et par le ton de votre voix, leur représenter avec horreur les gens qu'ils ont vus en colère ou dans quelque autre dérèglement, et prendre le ton le plus doux avec le visage le plus serein, pour leur représenter avec admiration ce qu'ils ont vu faire de sage et de modeste.
Je ne donne pas ces petites choses pour grandes; mais enfin ces dispositions éloignées sont des commencements qu'il ne faut pas négliger, et cette manière de prévenir de loin les enfants a des suites insensibles qui facilitent l'éducation.
Si on doute encore du pouvoir que ces premiers préjugés de l'enfance ont sur les hommes, on n'a qu'à voir combien le souvenir des choses qu'on a aimées dans l'enfance est encore vif et touchant dans un âge avancé. Si , au lieu de donner aux enfants de vaines craintes des fantômes et des esprits, qui ne font qu'affoiblir, par de trop grands ébranlements, leur cerveau encore tendre; si, au lieu de les laisser suivre toutes les imaginations de leurs nourrices pour les choses qu'ils doivent aimer ou fuir, on s'attachoit à leur donner toujours une idée agréable du bien, et une idée affreuse du mal; cette prévention leur faciliteroit beaucoup dans la suite la pratique de toutes les vertus. Au contraire, on leur fait craindre un prêtre vêtu de noir, et on ne leur parle de la mort que pour les effrayer , on leur raconte que les morts reviennent la nuit sous des figures hideuses : tout cela n'aboutit qu'à rendre une âme foible et timide, et qu'à la préoccuper contre les meilleures choses.
Ce qui est le plus utile dans les premières années de l'enfance, c'est de ménager la santé de l'enfant, de tâcher de lui faire un sang doux par le choix des aliments et par un régime de vie simple; c'est de régler ses repas, en sorte qu'il mange toujours à peu près aux mêmes heures; qu'il mange assez souvent à proportion de son besoin; qu'il ne mange point hors de son repas, parce que c'est surcharger l'estomac pendant que la digestion n'est pas finie; qu'il ne mange rien de haut goût qui l'excite à manger au delà de son besoin, et qui le dégoûte des aliments plus convenables à sa santé; qu'enfin on ne lui serve pas trop de choses différentes, car la variété des viandes qui viennent l'une après l'autre soutient l'appétit après que le vrai besoin de manger est fini.
Ce qu'il y a encore de très-important, c'est de laisser affermir les organes en ne pressant point l'instruction, d'éviter tout ce qui peut allumer les passions, d'accoutumer doucement l'enfant à être privé des choses pour lesquelles il a témoigné trop d'ardeur, afin qu'il n'espère jamais d'obtenir les choses qu'il désire.
Si peu que le naturel des enfants soit bon, on peut les rendre ainsi dociles, patients, fermes, gais et tranquilles: au lieu que, si on néglige ce premier âge, ils y deviennent ardents et inquiets pour toute
leur vie; leur sang se brûle; les habitudes se forment; le corps, encore tendre, et lame, qui n'a encore aucune pente vers aucun objet, se plient vers le mal; il se fait en eux une espèce de second péclié originel, qui est la source de mille désordres quand ils sont plus grands.
Dès qu'ils sont dans un âge plus avancé, où leur raison est toute développée, il faut que toutes les paroles qu'on leur dit BerveiU à leur fain- aimer 'a vérité, et à leur inspirer le mépris de toute dissimulation. Ainsi on ne doit jamais se servir d'aucune feinte pour les apaiser ou pour leur persuader ce qu'on veut : par là on leur enseigne la finesse, qu'ils n'oublient jamais ; il faut les mener par la raison autantqu'on peut.
Mais examinons de plus près l'état des enfants, pour voir plus en détail ce qui leur convient. La substance de leur cerveau est molle, et elle se durcit tous les jours; pour leur esprit, il ne sait rien, tout lui est nouveau. Cette mollesse du cerveau fait que tout s'y imprime facilement, et la surprise de la nouveauté fait qu'ils admirent aisément et qu'ils sont fort curieux. Il est vrai aussi que cette humidité et cette mollesse du cerveau, jointe à une grande chaleur, lui donne un mou vement facile et continuel. De là vient cette agitation des enfants, qui ne peuvent arrêter leur esprit à aucun objet, non plus que leur corps en aucun lieu.
D'un autre côté, les enfants ne sachant encore rien penser ni faire d'eux-mêmes, ils remarquent tout et ils parlent peu, si on ne les accoutume à parler beaucoup, et c'est de quoi il faut bien se garder. Souvent le plaisir qu'on veut tirer des jolis enfants les gâte; on les accoutume à hasarder tout ce qui leur vient dans l'espri t et à parler des choses dont ils n'ont pas encore de connoissances distinctes: il leur en reste toute leur vie l'habitude de juger avec précipitation, et de dire des choses dont ils n'ont point d'idées claires; ce qui fait un trèsmauvais caractère d'esprit.
Ce plaisir qu'on veut tirer des enfants produit encore un effet pernicieux : ils aperçoivent qu'on les regarde avec complaisance, qu'on observe tout ce qu'ils font, qu'on les écoute avec plaisir; par là ils s'accoutument à croire que le monde sera toujours occupé d'eux.
Pendant cet âge où l'on est applaudi et où l'on n'a point encore éprouvé la contradiction, on conçoit des espérances chimériques qui préparent des mécomptes infinis pour toute la vie. J'ai vu des enfants qui croyoient qu'on parloit d'eux touieoles fois qu'uu farloit en secret, parce qu'ils avoient remarqué qu'on l'avoit fait souvent; ils s'imaginoient n'avoir rien en eux que d'extraordinaire et d'admirable. Il faut donc prendre soin des enfants sans leur laisser voir qu'on pense beaucoup à eux. Montrez-leur que c'est par amitié et par le besoin où ils sont d être redressés que vous êtes attentifs à leur conduite, et non par l'admiration de leur esprit. Contentez-vous de les former peu à peu selon les occasions qui viennent naturellement : quand même vous pourriez avancer beaucoup l'esprit d'un enjant sans le presser, vous devriez craindre de le faire; car le danger de la vanité et de la présomption est toujours plus grand que le fruit de ces éducations prématurées qui font tant de bruit.
Il faut se contenter de suivre et d'aider la nature. Les enfants savent peu, il ne faut pas les excitera parler : mais comme ils ignorent beaucoup de choses, ils ont beaucoup de questions à faire, aussi en fontils beaucoup. Il suffit de leur répondre précisément et d'ajouter quelquefois certaines petites comparaisons pour rendre plus sensibles les éclaircissements qu'on doit leuF donner. S'ils jugent de quelque chose sans le bien savoir, il faut les embarrasser par quelque question nouvelle pour leur faire sentir leur faute sans les confondre rudement. En même temps il faut leur faire apercevoir, non par des louanges vagues , mais par quelque marque effective d'estime, qu'on les approuve bien plus quand ils doutent et qu'ils demandent ce qu'ils ne savent pas que quand ils décident le mieux. C'est le vrai moyen de mettre dans leur esprit, avec beaucoup de politesse, une modestie véritable et un grand mépris pour les contestations qui sont si ordinaires aux jeunes personnes peu éclairées.
Dès qu'il paroît que leur raison a fait quelques progrès, il faut se servir de cette expérience pour les prémunir contre la présomption. a Vous voyez, direz-vous, que vous êtes plus raisonnable maintenant que vous ne l'étiez l'année passée; dans un an vous verrez encore des choses que vous n'êtes pas capable de voir aujourd'hui. Si, l'année passée, vous aviez voulu juger des choses que vous savez maintenant et que vous ignoriez alors, vous en auriez mal jugé. Vous auriez eu grand tort de prétendre savoir ce qui étoit au delà de votre portée. Il en est de même aujourd'hui des choses qui vous restent à connoître : vous venez un jour combien vos jugements présents sont imparfaits. Cependant fiez-vous aux conseils des personnes qui jugent comme vous jugerez vous-même quand vous aurez leur âge et leur expérience. »
La curiosité des enfants est un penchant de la nature qui va comme au-devant de l'instruction; ne manquez pas d'en profiter. Par exemple, à la campagne ils voient un moulin et ils veulent savoir ce que c'est; il faut leur montrer comment se prépare l'aliment qui nourrit l'homme. Ils aperçoivent des moissonneurs et il faut leur expliquer ce qu'ils font, comment est-ce qu'on sème le blé et comment il se multiplie dans la terre. A la ville, ils voient des boutiques où s'exercent plusieurs arts et où l'on vend diverses marchandises. Il ne faut jamais être importuné de leurs demandes ; ce sont des ouvertures que la nature vous offre pour faciliter l'instruction : témoignez y prendre plaisir; par là vous leur enseignerez insensiblement comment se font toutes les choses qui servent à l'homme et sur lesquelles roulent le commerce. Peu à peu, sans étude particulière , ils connoltront la bonne manière de faire toutes ces choses qui sont de leur usage, et le juste prix de chacune , ce qui est le vrai fond de l'économie. Ces connaissances, qui ne doivent être méprisées de personne, puisque tout le monde a besoin de ne se pas laisser tromper dans sa dépense, sont principalement nécessaires aux filles.
J'ÉXII.O.N.
Chap. IV.— Imitation à craindre
L'ignorance des enfants, dans le cerveau desquels rien n'est encore imprimé, et qui n'ont aucune habitude, les rend souples et enclins * imiter tout ce qu'ils voient. C'est pourquoi il est capital de ne leur offrir que de bons modèles. Il ne faut laisser approcher d'eux que dos gons dont les exemples soient utiles à suivre : mais comme il n'est pas possible qu'ils ne voient, malgré les précautions qu'on prend, beaucoup de choses irrégulières, il faut leur faire remarquer Je bonne heure l'impertinence de certaines personnes vicieuseset déraisonnables, sur l;> réputation desquelles il n'y a rien à ménager; il faut leur montrer combien on est méprisé et digne de l'être . combien on est misérable quand on s'abandonne à ses passions et qu'on ne cultive point sa raison. On peut ainsi, sans les accoutumer à la moquerie, leur former le goût et les rendre sensibles aux vraies bienséances. Il ne faut pas même s'abstenir de les prévenir en général sur certains défauts, quoiqu'on puisse craindre de leur ouvrir par là les yeux sur les foi blesses îles gens qu'ils doivent respecter : car, outre qu'on ne doit pas espérer et qu'il n'est point juste de les entretenir dans l'ignorance des véritables règles là-dessus, d'ailleurs le plus sur moyen de les tenir dans leurs devoirs est de leur persuader qu'il faut supporter les défauts d'autrui, qu'on ne doit pas même en juger légèrement, qu'ils paraissent souvent plus grands qu'ils ne sont, qu ils sont réparés par des qualités avantageuses, et que, rien n'étant parfait sur la terre, on doit admirer ce qui ;. le moins d'imperfection; enfin, quoiqu'il faille réserver de telles instructions pour l'extrémité, il faut pourtant leur donner les vrais principes et les préserver d'imiter tout le mal qu'ils ont devant les yeux.
Il faut aussi les empêcher de contrefaire les gens ridicules; car ces manières moqueuses et comédiennes ont quelque chose de bas et de contraire aux sentiments honnêtes; il est à craindre que les enfants ne les prennent, parce que la chaleur de leur imagination et la souplesse de leur corps, jointes à leur enjouement, leur font aisément prendre toutes sortes de formes pour représenter ce qu'ils voient de i idicule.
Cette pente à imiter qui est dans les enfants, produit des maux infinis quand on les livre à des gens sans vertu qui ne se contraignent guère devant eux. Mai£ Dieu a mis, par cette pente, dans les enfants de quoi se plier facilement à tout ce qu'on leur montre pour le bien. Souvent, sans leur parler, on n'aurait qu'à leur faire voir en autrui ce qu'on voudrait qu'ils fissent.
Chap. V. — Instructions indirectes : il ne faut pas presser les enfants.
Je crois même qu'il faudrait souvent se servir de ces instructions indirectes qui ne sont point ennuyeuses comme les leçons et les remontrances, seulement pour éveiller leur attention sur les exemples qu'on leur donnerait.
Une personne pourroit demander quelquefois (levant eux à une autre : «Pourquoi faites-vous cela? » et l'autre répondrait : « Je le fais par telle raison. » Par exemple : m Pourquoi avez- vous avoué votre faute? — C'est quej'en aurois fait encore une plus grande de la désavouer lâchement par un mensonge, et qu'il n'y a rien déplus beau que de dire franchement : J'ai tort. j> Après cela, la piemière personne peut louer celle qui s'est ainsi accusée elle-même; mais il faut que tout cela se fasse sans affectation, car les enfants sont, bien plus pénétrants qu'on ne croit, et dès qu'ils ont aperçu quelque finesse dans ceux qui les gouvernent, ils perdent la simplicité et la confiance qui leur sont naturelles.
Nous avons remarqué que le cerveau des enfants est tout ensemble chaud et humide, ce qui leur cause un mouvement continuel. Cette mollesse du cerveau fait que toutes choses s'y impriment facilement et que les images de tous les objets sensibles y sont très-vives : ainsi, il faut se hâter d'écrire dans leur tête pendant que les caractères s'y forment aisément. Mais il faut bien choisir les images qu'on doit y graver; car on ne doit verser dans un réservoir si petit et si précieux que des choses exquises : il faut se souvenir qu'on ne doit à cet âge verser dans les esprits que ce qu'on souhaite qui y demeure toute la vie. Les premières images gravées pendant que le cerveau est encore mou et que rien n'y est écrit, sont les plus profondes. D'ailleurs elles se durcissent à mesure que l'âge dessèche le cerveau; ainsi, elles deviennent ineffaçables : de là vient que, quand on est vieux, on se souvient distinctement des choses de la jeunesse, quoique éloignées; au lieu qu'on se souvient moins de celles qu'on a vues dans un â_'e plus avancé, parce que les traces ont été faites dans le cerveau lorsqu'il étoit desséché et plein d'autres images.
Quand on entend faire ces raisonnements, on a peine à les croire Il est pourtant vrai qu'on raisonne de même sans s'en apercevoir. Ne dit-on pas tous les jours : « J'ai pris mon pli; je suis trop vieux pour changer; j'ai été nourri de cette façon? » D'ailleurs ne sent-on pas un plaisir singulier à rappeler les images de la jeunesse? Les plus fortes inclinations ne sont-elles pas celles qu'on a prises à cet âge? Tout cela ne prouve-t-il pas que les premières impressions et les premières habitudes sont les plus fortes? Si l'enfance est propre à graver des images dans le cerveau, il faut avouer qu'elle l'est moins au raisonnement. Cette humidité du cerveau, qui rend les impressions faciles, éiant jointe à une grande chaleur, fait une agitation qui empêche toute application suivie.
Le cerveau des enfants est comme une bougie allumée dans un lieu exposé au vent : sa lumière vacille toujours. L'enfant voir Lut une question; et, avant que vous répondiez, ses yeux s'enlèvent vers le plancher , il compte toutes les figures qui y sont peintes, ou tous les morceaux de vitres qui sont aux fenêtres ; si vous voulez le ramener à son premier objet, vous le gênez comme si vous le teniez en prison. Ainsi, il faut ménager avec grand soin les organes, en attendant qu'ils s'affermissent : répondez-lui promptement à sa question, et laissez-lui en faire d'autres à son gré. Entretenez seulement sa curiosité, et faite»
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dans sa mémoire un amas do bons matériaux; viendra le temps qu'ils s'assembleront d'eux-mêmes, et que, le cerveau ayant plus de consistance, l'enfant raisonnera de suite. Cependant bornez-vous à le re- : quand il ne raisonnera pas juste, et à lui faire sentir sans empressement, selon les ouvertures qu'il vous donnera, ce que c'est que tirer une conséquence.
Laissez donc jouer un enfant, et mêlez l'instruction avec le jeu : que sse ne se montre à lui que par intervalle, et avec un visage riant : gardez-vous de le fatiguer par une exactitude indiscrète.
Si l'enfant se fait une idée triste et sombre de la vertu, si la liberté et le dérèglement se présentent à lui sous une ligure agréable, tout est perdu, vous travaillez en vain. Ne le laissez jamais flatter par de petits esprits ou par des gens sans règle : on s'accoutume à aimer les moeurs et les sentiments des gens qu'on aime; le plaisir qu'on trouve d'abonl avec les malhonnêtes gens fait peu à peu estimer ce qu'ils ont môme de méprisable.
Pour rendre les gens de bien agréables aux enfants, faites-leur remarquer ce qu'ils ont d'aimable et de commode : leur sincérité, leur modestie, leur désintéressement, leur fidélité, leur discrétion, mais surtout leur piété, qui est la source de tout le reste.
Si quelqu'un d'entre eux a quelque chose de choquant, dites : « La piété ne donne point ces défauts-là; quand elle est parfaite, elle les ôte, ou du moins elle les adoucit. » Après tout, il ne faut point s'opiniâtrer à faire goûter aux enfants certaines personnes pieuses dont l'extérieur est dégoûtant.
Quoique vous veilliez sur vous-même pour n'y laisser rien voir que de bon , n'attendez pas que l'enfant ne trouve jamais un défaut en vous ; souvent il apercevra jusqu'à vos fautes les plus légères.
Saint Augustin nous apprend qu'il âïoit remarqué dès son enfance la vanité de ses maîtres sur les études. Ce que vous avez de meilleur et de plus pressé à faire, c'est de connoître vous-même vos défauts aussi bien que l'enfant les connoîtra, et de vous en faire avertir par des amis sincères. D'ordinaire ceux qui gouvernent les enfants ne leur pardonnent rien, et se pardonnent tout à eux-mêmes; cela excite dans les enfants un esprit de critique et de malignité; de façon que quand ils ont vu faire quelque faute à la personne qui les gouverne, ils en sont ravis, et ne cherchent qu'à la mépriser.
Évitez cet inconvénient : ne craignez point de parler des défauts qui sont visibles en vous, et des fautes qui vous auront échappé devant l'enfant. Si vous le voyez capable d'entendre raison là-dessus, dites-lui que vous voulez lui donner l'exemple de se corriger de ses défauts, en vous corrigeant des vôtres : par là vous tirerez de vos imperfections mêmes de quoi instruire et édifier l'enfant, de quoi l'encourager pou: 6a correction; vous éviterez même le mépris et le dégoût que vos défauts pourroient lui donner pour votre personne.
En même temps il faut chercher tous les moyens de rendre agréables à l'enfant les choses que vous exigez de lui. En avez-vous quelqu'une de fâcheuse à proposer, faites-lui entendre que la peine sera bientôt
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suivie du plaisir: montrez-lui toujours l'utilité des choses que vous lui enseignez; faites-lui en voir l'usage par rapport au commerce du monde et au devoir des conditions. Sans cela, l'étude lui paraît un travail abstrait, stérile et épineux. «A quoi sert, disent-ils eux-mêmes, d'apprendre toutes ces choses dont on ne parle point d^ns les conversations, et qui n'ont aucun rapport à toutce qu'on est obligé de faire?» Il fautdonc leur rendre raison de tout ce qu'on leur enseigne : « C'est, leur direzvous, pour vous mettre en état de bien faire ce que vous ferez un jour; c'est pour vous former le jugement; c'est pour vous accoutumer à bien raisonner sur toutes les affaires de la vie. » Il faut toujours leur montrer un but solide et agréable qui les soutienne dans le travail, et ne prétendre jamais les assujettir par une autorité sèche et absolue.
A mesure que leur raison augmente , il faut aussi de plus en plus raisonner avec eux sur les besoins de leur éducation, non pour suivre toutes leurs pensées, mais pour en profiter lorsqu'ils feront connoître leur état véritable, pour éprouver leur discernement, et pour leur faire goûter les choses qu'on veut qu'ils fassent.
Ne prenez jamais sans une extrême nécessité un air austère et impérieux qui fait trembler les enfants. Souvent c'est affectation et pédanterie dans ceux qui gouvernent; car, pour les enfants, ils ne sont d'ordinaire que trop timides et honteux. Vous leur fermeriez le cœur, et leur ôteriez la confiance, sans laquelle il n'y a nul fruit à espérer de l'éducation. Faites-vous aimer d'eux; qu'ils soient libres avec vous, et qu'ils ne craignent point de vous laisser voir leurs défauts. Four y réussir, soyez indulgent à ceux qui ne se déguisent point devant vous. Ne paraissez ni étonné ni irrité de leurs mauvaises inclinations; au contraire, compatissez à leur foiblesse. Quelquefois il en arrivera cet inconvénient, qu'ils seront moins retenus par la crainte; mais, à tout prendre, la confiance et la sincérité leur sont plus utiles que l'autorité rigoureuse.
D'ailleurs l'autorité ne laissera pas de trouver sa place, si la confiance et la persuasion ne sont pas assez fortes; mais il faut toujours commencer par une conduite ouverte, gaie, et familière sans bassesse, qui vous donne le moyen de voir agir les enfants dans leur état naturel, et de les connaître à fond. Enfin, quand même vous les réduiriez par l'autorité à observer toutes vos règles, vous n'iriez pas à votre but; tout se tournerait en formalités gênantes, et peut-être en hypocrisie; vous les dégoûteriez du bien, dont vous devez chercher uniquement ie leur inspirer l'amour.
Si le Sage a toujours recommandé aux parents de tenir la verge assidûment levée sur les enfants, s'il a dit qu'un père qui se joue avec son fils pleurera dans la suite, ce n'est pas qu'il aitblàmô une éducation douce et patiente; il condamne seulement ces parents foibles et inconsidérés qui flattent les passions de leurs enfants, et qui ne cherchent qu'à s'en divertir |pendant leur enfance, jusqu'à leur souffrir toutes sortes d'excès.
Ce qu'il en faut conclure est que les parents doivent toujours conserver de l'autorité pour la correction, car il y a des naturels qu'il faut
dompter par la crainte: mais, encore une fois, i! ne faut le faire que quainl ou ne saurait faire autrement.
Un enfant qui n'ajril encore que par Imagination, et qui confond dans sa tète les choses qui se présentent à lin lues ensemble, hait l'éttnle ei la vertu, parce qu'il est prévenu d'aversion pour la personne qui lin en parle.
Voilà d'nù vient cette idée si sombre et si affreuse de la piété, qu'il retient toute sa vie; c'est souvent tout ce qui lui reste d'une éducation sévère. Souvent il faut tolérer des choses qui auraient besoin d'êtrt corrigées, et attendre le moment où l'esprit de l'enfant --era disposé à profiter de la correction. Ne le reprenez jamais ni dans son premier mouvement ni dans le vôtre. Si vous le faites dans le vôtre, il s'aperçoit que vous agissez par humeur et par promptitude, et non par raison et par amitié; vous perdez sans ressource votre autorité. Si vous le reprenez dans son premier mouvement, il n'a pas l'esprit assez libre pour avouer sa faute, pour vaincre sa passion et pour sentir l'importance de vos avis; c'est même exposer l'enfant a perdre le respect qu'il vous doit. Montrez-lui toujoursque vous vous possédez, rien ne le lui fera mieux voir que votre patience. Observez tous les moments pendant plusieurs jours, s'il le faut, pour liien placer une correction. Ne dites point à l'enfant son défaut sans y ajouter quelque moyen de le surmonter, qui l'encourage à le faire; car il faut éviter le chagrin et le découragement que la correction inspire quand elle est sèche. Si on trouve un enfant un peu raisonnable, je crois qu'il faut l'engager insensiblement à demander qu'on lui dise ses défauts; c'est le moyen de les lui dire sans l'affliger : ne lui en dites même jamais plusieurs à la fois.
11 faut considérer que les enfants ont la tète foihle, que leur âge ne les rend encore sensibles qu'au plaisir, et qu'on leur demande souvent une exactitude et un s-érieux dont ceux qui l'exigent seroient incapables. On fait même une dangereuse impression d'ennui et de tristesse sur leur tempérament, en leur parlant toujours des mots et des choses qu'ils n'entendent point : nulle liberté, nul enjouement ; toujours leçons, silence, posture gênée, correction et menaces.
Les anciens l'entendoient bien mieux: c'est par le plaisir des vers et de la musique que les principales sciences, les maximes des vertus et la politesse des mœurs, s'introduisirent chez les Hébreux, chez les Égyptiens et chez les Grecs. Les gens sans lecture ont peine à le croire, tant cela est éloigné de nos coutumes. Cependant, si peu qu'on connoisse l'histoire, il n'y a pas moyen de douter que ce n'ait été la pratique vulgaire de plusieurs siècles. Du moins retranchons-nous, dans le nôtre, à joindre l'agréable à l'utile autant que nous le pouvons.
Mais, quoiqu'on ne puisse guère espérer de se passer toujours d'employer la crainte pour le commun des enfants, dont le naturel est dur et indocile, il ne faut pourtant y avoir recours qu'après avoir éprouvé patiemment tous les autres remèdes. Il faut même toujours faire entendre distinctement aux enfants à quoi se réduit tout ce qu'on leur demande, et moyennant quoi on sera content d'eux; car i! faut que la
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joie et la confiance soient leur disposition ordinaire : autrement on obscurcit leur esprit, on abat leur courage; s'ils sont vifs, on leo irrite; s'ils sont mous, on les rend stupides. La crainte est comme les remèdes violents qu'on emploie dans les maladies extrêmes; ils purgent, mais ils altèrent le tempérament, et usent les organes : une âme menée par la crainte en est toujours plus foible.
Au reste, quoiqu'il ne faille pas toujours menacer sans châtier, de peur de rendre les menaces méprisables, il faut pourtant châtier encore moins qu'on ne menace. Pour les châtiments, la peine doit être aussi légère qu'il est possible, mais accompagnée de toutes les circonstances qui peuvent piquer l'enfant de honte et de remords : par exemple, montrez-lui tout ce que vous avez fait pour éviter cette extrémité; paraissez-lui-en affligé: parlez devant lui avec d'autres personnes du malheur de ceux qui manquent de raison et d'honneur jusqu'à se faire châtier; retranchez les marques d'amitié ordinaires jusqu'à ce que vous voyiez qu'il ait besoin de consolation; rendez ce châtiment public ou secret, selon que vous jugerez qu'il sera plus utile à l'enfant, ou de lui causer une grande honte, ou de lui montrer qu'on la lui épargne; réservez cette honte publique pour servir de dernier remède; servez-vous quelquefois d'une personne raisonnable qui console l'enfant, qui lui dise ce que vous ne devez pas lui dire alors vous-même, qui le guérisse de la mauvaise honte, qui le dispose à revenir à vous, et auquel l'enfant, dans son émotion, puisse ouvrir son cœur plus librement qu'il n'oseroit le faire devant vous. Mais surtout qu'il ne paroisse jamais que vous demandiez de l'enfant que ies soumissions nécessaires; tâchez de faire en sorte qu'il s'y condamne lui-même, qu'il s'exécute de bonne grâce et qu'il ne vous reste qu'à adoucir la peine qu'il aura acceptée. Chacun doit employer les règles générales selon les besoins particuliers : les hommes, et surtout les enfants, ne se ressemblent pas toujours à eux-mêmes; ce qui est bon aujourd'hui est dangereux demain; une conduite toujours uniforme ne peut être utile.
Le moins qu'on peut faire de leçons en forme, c'est le meilleur. On peut insinuer une infinité d'instructions plus utiles que les leçons mêmes, que des conversations gaies. J'ai vu divers enfants qui ont appris à lire en se jouant : on n'a qu'à leur raconter des choses divertissantes qu'on tire d'un livre en leur présence, et leur faire connoître insensiblement les lettres; après cela ils souhaitent d'eux-mêmes de pouvoir aller à la source de ce qui leur a donné du plaisir.
Les deux choses qui gâtent tout, c'est qu'on leur fait apprendre à lire d'abord en latin, ce qui leur ôte tout le plaisir de la lecture, et qu'on veut les accoutumer à lire avec une emphase forcée et ridicule. Il faut leur donner un livre bien relié, doré même sur la tranche, avec de belles images et des caractères bien formés. Tout ce qui réjouit l'imagination facilite l'étude : il faut tâcher de choisir un livre plein d'histoires courtes et merveilleuses. Cela fait, ne soyez pas en peine que l'enfant n'apprenne à lire : ne le fatiguez pas même pour le faire lire exactement, laissez-le prononcer naturellement comme il parle; les
: ms sniit toujours mauvais et sentent la déclamation du collège : quand sa langue sera dénouée, sa poitrine plus forte et l'habitude de lire plus grande, il lira sans peine, avec plus de grâ.e et plus < I i s i ; i n -. tement.
La manière d'enseigner à écrire doit être à peu près de même. Quanc les enfants savent déjà un peu lire, on peut leur fa r un divertissement de former des lettres; et s'ils sont plusieurs ensemble il faul y mettre de l'émulation. Les enfants se portent d'eux-mimes à faire des figures sur le papier : si peu qu'on aide à cette inclination -ans la gêner trop, ils formeront des lettres en se jouant et s'accoutumeront peu à peu à écrire. On peut môme les y exerter en leur promettant quelque récompense qui soit de leur goût et qui n'ait point de conséquence dangereuse.
<x Écrivez-moi un billet, dira-t-on; mandez telle chose à votre frère ou à votre cousin : » tout cela fait plaisir à l'enfant, pourvu qu'aucune image triste de leçon réglée ne le trouble. Une libre curiosité, dit saint Augustin, sur sa propre expérience, excite bien plus l'esprit des enfants qu'une règle et une nécessité imposée par la crainte.
Remarquez un grand défaut des éducations ordinaires : on met tout le plaisir d'un côté et tout l'ennui de l'autre; tout l'ennui dans l'étude, tout le plaisir dans les divertissements. Que peut faire un enfant, sinon supporter impatiemment cette règle et courir ardemment après les jeux?
Tâchons donc de changer cet ordre : rendons l'étude agréable, cachons-la sous l'appareiice de la liberté et du plaisir; souffrons que les enfants interrompent quelquefois l'étude par de petites saillies de divertissement; ils ont besoin de ces distractions pour délasser leur esprit.
Laissons leur vue se promener un peu; permettons-leur même de temps en temps quelque digression ou quelque jeu, afin que leur esprit se mette au large; puis ramenons-les doucement au but. Une régularité trop exacte pour exiger d'eux des études sans interruption leur nuit beaucoup : souvent ceux qui les gouvernent affectent cette régularité, parce qu'elle leur est plus commode qu'une sujétion continuelle à profiter de tous les moments. En même temps, ôtons aux divertissements des enfants tout ce qui peut les passionner trop : mais tout ce qui peut délasser l'esprit, lui offrir une variété agréable, satisfaire sa curiosité pour les choses utiles, exercer le corps aux arts convenables, tout cela doit être employé dans les divertissements des enfants. Ceux qu'ils aiment le mieux sont ceux où le corps est en mouvement; ils sont contents pourvu qu'ils changent souvent de place : un volant ou une boule suffit. Ainsi il ne faut pas être en peine de leurs plaisirs, ils en inventent assez eux-mêmes; il suffit de les laisser faire, de les observer avec un visage gai, et de les modérer dès qu'ils s'échauffent trop. Il est bon seulement de leur faire sentir autant qu'il est possible les plaisirs que l'esprit peut donner, comme la conversation, les nouvelles, les histoires et plusieurs jeux d'industrie qui renferment quelque instruction. Tout cela aura son usage en son temps : mais il ne faut
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pas iorcer le goût des enfants là-dessus, on ne doit que leur offrir des ouvertures; un jour leur corps sera moins disposé à se remuer et leur esprit agira davantage.
Le soin qu'on prendra cependant à assaisonner de plaisir les occupations sérieuses servira beaucoup à ralentir l'ardeur de la jeunesse pour les divertissements dangereux. C'est la sujétion et l'ennui qu donnent tant d'impatience de se divertir. Si une fille s'ennuyoit. moins à être auprès de sa mère, elle n'auroit pas tant d'envie de lui échapper pour aller chercher des compagnies moins bonnes.
Dans le choix des divertissements, il faut éviter toutes les sociétés suspectes. Point de garçons avec les filles, ni même des filles dont l'esprit ne soit réglé et sûr. Les jeux qui dissipent et qui passionnent trop, ou qui accoutument à une agitation de corps immodeste pour une fille, les fréquentes sorties de la maison et les conversations qui peuvent donner l'envie d'en sortir souvent doivent être évités. Quand on n'est encore gâté par aucun grand divertissement, et qu'on n'a fait naître en soi aucune passion ardente, on trouve aisément la joie; la santé et l'innocence en sont les vraies sources : mais les gens qui ont eu le malheur de s'accoutumer aux plaisirs violents perdent le goût des plaisirs modérés et s'ennuient toujours dans une recherche inquiète de la joie.
On se gâte le goût pour les divertissements comme pour les viandes; ou s'accoutume tellement aux choses de haut goût, que les viandes communes et simplement assaisonnées deviennent fades et insipides. Craignons donc ces grands ébranlements de l'âme qui préparent l'ennui et le dégoût; surtout ils sont plus à craindre pour les enfants, qui résistent moins à ce qu'ils sentent et qui veulent être toujours émus : tenons-les dans le goût des choses simples ; qu'il ne faille pas de grands apprêts de viandes pour les nourrir ni de grands divertissements pour les réjouir. La sobriété donne toujours assez d'appétit, sans avoir besoin de le réveiller par des ragoûts qui portent à l'intempérance. La tempérance, disoit un ancien, est la meilleure ouvrière de la volupté; avec cette tempérance, qui fait la santé du corps et de l'âme, on est toujours dans une joie douce et modérée; on n'a besoin ni de machines, ni de spectacles, ni de dépenses pour se réjouir : un petit jeu qu'on invente, une lecture, un travail qu'on entreprend, une promenade, une conversation innocente qui délasse après le travail, font sentir une joie plus pure que la musique la plus charmante.
Les plaisirs simples sont moins vifs et moins sensibles, il est vrai ■ les autres enlèvent l'âme en remuant les ressorts des passions. Mais les plaisirs simples sont d'un meilleur usage; ils donnent une joie égale et durable sans aucune suite maligne; ils sont toujours bienfaisants; au lieu que les autres plaisirs sont comme les vins frelatés, qui plaisent d'abord plus que les naturels, mais qui altèrent et qui nuisent à la santé. Le tempérament de l'âme se gâte aussi bien que le goût par la recherche de ces plaisirs vifs et piquants. Tout ce qu'on peut faire pour les enfants qu'on gouverne, c'est de les accoutumer à cette vie simple, d'en fortifier en eux l'habitude le plus longtemps qu'on peut,
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de les prévenir de la crainte des inconvénients attachés aux plaisirs et de ne les point abandonner a eux-mêmes, comme on fait d'ordinaire dans l'âge où les passions coi. ni el OÙ par con-
séquent ils ont plus besoin d'être retenus.
Il faut avouer que du toutes les peines du l'éducation, aucune n'est comparable à celle d'élever des enfants qui manquent de sensibilité. Les naturels vifs et sensibles sont capables <lr terribles égarements : les passions et la présomption les entraînent; niais aussi ils ont de grandes ressources et reviennent souvent de loin: l'instruction est en eux un germe caché qui pousse et qui fructifie quelquefois, quand l'expérience vient au secours de la raison et que les passions s'attiédissent : au moins on sait par où on peut les rendre attentifs et réveiller leur curiosité; on a en eux de quoi les intéresser à ce qu'on leur enseigne et les piquer d'honneur, au lieu qu'on n'a aucune prise sur les naturels indolents. Toutes bs pensées de ceux-ci sont des distractions; ils ne sont jamais où ils doivent être; on ne peut même les toucbei jusqu'au vif par les corrections; ils écoutent tout et ne sentent rien. Cette indolence rend l'enfant négligent et dégoûté de tout ce qu'il fait. C'est alors que la meilleure éducation court risque d'échouer si on ne se hâte d'aller au-devant du mal dès la première enfance. Beaucoup de gens qui n'approfondissent guère concluent de ce mauvais succès que c'est la nature qui fait tout pour former des hommes de mérite et que l'éducation n'y peut rien; au l;eu qu'il faudroit seulement conclure qu'il y a des naturels semblables aux terres ingrates, sur qui la culture fait peu. C'est encore bien pis quand ces éducations si difficiles sont traversées ou négligées, ou mal réglées dans leurs commencements.
Il faut encore observer qu'il y a des naturels d'enfants auxquels on se trompe beaucoup. Ils paraissent d'abord jolis, parce que les premières grâces de l'enfance ont un lustre qui couvre tout; on y voit je ne sais quoi de tendre et d'aimable, qui empêche d'examiner de près le détail des traits du visage. Tout ce qu'on trouve d'esprit en eux surprend, parce qu'on n'en attend point de cet âge; toutes les fautes de jugement leur sont permises et ont la grâce de l'ingénuité; on prend une certaine vivacité du corps, qui ne manque jamais de paroître dans les enfants, pour celle de l'esprit. De là vient que l'enfance semble promettre tant et qu'elle donne si peu. Tel a été célèbre par son esprit à l'âge de cinq ans, qui est tombé dans l'obscurité et dans le mépris à mesi re qu'on l'a vu croître. De touies les qualités qu'on voit dans les enfants, il n'y en a qu'une sur laquelle on puisse compter; c'est le bon raisonnement; il croît toujours avec eux, pourvu qu'il soit bien cultivé: les grâces de l'enfance s'effacent; la vivacité s'éteint; la tendresse du cœur se perd même souvent, parce que les [tassions et le commerce des hommes politiques endurcissent insensiblement les jeunes gens qui entrent dans le monde. Tâchez donc «le découvrir, au travers des grâces de l'enfance, si le naturel que vous avez à gouverner manque de curiosité et s'il est peu sensible à une honnête émulation. En ce cas, il est difficile que toutes les personnes chargées de
son éducation ne se rebutent bientôt dans un travail si ingrat et si épineux. Il faut donc remuer promptement tous les ressorts de l'âme de l'enfant pour le tirer de cet assoupissement. Si vous prévoyez cet inconvénient, ne pressez pas d'abord les instructions suivies; gardezvous tiien de charger sa mémoire, car c'est ce qui étonne et qui appesantit le cerveau ; ne le fatiguez point par des règles gênantes; égayezle; puisqu'il tombe dans l'extrémité contraire à la présomption, ne craignez point de lui montrer avec discrétion de quoi il est capable; contentez-vous de peu; faites-lui remarquer ses moindres succès; représentez-lui combien mal à propos il a craint de ne pouvoir réussir dans des choses qu'il fait bien; mettez en œuvre l'émulation. La jalousie est plus violente dans les enfants qu'on ne sauroit se l'imaginer; on en voit quelquefois qui sèchent et qui dépérissent d'une langueur secrète, parce que d'autres sonl plus aimés et plus caressés qu'eux. C'est une cruauté trop ordinaire aux mères que de leur faire souffrir ce tourment; mais il faut savoir employer ce remède dans les besoins [tressants contre l'indolence; mettez devant l'enfant que vous élevez d'autres enfants qui ne fassent guère mieux que lui; des exemples disproportionnés à sa foiblesse achèveroient de le décourager.
Donnez-lui de temps en temps de petites victoires sur ceux dont il est jaloux; engagez-le, si vous le pouvez, à rire librement avec vous de sa timidité; faites-lui voir des gens timides comme lui, qui surmontent enfin leur tempérament; apprenez-lui par des instructions indirectes, à l'occasion d'autrui, que la timidité et la paresse étouffent l'esprit; que les gens mous et inappliqués, quelque génie qu'ils aient, se rendent imbéciles et se dégradent eux-mêmes. Mais gardez-vous bien de lui donner ces instructions d'un ton austère et impatient; car rien ne renfonce tant au dedans de lui-même un enfant mou et timide que la rudesse. Au contraire, redoublez vos soins pour assaisonner de facilités et de plaisirs proportionnés à son naturel le travail que vous ne pouvez lui épargner; peut-être faudra-t-il même de temps en temps le piquer par le mépris et par les reproches. Vous ne devez pas le faire vous-même; il faut qu'une personne inférieure, comme un autre enfant, le fasse, sans que vous paroissiez le savoir.
Saint Augustin raconte ' qu'un reproche fait à sainte Monique sa mère, dès sod enfance, par une servante, la toucha jusqu'à la corriger d'une mauvaise habitude de boire du vin pur, dont la véhémence et la sévérité de sa gouvernante n'avoit pu la préserver. Enfin il faut tâcher de donner du goût à l'esprit de ces sortes d'enfants, comme on tâche d'en donner au corps de certains malades. On leur laisse chercher ce qui peut guérir leur dégoût; on leur souffre quelques fantaisies aux dépens mêmes de." règles, pourvu qu'elles n'aillent pas à des excès dangereux. Il est bien plus difficile de donner du goût à ceux qui n'en ont pas que de former le goût de ceux qui ne l'ont pas encore tel qu'il doit être.
Il y a une autre espèce de sensibilité encore plus difficile et plus im« «
i. Proverb., xxxi et seq.
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portante à donner; c'est celle de l'amitié. Dès qu'un enfant en est capable, il n'est plus question que de tourner son cœur vers des | nés qui lui soient utiles. L'amitié le mènera presque à toutes les choses |U*on voudra de lui; on a un lien assuré pour l'attirer au bien, pourvu [•.l'on sache s'en servir; il ne reste plus à craindre que l'excès ou le mauvais choix dans ses affections. Mais il y a d'autres enfants qui naissent politiques, cachés, indifférents, pour rapporter secrètement toul à eux-mêmes; ils trompent leurs parents, que la tendresse rend crédules; ils font semblant de les aimer; ils étudient leurs inclinations pour s'y conformer; ils paroissent plus dociles que les autres enfants du même Age, qui agissent sans déguisement selon leur humeur; leur souplesse, qui cache une volonté Apre, paroît une véritable douceur; et leur naturel dissimulé ne se déploie tout entier que quand il n'est plus temps de le redresser.
S'il y a quelque naturel d'enfant sur lequel l'éducation ne puisse rien, on peut dire que c'est celui-là; et cependant il faut avouer que le nombre en est plus grand qu'on ne s'imagine. Les parents ne peuvent se résoudre à croire que leurs enfants aient le cœur mal fait; quand ils ne veulent pas le voir d'eux-mêmes, personne n'ose entreprendre de les convaincre, et le mal augmente toujours. Le principal remède seroit de mettre les enfants, dès le premier âge, dans une grande liberté de découvrir leurs inclinations. Il faut toujours les connoître à fond, avant que de les corriger. Ils sont naturellement simples et ouverts; mais si peu qu'on les gêne ou qu'on leur donne quelque exemple de déguisement, ils ne reviennent plus à cette première simplicité. Il est vrai que Dieu seul donne la tendresse et la bonté de cœur; on peut seulement tâcher de l'exciter par des exemples généreux, par des maximes d'honneur et de désintéressement, par le mépris des gens qui s'aiment trop eux-mêmes. Il faut essayer de faire goûter de bonne heure aux enfants, avant qu'ils aient perdu cette première simplicité des mouvements les plus naturels, le plaisir d'une amitié cordiale et réciproque. Rien n'y servira tant que de mettre d'abord auprès d'eux des gens qui ne leur montrent jamais rien de dur, de faux, de bas et d'intéressé. Il vaudroit mieux souffrir auprès d'eux des gens qui auroient d'autres défauts et qui fussent exempts de ceuxlà. Il faut encore louer les enfants de tout ce que l'amitié leur fait faire, pourvu qu'elle ne soit point trop déplacée ou trop ardente. Il faut encore que les parents leur paroissent pleins d'une amitié sincère pour eux; car les enfants apprennent souvent de leurs parents mêmes à n'aimer rien. Enfin je voudrois retrancher devant eux à l'égard des amis tous les compliments superflus, toutes les démonstrations feintes d'amitié et toutes les fausses caresses, par lesquelles on leur enseigne à payer de vaines apparences les personnes qu'ils doivent aimer.
Il y a un défaut opposé à celui que nous venons de représenter, qui est bien plus ordinaire dans les filles; c'est celui de se passionner sur les choses mêmes les plus indifférentes. Elles ne sauroient voir deux personnes qui sont mal ensemble, sans prendre parti dan» leur cœur pour l'une contre l'autre ; elles sont toutes pleines d'affections ou d'à-
versions sans fondement ; elles n'aperçoivent aucun défaut dans ce qu'elles estiment et aucune bonne qualité dans ce qu'elles méprisent. Il ne faut pas d'abord s'y opposer, car la contradiction fortifieroit ces fantaisies ; mais il faut peu à peu faire remarquer à une jeune personne qu'on connolt mieux qu'elle tout ce qu'il y a de bon dans ce qu'elle aime, et tout ce qu'il y a de mauvais dans ce qui la choque. Prenez soin, en même temps, de lui faire sentir dans les occasions l'incommodité des défauts qui se trouvent dans ce qui la charme, et la commodité des qualités avantageuses qui se rencontrent dans ce qui lui déplatt; ne la pressez pas , vous verrez qu'elle reviendra d'ellemême. Après cela, faites-lui remarquer ses entêtements passés avec leurs circonstances les plus déraisonnables; dites-lui doucement qu'elle verra de même ceux dont elle n'est pas encore guérie, quand ils seront finis. Racontez-lui les erreurs semblables où vous avez été à son âge. Surtout montrez-lui, le plus sensiblement que vous pourrez, le grand mélange de bien et de mal qu'on trouve dans tout ce qu'on peut aimer et haïr pour ralentir l'ardeur de ses amitiés et de ses aversions.
Ne promettez jamais aux enfants, pour récompenses, des ajustements ou des friandises: c'est faire deux maux; le premier, de leur inspirer l'estime de ce qu'ils doivent mépriser; et le second, de vous ôter le moyen d'établir d'autres récompenses qui faciliteroient votre travail. Gardez-vous bien de les menacer de les faire étudier, ou de les assujettir à quelque règle. Il faut faire le moins de règles qu'on peut; et lorsqu'on ne peut éviter d'en faire quelqu'une, il faut la faire passer doucement, sans lui donner ce nom et montrant toujours quelque raison de commodité pour faire une chose dans un temps et dans un lieu plutôt que dans un autre.
On courroit risque de décourager les enfants, si on ne les louoit jamais lorsqu'ils font bien. Quoique les louanges soient à craindre à cause de la vanité, il faut tâcher de s'en servir pour animer les enfants sans les enivrer. Nous voyons que saint Paul les emploie souvent pour encourager les foibles, et pour faire passer plus doucement la correction. Les Pères en ont fait le même usage. Il est vrai que, pour les rendre utiles, il faut les assaisonner de manière qu'on en ôte l'exagération, la flatterie, et qu'en même temps on rapporte tout le bien à Dieu comme à sa source. On peut aussi récompenser les enfants par des jeux innocents et mêlés de quelque industrie, par des promenades où la conversation ne soit pas sans fruit, par de petits présents qui seront des espèces de prix, comme des tableaux ou des estampes, ou des médailles, ou des cartes de géographie, ou des livres dorés.
Chap. VI. — De l'usage des histoires pour les enfants.
Les enfants aiment avec passion les contes ridicules : on les voit tous les jours transportés de joie, ou versant des larmes, au récit des aventures qu'on leur raconte. Ne manquez pas de profiter de ce penchant. Quand vous les voyez disposés à vous entendre, racontez-leur quelque fable courte et jolie : mais choisissez quelques fables d'animaux qui soient
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ingénieuses et innocentes: donnez-les pour ce qu'elles sont; montrez» en le luit sérieux. l'our les failles païennes, une fille sera heureuse de les ignorer loutesavie, à cause qu'elles sont impures et pleines d'absurdités impies. Si TOUS ne pouvez les fane ignorer toutes à 1 enfant, inspirez-en l'horreur. Quand vous aurez raconté une fable, attendez que l'enfant vous demande d'en dire d'autres; ainsi laisse/.-le toujours dans une espèce de faim d'en apprendre davantage. Ensuite, la curiosité étant excitée, racontez certaines histoires choisies, mais en peu de mots: liez-les ensemble, et remettez d'jn jour a l'autre à due la suite, pour tenir les enfants en suspens, et leur donner de l'impatience de voir la fin Animez vos récits de tons vifs et familiers; faites parler tous vos personnages : les enfants, qui ont l'imagination vive, cioironl les voir et les entendre. Par exemple, racontez l'histoire de Joseph : faites parler ses frères comme des brutaux, Jacob comme un père tendre et affligé; que Joseph parle lui-même; qu'il prenne plaisir, étant maître en Egypte, à se cacher à ses frères, à leur faire peur, et puis à se découvrir. Cette représentation naïve, jointe au merveilleux de cette histoire, charmera un enfant, pourvu qu'on ne le charge pas trop de semblables récits, qu'on les lui laisse, désirer, qu'on les lui promette même pour récompense quand il sera sage, qu'on ne leur donne point l'air d'étude, qu'on n'oblige point l'enfant de les répéter: ces répétitions, à moins qu'ils ne s'y portent d'eux-mêmes, gênent les enfants, et leur ôtent tout l'agrément de ces sortes d'histoires.
Il faut néanmoins observer que si l'enfant a quelque facilité de parler, il se porte de lui-même à raconter aux personnes qu'il aime les histoires qui lui auront donné le plus de plaisir; mais ne lui en faites point une règle. Vous pouvez vous servir ne quelque personne qui sera libre avec l'enfant, et qui paroîtra désirer apprendre de lui son histoire ; l'enlant sera ravi de la lui raconter. Ne faites pas semblant de l'entendre, laissez-le dire sans le reprendre de ses fautes. Lorsqu'il sera plus accoutumé à raconter, vous pourrez lui faire remarquer doucement la meilleure manière de faire une narration, qui est de ia rendre courte, simple, naïve, par le choix des circonstances qui représentent mieux le naturel de chaque chose. Si vous avez plusieurs enfants, accoutumez-les peu à peu à représenter les personnages des histoires qu'ils ont apprises; l'un sera Abraham et l'autre Isaac; ces représentations les charmeront plus que d'autres jeux, les accoutumeront à penser et à dire des choses sérieuses avec plaisir, et rendront ces histoires ineffaçables dans leur mémoire.
11 faut tâcher de leur donner plus de goût peur les histoires saintes que pour les autres, non en leur disant qu'elles sont plus belles, ce qu'ils ne croiroient peut-être pas, mais en le leur faisant sentir sans le dire. F;iites-leur remarquer combien eues sont importantes, singulières, merveilleuses, pleines de peintures naturelles et d'une noble vivacité. Celle de la création, de la chute d'Adam, du déluge, de la vocation d'Abraham, du sacrifice d'isaac, des aventures de Joseph que nous avons touchées, de la naissance et de la fuite de Moïse, ne sont cas seulement propres à réveiller la curiosité des enfants; mais en leur
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découvrant l'origine de la religion, elles en posent les fondements dans leur esprit. Il faut ignorer profondément l'essentiel de la religion, pour ne pas voir qu'elle est toute historique : c'est par une tissu de faits merveilleux que nous trouvons son établissement, sa perpétuité, et tout ce qui doit nous la faire pratiquer et croire. Il ne faut pas s'imaginer qu'on veuille engager les gens à s'enfoncer dans la science, quand on leur propose toutes ces histoires; elles sont courtes, variées, propres à plaire aux gens les plus grossiers. Dieu, qui connoît mieux que personne l'esprit de l'homme, qu'il a formé, a mis la religion dans des faits populaires, qui, bien loin de surcharger les simples, leur aident à concevoir et à retenir les mystères. Par exemple, dites à un enfant qu'en Dieu trois personnes égales ne sont qu'une seule nature : à force d'entendre et de répéter ces termes, il les retiendra dans sa mémoire; mais je doute qu'il en conçoive le sens. Racontezlui que .lésus-Christ sortant des eaux du Jourdain, le Père fit entendre cette voix du ciel : «C'est mon Fils bien-aiméen qui j'ai mis ma complaisance, écoutez-le; • ajoutez oue le Saint-Esprit descendit sur le Sauveur en forme oe colombe : vous lui faites sensiblement trouver la Trinité dans une histoire qu'il n'oubliera point. Voilà trois personnes qu'il distinguera toujours par la différence de leurs actions: vous n'aurez plus qu'à lui apprendre que toutes ensemble elles ne font qu'un seul Dieu. Cet exemple suffit nour montrer l'utilité des histoires : quoiqu'elles semblent allonger l'instruction, elles l'abrègent beaucoup, et lui ôtent la sécheresse des catéchismes, où les mystères sont dôtarhés des faits; aussi voyons-nous qu'anciennement on instruisoit par les histoires. La manière admirable dont saint Augustin veut qu'on instruise tous les ignorants n'étoit point une méthode que ce Père eût seul introduite, céloitia méthode et la pratique universelle de l'Église. Elle consistoit à montrer, par la suite de l'histoire, la religion aussi ancienne que le monde, Jésus-Christ attendu dans l'Ancien Testament, et Jésus-Christ régnant dans le nouveau : c'est le fond de l'instruction chrétienne.
Cela demande un peu plus de temps et de soin que l'instruction à laquelle beaucoup de gens se bornent : mais aussi on sait véritablement la religion, quand on sait ce détail; au lieu que, quand on l'ignore, on n'a que des idées confuses sur Jésus-Christ, sur l'Évangile, sui l'Égiise, sur la nécessité de se soumettre absolument à ses décisions, ei sur le fond des vertus que le nom chrétien doit nous inspirer. Le Catéchisme historique, imprimé depuis peu de temps, qui est un livre simple, court et bien plus clair que les catéchismes ordinaires, renferme tout ce qu'il faut savoir là-dessus; ainsi on ne peut pas dire qu'on demande beaucoup d'étude. Ce dessein est même celui du concile de Trente; avec celte circonstance que le Catéchisme du concile est un peu trop mêlé de termes théologiques pour les personnes simples.
Joignons donc aux histoires que j'ai remarquées le passage de la mer Rouge, et le séjour du peuple au désert, où il mangeoit un pain qui tomboit du ciel, et buvoit une eau que Moïse faisoit couler d'un rocher en le frappant avec sa verge. Représentez la conquête miracu-
leuae de la terre promise, où les eaux du Jourdain remontent vers leur source, et les murailles d'une ville tombent d'elles-mêmes à la vue des assiégeants. Peignez au naturel les combats do Saill et de David; montrez celui-ci dès sa jeunesse, sans armes et avec son habit de berger, vainqueur du fier géant Goliath. N'oublie/, pas la gloire et la sagesse de Salomon; faites-le décider entre les deux femmes qui se disputent un enfant : mais montrez-le tombant du haut de cette sagesse, et se déshonorant par la mollesse, suite presque inévitable d'une trop grande prospérité.
Faites parler les prophètes aux rois de la part de Dieu; qu'ils lisent dans l'avenir comme dans un livre; qu'ils paroissent humbles, austères, et souffrant de continuelles persécutions pour avoir dit la vérité. Mettez en sa place la première ruine de Jérusalem; faites voir le temple brûlé, et la ville sainte ruinée pour les péchés du peuple. Racontez la captivité de Babylone, où les Juifs pleuroient leur chère Sion. Avant leur retour, montrez en passant les aventures délicieuses de Tobie.et de Judith, d'Esther et de Daniel. Il ne seroit pas même inutile de faire déclarer les enfants sur les différents caractères de ces saints, pour savoir ceux qu'ils goûtent le plus. L'un préférerait Esther, l'autre Judith, et cela exciterait entre eux une petite contention, qui imprimeroit plus fortement dans leurs esprits ces histoires, et formerait leur jugement. Puis ramenez le peuple à Jérusalem, et faites-lui réparer ses ruines; faites une peinture riante de sa paix et de son bonheur. Bientôt après faites un portrait du cruel et impie Antiochus, qui meurt dans une fausse pénitence; montrez sous ce persécuteur les victoires des Machabées, et le martyre des sept frères du même nom. Venez à la naissance miraculeuse de saint Jean. Racontez plus en détail celle de Jésus-Christ; après quoi il faut choisir dans l'Évangile tous les endroits les plus éclatants de sa vie, sa prédication dans le temple à l'âge de douze ans, son baptême, sa retraite au désert, et sa tentation; la vocation de ses apôtres; la multiplication des pains, la conversion de la pécheresse qui oignit les pieds du Sauveur d'un parfum, les lava de ses larmes, et les essuya avec ses cheveux. Représentez encore la Samaritaine instruite, Faveugle-né guéri, Lazare ressuscité, Jésus- Christ qui entre triomphant à Jérusalem; faites voir sa passion; peignez-le sortant du tombeau. Ensuite il faut marquer la familiarité avec laquelle il fut quarante jours avec ses disciples, jusqu'à ce qu'ils le virent monter au ciel; la descente du Saint-Esprit, la lapidation de saint Etienne, la conversion de saint Paul, la vocation du centenier Corneille. Les voyages des apôtres, et particulièrement de saint Paul, sont encore très-agréables. Choisissez les plus merveilleuses des histoires des martyrs, et quelque chose en gros de la vie céleste des premiers chrétiens; mêlez-y le courage des jeunes vierges, les plus étonnantes austérités des solitaires, la conversion des empereurs et de l'empire, l'aveuglement des Juifs, et leur punition terrible qui dure encore.
Toutes ces histoires, ménagées discrètement, feraient entrer ayec plaisir dans l'imagination des enfants, vive et tendre, toute une suite de religion , depuis la -"-réation du monde jusqu'à nous, qui leur en don-
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neroit de très-nobles idées, et qui ne s'effacerait jamais. Ils verroient même, dans cette histoire, la. main de Dieu toujours levée pour délivrer les justes et pour confondre les impies. Ils s'accoutumeroient à voir Dieu faisant tout en toutes choses, et menant secrètement à ses desseins les créatures qui paraissent le plus s'en éloigner. Mais il faudrait recueillir dans ces histoires tout ce qui donne les images les plus riantes et les plus magnifiques, parce qu'il faut employer tout pour faire en sorte que les enfants trouvent la religion belle , aimable et auguste, au lieu qu'ils se la représentent d'ordinaire comme quelque chose de triste et de languissant.
Outre l'avantage inestimable d'enseigner ainsi la religion aux enfants ce fonds d'histoires agréables, qu'on jette de bonne heure dans leui mémoire, éveille leur curiosité pour les choses sérieuses, les rend sensibles aux plaisirs de l'esprit, fait qu'ils s'intéressent à ce qu'ils entendent dire des autres histoires qui ont quelque liaison avec celles qu'ils savent déjà. Mais, encore une fois, il faut bien se garder de leur faire jamais une loi d'écouter ni de retenir ces histoires, encore moins d'en faire des leçons réglées; il faut que le plaisir fasse tout. Ne les pressez pas, vous en viendrez à bout, même pour les esprits communs; il n'y a qu'à ne les point trop charger, et laisser venir leur curiosité peu à peu. Mais, direz-vous, comment leur raconter ces histoires d'une manière vive, courte, naturelle et agréable? où sont les gouvernantes qui le savent faire? A cela je réponds que je ne le propose qu'afin qu'on tâche de choisir des personnes de bon esprit pour gouverner les enfants, et qu'on leur inspire autant qu'on pourra cette méthode d'enseigner : chaque gouvernante en prendra selon la mesure de son talent. Mais enfin, si peu qu'elles aient d'ouverture d'esprit, la chose ira moins mal quand on les formera à cette manière, qui est naturelle et simple.
Elles peuvent ajouter à leurs discours la vue des estampes ou des tableaux qui représentent agréablement les histoires saintes. Les estampes peuvent suffire, et il faut s'en servirpour l'usage ordinaire: mais quand on aura la commodité de montrer aux enfants de bons tableaux, il ne faut pas le négliger; car la force des couleurs, avec la grandeur des figures au naturel, frapperont bien davantage leur imagination.
Chap. VII. — Comment il faut faire entrer dans l'esprit des enfants les premiers principes de la religion.
Nous avons remarqué que le premier âge des enfants n'est pas propre à raisonner; non qu'ils n'aient déjà toutes les idées et tous les principes généraux de raison qu'ils auront dans la suite, mais parce que, faute de connoître beaucoup de faits, ils ne peuvent appliquer leur raison, et que d'ailleurs l'agitation de leur cerveau les empêche de suivre leurs pensées et de les lier.
Il faut pourtant, sans les presser, tourner doucement le premier usage de leur raison à connoître Dieu. Persuadez-les des vérités chrétiennes, sans leur donner des sujets de doute. Ils voient mourir quel-
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qu'un; ils savent qu'on l'enterre; dites-leur : « Ce mort est-il dans le tombeau? — Oui. — Il n'est donc pas en paradis? — Pardonnez-moi ; il y est. — Comment est-il dans le tombeau et dans le paradis en même temps? — C'est son âme qui est en paradis; c'est son corps qui est mis dans la terre. — Son âme n'est donc pas son corps? — Non. — L'Ame n'est donc pas morte? — Non; elle vivra toujours dans le ciel. » Ajoutez : « Et vous, voulez-vous être sauvée?— Oui. — Mais qu'est-ce que se sauver? — C'est que l'Ame va en paradis quand on est mort. — Et la mort , qu'est-ce? — C'est que l'àme quitte le corps, et que le corps s'en va en poussière. »
Je ne prétends pas qu'on mène d'abord les enfants à répondre ainsi : je puis dire néanmoins que plusieurs m'ont fait ces réponses dès l'âge de quatre ans. Mais je suppose un esprit moins ouvert et plus reculé; le pis aller, c'est de l'attendre quelques années de plus sans impatience.
Il faut montrer aux enfants une maison, et les accoutumer à comprendre que cette maison ne s'.est pas bâtie d'elle-même, a Les pierres, leur direz-vous, ne se sont pas élevées sans que personne les portât. » Il est bon même de leur montrer des maçons qui bâtissent; puis faitesleur regarder le ciel, la terre, et les principales choses que Dieu y a faites pour l'usage de l'homme; dites-leur : « Voyez combien le monde est plus beau et mieux fait qu'une maison. S'est-il fait de lui-même? Non , sans doute ; c'est Dieu qui l'a bâti de ses propres mains. »
D'abord, suivez la méthode de l'Ecriture : frappez vivement leur imagination; ne leur proposez rien qui ne soit revêtu d'images sensibles. Représentez Dieu assis sur un trône, avec des yeux plus brillants que les rayons du soleil, et plus perçants que les éclairs : faites-le parler; donnez-lui des oreilles qui écoutent tout; des mains qui portent, l'univers, des bras toujours levés pour punir les méchants, un cœur tendre et paternel pour rendre heureux ceux qui l'aiment. Viendra !» temps que vous rendrez toutes ces connoissances plus exactes. Observez toutes les ouvertures que l'esprit de l'enfant vous donnera; tâtezle par divers endroits, pour découvrir par où les grandes vérités peuvent mieux entrer dans sa tête. Surtout ne lui dites rien de nouveau sans le lui familiariser par quelque comparaison sensible.
Par exemple, demandez-lui s'il aimeroit mieux mourir que de renoncer à Jésus-Christ; il vous répondra : a Oui. » Ajoutez : a Mais quoi ! donneriez-vous votre tête à couper pour aller en paradis? — Oui. » Jusque-là l'enfant croit qu'il auroitas-sez décourage pour le faire. Mais vous, qui voulez lui faire sentir qu'on ne peut rien sans la grâce, vous ne gagnerez rien, si vous lui dites simplement qu'on a besoin de grâce pour être fidèle : il n'entend point tous ces mots-là; et si vous l'accoutumez à les dire sans les entendre, vous n'en êtes pas plus avancé. Que ferez-vous donc? Racontez-lui l'histoire de saint Pierre; représentez-le qui dit d'un ton présomptueux: a S'il faut mourir, je vous suivrai; quand tous les autres vous quitteroient, je ne vous abandonnerai jamais. » Puis dépeignez sa chute; il renie trois fois Jésus-Christ; une servante lui fait peur. Dites pourquoi Dieu permit qu'il fût si foible :
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puis servez-vous de la comparaison d'un enfant ou d'un malade qui ne -:auroit marcher tout seul ; et faites-lui entendre que nous avons besoin que Dieu nous porte, comme une nourrice porte son enfant : par là vous rendrez sensible le mystère de la grâce.
Mais la vérité la plus difficile à faire entendre est que nous avons une âme plus précieuse que notre corps. On accoutume d'abord les enfants à parler de leur âme; et on fait bien, car ce langage qu'ils n'entendent point ne laisse pas de les accoutumer à supposer confusément la distinction du corps et de l'âme, en attendant qu'ils puissent la concevoir. Autant que les préjugés de l'enfance sont pernicieux quand ils mènent à l'erreur, autant sont-ils utiles lorsqu'ils accoutument l'imauination à la vérité, en attendant que la raison puisse s'y tourner par principes. Mais enfin il faut établir une vraie persuasion. Comment le faire? Sera-ce en jetant une jeune fille dans des subtilités de philosophie? Rien n'est si mauvais; il faut se borner à lui rendre clair et sensible, s'il se peut, ce qu'elle entend et ce qu'elle dit tous les jours.
Pour son corps, elle ne le connolt que trop; tout la porte à le flatter, à l'orner, et à s'en faire une idole: il est capital de lui en inspirer le mépris, en lui montrant quelque chose de meilleur en elle.
Dites donc à un enfant en qui la raison agit déj.à : « Est-ce votre âme qui mange? » S'il répond mal, ne le grondez point; mais dites-lui doucement que l'âme ne mange pas. « C'est le corps, direz-vous, qui mange ; c'est le corps qui est semblable aux bêtes. Les bêtes ont-elles de l'esprit? Sont-elles savantes? — Non, répondra l'enfant. — Mais elles mangent, continuerez-vous, quoiqu'elles n'aient point d'esprit. Vous voyez donc bien que ce n'est pas l'esprit qui mange, c'est le corps qui prend les viandes pour se nourrir; c'est lui qui marche, c'est lut qui dort. — Et l'âme, que fait-elle? — Elle raisonne; elle connolt tout le monde ; elle aime certaines choses ; il y en a d'autres qu'elle regarde avec aversion. » Ajoutez, comme en vous jouant : « Voyez-vous cette table? — Oui. — Vous la connoissez donc? — Oui. — Vous voyez bien qu'elle n'est pas faite comme cette chaise; vous savez bien qu'elle est de bois, et qu'elle n'est pas comme la cheminée, qui est de pierre'.'
— Oui, » répondra l'enfant. N'allez pas plus loin sans avoir reconnu, dans le ton de sa voix et dans ses yeux, que ces vérités si simples l'ont frappé. Puis dites-lui : « Mais cette table vous connoît-elle? » Vous verrez que l'enfant se mettra à rire, pour se moquer de cette question. N'importe, ajoutez : « Qui vous aime mieux de cette table ou de cette chaise? » Il rira encore. Continuez : « Et la fenêtre, est-elle bien sage? » Puis essayez d'aller plus loin. « Et cette poupée vous répond-elle quand vous lui parlez? — Non. — Pourquoi? Est-ce qu'elle n'a point d'esprit? — Non, elle n'en a pas. — Elle n'est donc pas comme vous ; car vous la connoissez, et elle ne vous connoît point. Mais après votre mort, quand vous serez sous terre, ne serez-vous pas comme cette poupée? — Oui. — Vous ne sentirez plus rien? — Non. — Vous ne connottrez plus personne? — Non. — Et votre âme sera dans le ciel?
— Oui. — N'y verra-t-elle pas Dieu? — Il est vrai. — Et l'âme de la poupée, où est-elle à présent?» Vous verrez que l'enfant souriant vous
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lépondra ou du moins vous fera entendra 'i1"' la poupée n'a point «l'Ame.
Sur ce fondement, et par ces petits tours sensibles employés à diverses reprises, vous pouvez l'accoutumer peu à peu à attribuer au corps ce qui lui appartient, et à l'âme ce qui vient d'elle, pourvu que vous n'alliez point indiscrètement lui proposer certaines actions qui sont communes au corps et à l'àme. Il faut éviter les subtilités qui pourraient embrouiller ces vérités, et il faut se contenter de bien dé mêler les choses où la différence du corps et de l'àme est plus sensiblement marquée. Peut-être même trouvcra-t- on des esprits si grossiers, qu'avec une bonne éducation, ils ne pourront entendre distinctement ces vérités; mais, outre qu'on conçoit quelquefois assez clairement une chose, quoiqu'on ne sache pas l'expliquer nettement, d'ailleurs Dieu voit mieux que nous dans l'esprit de l'homme ce qu'il y a mis pour l'intelligence de ses mystères.
Pour les enfants en qui on apercevra un esprit capable d'aller plus loin, on peut, sans les jeter dans une étude qui sente trop la philosophie, leur faire concevoir, selon la portée de leur esprit, ce qu'ils disent quand on leur fait dire que Dieu est un esprit, et que leur âme est un esprit aussi. Je crois que le meilleur et le plus simple moyen de leur faire concevoir cette spiritualité de Dieu et de l'âme est de leur faire remarquer la différence qui est entre un homme mort et un homme vivant: dans l'un, il n'y a que le corps; dans l'autre, le corps est joint à l'esprit. Ensuite, il faut leur montrer que ce qui raisonne est bien plus parfait que ce qui n'a qu'une figure et du mouvement. Faites ensuite remarquer, par divers exemples, qu'aucun corps ne périt; ils se séparent seulement : ainsi les parties du bois brûlé tombent en cendre, ou s'envolent en fumée. «Si donc, ajouterez-vous, ce qui n'est en soi-même que de la cendre, incapable de connoltre et de penser, ne périt jamais, à plus forte raison notre âme, qui connolt et qui pense, ne cessera jamais d'être. Le corps peut mourir, c'est-à-dire qu'il peut quitter l'âme, et être de la cendre; mais l'âme vivra, car elle pensera toujours.»
Les gens qui enseignent doivent développer le plus qu'ils peuvent dans l'esprit des enfants ces connoissances, qui sont les fondements de toute la religion. Mais, quand ils ne peuvent y réussir, ils doivent, bien loin de se rebuter des esprits durs et tardifs, espérer que Dieu les éclairera intérieurement. Il y a même une voie sensible et de pratique pour affermir cette connoissancede la distinction du corps et de l'âme, c'est d'accoutumer les enfants à mépriser l'un et à estimer l'autre, dans tout le détail des mœurs. Louez l'instruction, qui nourrit l'âme et qui la fait croître ; estimez les hautes vérités qui l'animent à se rendre sage et vertueuse. Méprisez la bonne chère, les parures et tout ce qui amollit le corps: faites sentir combien l'honneur, la bonne conscience et la religion sont au-dessus des plaisirs grossiers. Par de tels sentiments, sans raisonner sur le corps et sur l'âme, les anciens Romains avoient appris à leurs enfants à mépriser leur corps, et à le sacrifier, pour donner à l'âme le plaisir de la vertu et de la gloire. Chez eux ce
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a'étoit pas seulement les personnes d'une naissance distinguée, c'étoit ïe peuple entier qui naissoit tempérant, désintéressé, plein de mépris pour la vie, uniquement sensible à l'honneur et à la sagesse. Quand je parle des anciens Romains, j'entends ceux qui ont vécu avant que l'accroissement de leur empire eût altéré la simplicité de leurs mœurs. Qu'on ne dise point qu'il seroit impossible de donner aux enfants de tels préjugés par l'éducation. Combien voyons-nous de maximes qui ont été établies parmi nous contre l'impression des sens par la force de la coutume! Par exemple celle du duel, fondée sur une fausse règle de l'honneur. Ce n'étoit point en raisonnant, mais en supposant sans raisonner la maxime établie sur le point d'honneur, qu'on exposoit sa vie, et que tout homme d'épée vivoit dans un péril continuel. Celui qui n'avoit aucune querelle pouvoit en avoir à toute heure avec des gens qui cherchoient des prétextes pour se signaler dans quelque combat. Quelque modéré qu'on fût, on ne pouvoit, sans perdre le faux honneur, ni éviter une querelle par un éclaircissement, ni refuser d'être second du premier venu qui vouloit se battre. Quelle autorité n'a-t-il pas fallu pour déraciner une coutume si barbare ! Voyez donc combien les préjugés de l'éducation sont puissants; Us le seront bien davantage pour la vertu, quand ils seront soutenus par la raison, et par l'espérance du royaume du ciel. Les Romains, dont nous avons déjà parlé, et avant eux les Grecs, dans les bons temps de leurs républiques, nourrissoient leurs enfants dans le mépris du faste et de la mollesse; ils leur apprenoient à n'estimer que la gloire; à vouloir, non pas posséder les •richesses, mais vaincre les rois qui les possédoient; à croire qu'on ne peut se rendre heureux que par la vertu. Cet esprit s'étoit si fortement •établi dans ces républiques, qu'elles ont fait des choses incroyables, selon ces maximes si contraires à celles de tous les autres peuples. L'exemple de tant de martyrs, et d'autres premiers chrétiens de toute condition et de tout âge, fait voir que la grâce du baptême, étant ajoutée au secours de l'éducation, peut faire des impressions encore bien plus merveilleuses dans les fidèles, pour leur faire mépriser ce qui appartient au corps. Cherchons donc tous les tours les plus agréables et les comparaisons les plus sensibles, pour représenter aux enfants que notre corps est semblable aux bêtes, et que notre âme est semblable aux anges. Représentez un cavalier qui est monté sur un cheval, et qui le conduit; dites que l'âme est à l'égard du corps ce que le cavalier ;st à l'égard du cheval. Finissez en concluant qu'une âme est bien ."oible et bien malheureuse, quand elle se laisse emporter par son corps comme par un cheval fougueux qui la jette dans un précipice. Faites encore remarquer que la beauté du corps est une fleur qui s'épanouit le matin et qui est le soir flétrie et foulée aux pieds; mais que l'âme est i'image de la beauté immortelle de Dieu. « Il y a, ajouterez-vous, un ordre rte choses d'autant plus excellentes, qu'on ne peut les voir par les yeux grossiers de la chair, comme on voit tout ce qui est ici-bas sujet au changement et à la corruption. » Pour faire sentir aux enfants q l'il y a des choses très-réelles que les yeux et les oreilles ne peuvent apercevoir, il leur faut demander s'il n'est pas vrai qu'un tel est sage et qu'un tel
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autre a beaucoup d'esprit. Quand ils auront répondu, oui, ajoutez : «Mais, la sagesse d'un tel, l'avez-vous vue? de quelle couleur est-elle? Pavezvous entendue? fait-elle beaucoup de bruit? Pavez-vous touchée? est-elle froide ou chaude? » L'enfant rira; il en fera autant pour les mêmes us sur l'esjirit ; il paroîtra tout étonné qu'on lui demande de quelle couleur est un esprit; s'il eit rond ou carré. Alors vous pourrez lui faire remarquer qu'il connoît donc des choses très-véritables qu'on ne peut ni voir, ni toucher, ni entendre, et que ces choses sont spirituelles. Mais il faut entrer fort sobrement dans ces sortes de discours pour les filles. Je ne les propose ici que pour celles dont lu curiositô et le raisonnement vous mèneroient malgré vous jusqu'à ces questions. Il faut se régler selon l'ouverture de leur esprit et selon leur besoin.
Retenez leur esprit le plus que vous pourrez dans les bornes communes; et apprenez- leur qu'il doit y avoir, pour leur sexn, une pudeur sur la science, presque aussi délicate que celle qui inspire l'horreur du vice.
En mi'me temps il faut faire venir l'imagination au secours de l'esprit, pour leur donner des images charmantes des vérités de la religion, que le corps ne peut voir. Il faut leur peindre la gloire céleste telle que saint Jean nous la représente; les larmes de tout œil essuyées; plus de mort, plus de douleurs ni de cris; les gémissements s'enfuiront, les maux seront passés; une joie éternelle sera sur la tête des bienheureux, comme les eaux sont sur la tête d'un homme abîmé au fond de la mer. Montrez cette glorieuse Jérusalem, dont Dieu sera luimême le soleil pour y former des jours sans fin; un fleuve de paix, ^n torrent de délices, une fontaine de vie l'arrosera; tout y sera or, perles et pierreries. Je sais bien que toutes ces images attachent aux choses sensibles; mais après avoir frappé les enfants par un si beau spectacle pour les rendre attentifs, on se sert des moyens que nous avons touchés pour les ramener aux choses spirituelles.
Concluez que nous ne sommes ici-bas que comme des voyageurs dans une hôtellerie, ou sous une tente; que le corps va périr; qu'on ne peut retarder que de peu d'années sa corruption; mais que Pâme s'envolera dans cette céleste patrie, où elle doit vivre à jamais de la vie de Dieu. Si on peut donner aux enfants l'habitude d'envisager avec plaisir ces grands objets, et de juger des choses communes par rapport à de si hautes espérances, on a aplani des difficultés infinies.
Je voudrois encore tâcher de leur donner de fortes impressions sur la résurrection des corps. Apprenez-leur que la nature n'est qu'un ordre commun que Dieu a établi dans ses ouvrages, et que les miracles ne sont que des exceptions à ces règles générales; qu'ainsi il ne coûte pas plus à Dieu de faire cent miracles, qu'à moi de sortir de ma chambre un quart d'heure avant le temps où j'avois accoutumé d'en sortir. Ensuite rappelez l'histoire de la résurrection du Lazare, puis celle de la résurrection de Jésus-Christ et de ses apparitions familières pendant quarante jours devant tant de personnes. Enfin montrez qu'il ne peut être difficile à celui nui a fait les hommes de les refaire. N'oubliez cas
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la comparaison du grain de blé qu'on sème dans la terre et qu'on fait pourrir, afin qu'il ressuscite et se multiplie.
Au reste, il ne s'agit point d'enseigner par mémoire cette morale aux enfants, comme on leur enseigne le catéchisme; cette méthode n'aboutirait qu'à tourner la religion en un langage affecté, du moins en des formalités ennuyeuses : aidez seulement leur esprit, et mettezles en chemin de trouver ces vérités dans leur propre fonds; elles leur en seront plus propres et plus agréables, elles s'imprimeront plus vivement; profitez des ouvertures pour leur faire développer ce qu'ils ne voient encore que confusément.
Mais prenez garde qu'il n'est rien de si dangereux que de leur parler du mépris de cette vie, sans leur faire voir, par tout le détail de votre conduite, que vous parlez sérieusement. Dans tous les âges, l'exemple a un pouvoir étonnant sur nous; dans l'enfance, il peut tout. Les enfants se plaisent fort à imiter; ils n'ont point encore d'habitude qui leur rende l'imitation d'autrui difficile: de plus, n'étant pas capables de juger par eux-mêmes du fond des choses, ils en jugent bien plus par ce qu'ils voient dans ceux qui les proposent, que par les raisons dont ils les appuient; les actions mêmes sont bien plus sensibles que les paroles : si donc ils voient faire le contraire de ce qu'on leur enseigne , ils s'accoutument à regarder la religion comme une belle cérémonie, et la vertu comme une idée impraticable.
Ne prenez jamais la liberté de faire devant les enfants certaines railleries sur des choses qui ont rapport à la religion. tOn se moquera de la dévotion de quelque esprit simple; on rira sur ce qu'il consulte son confesseur, ou sur les pénitences qui lui sont imposées. Vous croyez que tout cela est innocent; mais vous vous trompez : tout tire à conséquence en cette matière. Il ne faut jamais parler de Dieu, ni des choses qui concernent son culte, qu'avec un sérieux et un respect bien éloigné de ces libertés. Ne vous relâchez jamais sur aucune bienséance, mais principalement sur celles-là. Souvent les gens qui sont les plus délicats sur celles du monde sont les plus grossiers sur celles de la religion.
Quand l'enfant aura fait les réflexions nécessaires pour se connoître soi-même et pour connoître Dieu, joignez-y les faits d'histoire dont il sera déjà instruit; ce mélange lui fera trouver toute la religion assemblée dans sa tête; il remarquera avec plaisir le rapport qu'il y a entre ses réflexions et l'histoire du genre humain. Il aura reconnu que l'homme ne s'est point fait lui-même, que son âme est l'image de Dieu, que son corps a été formé avec tant de ressorts admirables par une industrie et une puissance divine ; aussitôt il se souviendra de l'histoire de la création. Ensuite il songera qu'il est né avec des inclinations contraires à la raison, qu'il est trompé par le plaisir, emporté par la colère, et que son cœur entraîne son âme contre la raison, comme un cheval fougueux emporte un cavalier, au lieu que son âme devrait gouverner son corps; il apercevra la cause de ce désordre dans l'histoire du péché d'Adam: cette histoire lui fera attendre le Sauveur, qui doit réconcilier les hommes avec Dieu. Voilà tout le fond de la religion.
Pour faire mieux entendre les mystères, les actions et les maximes de Jésus-Christ, il faut disposer les jeunes personnes a lire l'Évangile. 11 faudrait donc les préparer de bonne heure à lire la parole de Dieu, comme on les prépare à recevoir par la communion la chair de Jésus- Christ; il faudroit poser comme le principal fondement l'autorité de L'Église, épouse du Fils de Dieu et mère de tous les fidèles; c'est elle, direz-vous, qu'il faut écouter, parce que le Saint-Esprit l'éclairé pour nous expliquer les Ecritures; on ne peut aller que par elle à Jésus Christ. Ne manquez pas de relire souvent avec les enfants les endroits où Jésus-Christ promet de soutenir et d'animer l'église, afin qu'elle conduise ses enfants dans la voie de la vérité. Surtout inspirez aux filles cette sagesse sobre et tempérée que saint Paul recommande; faites-leur craindre le piège de la nouveauté, dont l'amour est si naturel à leur sexe; prévenez-les d'une horreur salutaire pour toute singularité en matière de religion; proposez-leur cette perfection céleste, cette merveilleuse discipline, qui régnoit parmi les premiers chrétiens; faites-les rougir de nos relâchements, faites-les soupirer après cett< pureté évangélique; mais éloignez avec un soin extrême toutes les pensées de critique présomptueuse et de réformation indiscrète.
Songez donc à leur mettre devant les yeux l'Évangile et les grands exemples de l'antiquité; mais ne le faites qu'après avoir éprouvé leur docilité et la simplicité de leur foi. Revenez toujours à l'Église; montrez-leur, avec les promesses qui lui sont faites et avec l'autorité qui lui est donnée dans l'Évangile, la suite de tous les siècles où cette Église a conservé, parmi tant d'attaques et de révolutions, la succession inviolable des pasteurs et de la doctrine, qui sont l'accomplissement manifeste des promesses divines. Pourvu que vous posiez le fondement de l'humilité , de la soumission et de l'aversion pour toute singularité suspecte, vous montrerez avec beaucoup de fruit aux jeunes personnes tout ce qu'il y a de plus parfait dans la loi de Dieu, dans l'institution des sacrements et dans la pratique de l'ancienne Église. Je sais qu'on ne peut pas espérer de donner ces instructions dans toute leur étendue à toutes sortes d'enfants; je le propose seulement ici, afin qu'on les donne le plus exactement qu'on pourra, selon le temps et selon la disposition des esprits qu'on voudra instruire.
La superstition est sans doute à craindre pour le sexe; mais rien ne la déracine ou ne la prévient mieux qu'une instruction solide. Cette instruction, quoiqu'elle doive être renfermée dans les justes bornes et être bien éloignée de toutes les études des savants, va pourtant plus loin qu'on ne croit d'ordinaire. Tel pense être bien instruit, qui ne l'est point et dont l'ignorance est si grande, qu'il n'est pas même en état de sentir ce qui lui manque pour connoître le fond du christianisme. Il ne faut jamais laisser mêler dans la foi ou dans les pratiques de piété rien qui ne soit tiré de l'Évangile, ou autorisé par une approbation constante de l'Église. Il faut prémunir discrètement les enfants contre certains abus qu'on est quelquefois tenté de regarder comme des uoints de discipline, quand on n'est pas bien instruit: on ne peut entièrement s'en garantir, si on ne remonte i la source.
si on ne connoît l'institution des choses et l'usage que les saints en ont fait.
Accoutumez donc les filles, naturellement trop crédules, à n'admettre pas légèrement certaines histoires sans autorité, et à ne s'attacher pas à de certaines dévotions qu'un zèle indiscret introduit, sans attendre que l'Église les approuve.
Le vrai moyen de leur apprendre ce qu'il faut penser là-dessus n'est pas de critiquer sévèrement ces choses, auxquelles un pieux motif a pu donner quelque cours, mais de montrer, sans les blâmer, qu'elles n'ont point un solide fondement.
Contentez-vous de ne faire jamais entrer ces choses dans les instructions qu'on donne sur le christianisme. Ce silence suffira pour accoutumer d'abord les enfants à concevoir le christianisme dans toute son intégrité et dans toute sa perfection, sans y ajouter ces pratiques. Dans la suite, vous pourrez les préparer doucement contre les discours des calvinistes. Je crois que cette instruction ne sera pas inutile, puisque nous sommes mêlés tous les jours avec des personnes préoccupées de leurs sentiments, qui en parlent dans les conversations les plus familières.
« Ils nous imputant, direz-vous, mal à propos tels excès sur les images, sur l'invocation des saints, sur la prière pour les morts, sur les indulgences. Voilà à quoi se réduit ce que l'Église enseigne sur le baptême, sur la confirmation, sur le sacrifice de la messe, sur la pénitence, sur la confession, sur l'autorité des pasteurs, sur celle du pape, qui est le premier d'entre eux par l'institution de Jésus-Christ même, et duquel on ne peut se séparer sans quitter l'Église.
« Voilà, continuerez-vous, tout ce qu'il faut croire, ce que les calvinistes nous accusent d'y ajouter n'est point la doctrine catholique ; c'est mettre un obstacle à leur réunion que de vouloir les assujettir à des opinions qui les choquent et que l'Église désavoue, comme si ces opinions faisoient partie de notre foi. » En même temps, ne négligez jamais de montrer combien les calvinistes ont condamné témérairement les cérémonies anciennes et les plus saintes ; ajoutez que les choses nouvellement instituées, étant conformes à l'ancien esprit, méritent un profond respect, puisque l'autorité qui les établit est toujours celle de l'épouse immortelle du Fils de Dieu.
En leur parlant ainsi de ceux qui ont arraché aux anciens pasteurs une partie de leur troupeau, sous prétexte d'une réforme, ne manquez pas de faire remarquer combien ces hommes superbes ont oublié la foiblesse humaine, et combien ils ont rendu la religion impraticable pour tous les simples, lorsqu'ils ont voulu engager tous les particuliers à examiner par eux-mêmes tous les articles de la doctrine chrétienne dans les Écritures, sans se soumettre aux interprétations de l'Église. Représentez l'Écriture sainte, au milieu des fidèles, comme la règle souveraine de la foi. « Nous ne reconnoissons pas moins que les hérétiques, direz-vous, que l'Église doit se soumettre à l'Écriture; mais nous disons que le Saint-Esprit aide l'Église pour expliquer bien i'Ëcriture. Ce n'est pas l'Église que nous proférons à l'Écriture, mais
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l'explication de L'Écriture faite par toute l'Église a notre propre explication. N'est-ce pas le comble île l'orgueil et de la témérité à un particulier de craindre que l'Église ne se soittrompi décision,
et de ne craindre pas de se tromper soi-môme en décidant contre elle ?» nez encore aux enfants le désir de savoir les raisons de toutes êmoniea et de toutes les paroles qui composent l'office divin et l'administration des sacrements; montrez-leur les fonts baptismaux; qu'ils voient baptiser; qu'ils considèrent le jeudi saint comment on fait les saintes huiles, et le samedi comment on bénit l'eau des fonts. Donnez-leur le goût, non des sermons pleins d'ornements vains et allée tés, mais des discours sensés et édifiants, comme des bons prônes et des homélies, qui leur fassent entendre clairement la lettre de l'Évangile. Faites-leur remarquer ce qu'il y a de beau et de touchant dans la simplicité de ces instructions, et inspirez-leur l'amour de la paroisse, où le pasteur parle avec bénédiclion et avec autorité, si peu qu'il ait de talent et de vertu. Mais en même temps faites-leur aimer et respecter toutes les communautés qui concourent au service de l'Église; ne souffre/, jamais qu'ils se moquent de l'habit ou de l'état des religieux; montrez la sainteté de leur institut, l'utilité que la religion en tire, et le nombre prodigieux de chrétiens qui tendent dans ces saintes retraites à une perfection qui est presque impraticable dans les engagements du siècle. Accoutumez l'imagination des enfants à entendre parler de la mort; à voir, sans se troubler, un drap mortuaire, un tombeau ouvert, des malades mêmes qui expirent et des personnes déjà mortes, si vous pouvez le faire sans les exposer à un saisi&sement de frayeur. 11 n'est rien de plus fâcheux que de voir beaucoup de personnes, qui ont de l'esprit et de la piété, ne pouvoir penser à la mort sans frémir ; d'autres palissent pour s'être trouvées au nombre de treize à table, ou pour avoir eu certains songes, ou pour avoir vu renverser une salière; la crainte de tous ces présages imaginaires est un reste grossier du paganisme. Faites-en voir la vanité et le ridicule. Quoique les femmes n'aient pas les mêmes occasions que les hommes de montrer leur courage, elles doivent pourtant en avoir. La lâcheté est méprisable partout, partout elle a de méchants effets. Il faut qu'une femme sache résister à de vaines alarmes, qu'elle soit ferme contre certains périls imprévus, qu'elle ne pleure ni ne s'effraye que pour de grands sujets: encore faut-il s'y soutenir par vertu. Quand on est chrétien, de quelque sexe qu'on soit, il n'est pas permis d'être lâche. L'âme du christianisme, si on peut parler ainsi, est le mépris de cette vie, et i'r.moui de l'autre
Chap. VIII. — Instruction sur le Décalogue, sur les sacrements et sur la prière.
Ce qu'il y a de principal à mettre sans cesse devant les yeux des enfants, c'est Jésus-Christ, auteur et consommateur de notre foi, 1? centre de toute la religion, et notre unique espérance. Je n'entreprends pas de dire ici comment il faut leur enseigner le mystère de l'incarna-
tion; car cet engagement rne mèneroit trop loin, et il y a assez de livres où l'on peut trouver à fond tout ce qu'on en doit enseigner. Quand les principes sont posés, il faut réformer tous les jugements et toutes les actions de la personne qu'on instruit, sur le modèle de Jésus-Christ même, qui n'a pris un corps mortel que pour nous apprendre à vivre et à mourir, en nous montrant dans sa chair, semblable à la nôtre, tout ce que nous devons croire et pratiquer. Ce n'est pas qu'il faille à tout moment comparer les sentiments et les actions de l'enfant avec la vie de Jésus-Christ; cette comparaison deviendrait fatigante et indiscrète : mais il faut accoutumer les enfants à regarder la vie de Jésus- Christ comme notre exemple, et sa parole comme notre loi. Choisissez parmi ses discours et parmi ses actions ce qui est le plus proportionné à l'enfant. S'il s'impatiente de souffrir quelque incommodité, rappelezlui le souvenir de Jésus-Christ sur la croix; s'il ne peut se résoudre à. quelque travail rebutant, montrez-lui Jésus-Christ travaillant jusqu'à trente ans dans une boutique; s'il veut être loué et estimé, parlez-lui des opprobres dont le Sauveur est rassasié; s'il ne peut s'accorder avec les gens qui l'environnent, faites-lui considérer Jésus-Christ conversant avec les pécheurs et les hypocrites les plus abominables; s'il témoigne quelque ressentiment, hâtez-vous de lui représenter Jésus-Christ mourant sur la croix pour ceux mêmes qui le faisoient mourir; s'il se laisse emportera une joie immodeste, peignez-lui la douceur et la modestiede Jésus-Christ, dont toute la vie a été si grave et si sérieuse. Enfin faites qu'il se représente souvent ce que Jésus-Christ penserait et ce qu'il dirait de nos conversations, de nos amusements et de nos occupations les plus sérieuses, s'il étoit encore visible au milieu de nous « Quel serait, continuerez-vous, notre étonnement, s'il paroissoit tout d'un coup au milieu de nous, lorsque nous sommes dans le plus profond oubli de sa loi! Mais n'est-ce pas ce qui arrivera à chacun de nous à la mort, et au monde entier, quand l'heure secrète du jugement universel sera venue?» Alors il faut peindre le renversement de la machine de l'univers, le soleil obscurci, les étoiles tombant de leurs places, les éléments embrasés s'écoulant comme des fleuves de feu, les fondements de la terre ébranlés jusqu'au centre. «De quels yeux, ajouterez-vous, devons-nous donc regarder ce ciel qui nous couvre, cette terre qui nous porte, ces édifices que nous habitons, et tous ces autres objets qui nous environnent, puisqu'ils sont réservés au feu? » Montrez ensuite les tombeaux ouverts, les morts qui rassembleront les débris de leurs corps, Jésus-Christ qui descendra sur les nues avec une haute majesté; ce livre ouvert où seront écrites jusqu'aux plus secrètes pensées des cœurs; cette sentence prononcée à la face de toutes les nations et de tous les siècles; cette gloire, qui s'ouvrira pour couronner à jamais les justes, et pour les faire régner avec Jésus-Christ sur le même trône; enfin, cet étang de feu et de soufre, cette nuit et cette horreur éternelle, ce grincement de dents, et cette rage commune à tous les démons, qui sera le partage des âmes pécheresses.
Ne manquez pas d'expliquer à fond le Décalogue ; faites voir que c'est un abrégé de la loi de Dieu, et qu'on trouve dans l'Évangile ce qui
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n'est contenu dans le Décalo^ue que par des conséquences éloignées. Dites ce que c'est que conseil; et empêchez les enfanta que vous instruise/, de se flatter, comme le commun des hommes, par une distinction qu'on pousse trop loin entre les conseils et les préceptes. Montiez que les conseils sont donnés pour faciliter les préceptes, pour assurer les hommes contre leur propre fragilité, pour les éloigner du Lord du précipice, où ils seroient entraînés par leur propre poids; qu'enfin les conseils deviennent des préceptes absolus pour ceux qui ne peuvent, en certaines occasions, observer les préceptes sans les conseils, l'ar exemple, les gens qui sont trop sensibles à l'amour du monde, et aux pièges des compagnies, sont obligés de suivre le conseil évangélique de quitter tout pour se retirer dans une solitude. Répétez souvent que la lettre tue, et que c'est l'esprit qui vivifie, c'est-à-dire que la simple observation du culte extérieur est inutile et nuisible, si elle n'est intérieurement animée par l'esprit d'amour et de religion. Rendez ce langage clair et sensible : faites voir que Dieu veut être honoré du cœur, et non des lèvres; que les cérémonies servent à exprimer notre religion et à l'exciter, mais que les cérémonies ne sont pas la religion môme; qu'elle est toute au-dedans, puisque Dieu cherche îles adorateurs en esprit et en vérité; qu'il s'agit de l'aimer intérieurement, et de nous regarder comme s'il n'y avoit dans toute la nature que lui et nous; qu'il n'a pas besoin de nos paroles, de nos postures, ni même de notre argent; que ce qu'il veut c'est nous-mêmes; qu'on ne doit pas seulement exécuter ce que la loi ordonne, mais encore l'exécuter pour en tirer le fruit que la loi a eu en vue quand elle l'a ordonné; qu'ainsi ce n est rien d'entendre la messe, si on ne l'entend afin de s'unir à Jésus- Christ, sacrifié pour nous, et de s'édifier de tout ce qui nous représenta son immolation. Finissez en disant que tous ceux qui crieront : « Seigneur, Seigneur ! » n'entreront pas au royaume du ciel ; que si on n'entre dans les vrais sentiments d'amour de Dieu, de renoncement aux biens temporels, de mépris de soi-même, et d'horreur pour le monde, on fait du christianisme un fantôme trompeur pour soi et pour les autres. Passez aux sacrements : je suppose que vous en avez déjà expliqué toutes les cérémonies à mesure qu'elles se sont faites en présence de ■l'enfant, comme nous l'avons dit. C'est ce qui en fera mieux sentir l'esprit et la fin : par là vous ferez entendre combien il est grand d'être chrétien, combien il est honteux et funeste de l'être comme on l'est dans le monde. Rappelez souvent les exorcismes et les promesses du baptême, pour montrer que les exemples et les maximes du monde, bien loin d'avoir quelque autorité sur nous, doivent nous rendre suspect tout ce qui nous vient d'une source si odieuse et si empoisonnée. Ne craignez pas même de représenter, comme saint Paul, le démon régnant dans le monde, et agitant le cœur des hommes par toutes les passions violentes, qui leur font rechercher les richesses, la gloire et les plaisirs. « C'est cette pompe, direz-vous, qui est encore plus celle du démon que du monde; c'est ce spectacle de vanité auquel un chrétien ne doit ouvrir ni son cœur ni ses yeux. Le premier pas qu'on fait par le baptême dans le christianisme est un renoncement à toute la pompe
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mondaine : rappeler le monde, malgré les promesses si solennelles faites à Dieu, c'est tomber dans une espèce d'apostasie; comme un religieux qui, malgré ses vœux, quitteroit son cloître et son habit de pénitence pour rentrer dans le siècle. »
Ajoutez combien nous devons fouler aux pieds les mépris mal fondés, les railleries impies et les violences mêmes du monde, "puisque la confirmation nous rend soldats de Jésus-Christ pour combattre cet ennemi. « L'évêque, direz-vous, vous a frappé pour vous endurcir contre les coups les plus violents de la persécution; il a fait sur vous une onction sacrée, afin de représenter les anciens, qui s'oignoient d'huile pour rendre leurs membres plus souples et plus vigoureux quand ils alloient au combat; enfin il a fait sur vous le signe de la croix, pour vous montrer que vous devez être crucifiée avec Jésus-Christ. Nous ne sommes plus, continuerez- vous, dans le temps des persécutions, où l'on faisoit mourir ceux qui ne vouloient pas renoncer à l'Évangile : mais le monde, qui ne peut cesser d'être monde, c'est-à-dire corrompu, fait toujours une persécution indirecte à la piété; il lui tend des pièges pour la faire tomber, il la décrie, il s'en moque ; et il rend la pratique si difficile dans la plupart des conditions, qu'au milieu même des nations chrétiennes, et où l'autorité souveraine appuie le christianisme, on est en danger de rougir du nom de Jésus-Christ et de l'imitation de sa vie. »
Représentez fortement le bonheur que nous avons d'être incorporés à Jésus-Christ par l'eucharistie. Dans le baptême, il nous fait sesfrères; dans l'euchar: ;e, il nous fait ses membres. Comme il s'étoit donné, par l'incarnation, à la nature humaine en général , il se donne par l'eucharistie, qui est une suite si naturelle de l'incarnation, à chaque fidèle en particulier. Tout est réel dans la suite de ses mystères ■ Jésus-Christ donne sa chair aussi réellement qu'il l'a prise : mais c'est se rendre coupable du corps et du sang du Seigneur, c'est boire et manger son jugement, que de manger la chair vivifiante de Jésus-Christ sans vivre de son esprit. Celui, dit-il lui-même, qui me mange doit vivre pour moi.
« Mais quel malheur, direz-vous encore, d'avoir besoin du sacrement de la pénitence, qui suppose qu'on a péché depuis qu'on a été fait enfant de Dieu! Quoique cette puissance toute céleste qui s'exerce sur la terre, et que Dieu a mise dans les mains des prêtres pour lier et pour délier les pécheurs, selon leurs besoins, soit une si grande source de miséricordes, il faut trembler dans la crainte d'abuser des dons de Dieu et de sa patience. Pour le corps de Jésus-Christ, qui est la vie, la force et la consolation des justes, il faut désirer ardemment de pouvoir s'en nourrir tous les jours; mais, pour le remède des âmes malades, il faut souhaiter de parvenir à une santé si parfaite, qu'on en diminue tous les jours le besoin. Le besoin, quoi qu'on fasse, ne sera que trop grand; mais ce seroit bien pis si on faisoit de toute sa vie un cercle continuel et scandaleux du péché à la pénitence, et de la pénitence au péché. Il n'est donc question de se confesser que pour se convertir et se corriger; autrement les paroles de l'absolution, quel-
206 de l'éducation des filles.
que puissantes qu'elles soient par l'institution de Jésus-Christ, ne se-
reient, par notre indisposition, que des paroles, mais des paroles funestes qui seroient notre condamnation devant Dieu. Une confession, sans changement intérieur, bien loin de décharger une conscience du fardeau de ses péchés, ne fait qu'ajouter aux autres péchés celui d'un monstrueux sacrilège. »
Faites lire aux enfants que vous élevez les prières des agonisants, qui sont admirables; montrez-leur ce que l'Église fait, et ce qu'elle ■ lit, en donnant l'extrême-onction aux mourants. Quelle consolation pour eux de recevoir encore un renouvellement de l'onction sacrée pour ce dernier combat! Mais pour se rendre digne des grâces de la mort, il faut être fidèle à celles de la vie.
Admirez les richesses de la grâce de Jésus-Christ, qui n'a pas dédaigné d'appliquer le remède à la source du mal, en sanctifiant la source de notre naissance, qui est le mariage. Qu'il étoit convenable de faire un sacrement de cette union de l'homme et de la femme, qui représente celle de D:eu avec sa créature, et de Jésus-Christ avec son Église! Que cette bénédiction étoit nécessaire pour modérer les passions brutales des hommes, pour répandre la paix et la consolation sur toutes les familles, pour transmettre la religion comme un héritage de génération en génération 1 De là il faut conclure que le mariage est un état. très-saint et très-pur, quoiqu'il soit moins parfait que la virginité; qu'il faut y être appelé; qu'on n'y doit chercher ni les plaisirs grossiers ni la pompe mondaine : qu'on doit seulement désirer d'y former des saints.
Louez la sagesse infinie du Fils de Dieu, qui a établi des pasteurs pour le représenter parmi nous, pour nous instruire en son nom, pour nous donner son corps, pour nous réconcilier avec lui après nos chutes, pour former tous les jours de nouveaux fidèles, et môme de nouveaux pasteurs qui nous conduisent après eux, afin que l'Église se conserve dans tous les siècles sans interruption. Montrez qu'il faut se réjouir que Dieu ait donné une telle puissance aux hommes. Ajoutez avec quel sentiment de religion on doit respecter les oints du Seigneur : ils sont les hommes de Dieu et les dispensateurs de ses mystères. Il faut donc baisser les yeux et gémir dès qu'on aperçoit en eux la moindre tache qui ternit l'éclat de leur ministère; il faudroit souhaiter de la pouvoir laver dans son propre sang. Leur doctrine n'est pas la leur; qui les écoute, écoute Jésus-Christ même; quand ils sont assemblés au nom de Jésus-Chriot pour expliquer les Écritures, le Saint-Esprit parle avec eux. Leur temps n'est point à eux : il ne faut donc pas vouloir les l'aire descendre d'un si haut ministère, où ils doivent se dévouer à la parole et S la prière, pour être les médiateurs entre Dieu et les hommes, et les rabaisser jusqu'à des affaires du siècle. II est encore moins permis de vouloir profiter de leurs revenus, qui sont le patrimoine des pauvres et le prix des péchés du peuple; mais le plus affreux désordre est de vouloir élever ses parents et ses amis à ce redoutable ministère, sans ocation, et par des vues d'intérêt temporel.
Il reste à montrer la nécessité de la prière, fondé» sur le besoin de
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la grâce, que nous avons déjà expliqué. «Dieu, dira-t-on à un enfant, veut qu'on lui demande sa grâce, non parce qu'il ignore notre besoin, mais parce qu'il veut nous assujettir à une demande qui nous excite â reconnoître ce besoin : ainsi c'est l'humiliation de notre cœur, le sentiment de notre misère et de notre impuissance, enfin la confiance en sa bonté, qu'il exige de nous. Cette demande, qu'il veut qu'on lui fasse, ne consiste que dans l'intention et dans le désir; car il n'a pas besoin de nos paroles. Souvent on récite beaucoup de paroles sans prier, et souvent on prie intérieurement sans prononcer aucune parole. Ces paroles peuvent néanmoins être très-utiles; car elles excitent en nous les pensées et les sentiments qu'elles expriment si on y est attentif: c'est pour cette raison que J6sus-Christ nous a donné une forme de prière. Quelle consolation de savoir par Jésus-Christ même comment son Père veut être prié! Quelle force doit-il y avoir dans des demandes que Dieu même nous met dans la bouche! Comment ne nous accorderoit-il pas ce qu'il a soin de nous apprendre à demander? » Après cela, montrez combien cette prière est simple et sublime, courte, et pleine de tout ce que nous pouvons attendre d'en haut.
Le temps de la première confession des enfants est une chose qu'on ne peut décider ici : il doit dépendre de l'état de leur esprit, et encore plus de celui de leur conscience. Il faut leur enseigner ce que c'est que la confession, dès qu'ils paroissent capables de l'entendre. Ensuite attendez la première faute un peu considérable que l'enfant fera; donnez-lui en beaucoup de confusion et de remords. Vous verrez qu'étant instruit sur la confession, il cherchera naturellement à se consoler en s'accusant au confesseur. Il faut tâcher de faire en sorte qu'il s'excite à un vif repentir, et qu'il trouve dans la confession un sensible adoucissement à sa peine, afin que cette première confession fasse une impression extraordinaire dans son esprit, et qu'elle soit une source de grâces pour toutes les autres.
La première communion, au contraire, me semble devoir être faite dans le temps où l'enfant, parvenu à l'usage de raison, paraîtra plus docile, et plus exempt de tout défaut considérable. C'est parmi ces prémices de foi et d'amour de Dieu que Jésus-Christ se fera mieux sentir et goûter à lui par les grâces de la communion. Elle doit être longtemps attendue, c'est-à-dire qu'on doit l'avoir fait espérer à l'enfant dès sa première enfance, comme le plus grand bien qu'on puisse avoir sur la terre en attendant les joies du ciel. Je crois qu'il faudroit la rendre le plus solennelle qu'on peut; qu'il paroisse à l'enfant qu'on a les yeux attachés sur lui pendant ces jours-là, qu'on l'estime heureux, qu'on prend part à sa joie , et qu'on attend de lui une conduite audessus de son âge pour une action si grande. Mais quoiqu'il l'aille donc préparer l'enfant à la communion, je crois que quand il y est préparé, on ne sauroit le prévenir trop tôt d'une si précieuse grâce, avant que son innocence soit exposée aux occasions dangereuses où elle commence à se flétrir.
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Chat. IX. — Remarques sur plusieurs défauts des filles.
Noua avons encore à parler du soin qu'il faut prendre pour préserver les filles de plusieurs défauts ordinaires à leur sexe. On les nourrit dans une mollesse et <i;ms une timidité qui les rend incapables d'une conduite ferme et réglée. Au commencement, il y a beaucoup d'affectation, et ensuite beaucoup d'habitude, dans ces craintes mal fondées, et dans ces larmes qu'elles versent a si bon marché : le mépris de ces affectations peut servir beaucoup à les coniger, puisque la vanité y a tant de part.
Il faut aussi réprimer en elles les amitiés trop tendres, les petites jalousies, les compliments excessifs, les flatteries, les empressements: tout cela les gâte et les accoutume à trouver que tout ce qui est grave et sérieux est trop sec et trop austère. Il faut même tacher de faire en sorte qu'elles s'étudient à parler d'une manière courte et précise. Le bon esprit consiste à retrancher tout discours inutile, et à dire beaucoup en peu de mots; au lieu que la plupart des femmes disent peu en beaucoup de paroles. Elles prennent la facilité de parler et la vivacité d'imagination pour l'esprit; elles ne chosissent point entre leurs pensées; elles n'y mettent aucun ordre par rapport aux choses qu'elles ont à expliquer; elles sont passionnées sur presque tout ce qu'elles disent, et la passion fait parler beaucoup : cependant, on ne peut espérer rien de fort bon d'une femme, si on ne la réduit à réfléchir de suite, à examiner ses pensées, a les expliquer d'une manière courte, et à savoir ensuite se taire.
Une autre chose contribue beaucoup aux longs discours des femmes: c'est qu'elles sont nées artificieuses, et qu'elles usent de longs détours pour venir à leur but. Elles estiment la finesse; et comment ne l'estimeroient-elles pas, puisqu'elles ne connoissent point de meilleure prudence, et que c'est d'ordinaire la première chose que l'exemple leur a enseignée? Elles ont un naturel souple pour jouer facilement toutes sortes de comédies; les larmes ne leur coûtent rien; leurs passions sont vives, et leurs connoissances bornées : de là vient qu'elles ne négligent rien pour réussir, et que les moyens qui ne conviendroient pas à des esprits plus réglés leur paraissent bons; elles ne raisonnent guère pour examiner s'il faut désirer une chose, mais elles sont très industrieuses pour y parvenir.
Ajoutez qu'elles sont timides et pleines de fausse honte; ce qui est encore une source de dissimulation. Le moyen de prévenir un si grand mal est de ne les mettre jamais dans le besoin de la finesse, et de les accoutumer à dire ingénument leurs inclinations sur toutes les choses permises. Qu'elles soient libres pour témoigner leur ennui quand elles s'ennuient; qu'on ne les assujettisse point à paraître goûter certaines personnes ou certains livres qui ne leur plaisent pas.
Souvent une mère, préoccupée de son directeur, est mécontente de sa fille jusqu'à ce qu'elle prenne sa direction; et la fille le fait par politique, contre son goût. Surtout qu'on ne les laisse jamais soupçonner qu'on veut leur inspirer le dessein d'être religieuse : car cette pensée
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leur ôte la confiance an leurs parents, leur persuade qu'elles n'en sont point aimées, leur agite l'esprit, et leur fait faire un personnage forcé pendant plusieurs années. Quand elles ont été assez malheureuses pour prendre l'habitude de déguiser leurs sentiments, le moyen de les désabuser est de les instruire solidement des maximes de la vraie prudence; comme on voit que le moyen de les dégoûter des fictions frivoles des romans est de leur donner le goût des histoires utiles et agréables. Si vous ne leur donnez une curiosité raisonnable, elles en auront une déréglée; et tout de même, si vous ne formez leur esprit à la vraie prudence, elles s'attacheront à la fausse, qui est la finesse.
Montrez-leur, par des exemples, comment on peut sans tromperie être discret, précautionné, appliqué aux moyens légitimes de réussir. Dites-leur: «La principale prudence consiste à parler peu, à se défier bien plus de soi que des autres, mais point à faire des discours faux et des personnages brouillons. La droiture de conduite et la réputation universelle de probité attirent plus de confiance et d'estime, et par conséquent, à la longue, plus d'avantages, même temporels, que les voies détournées. Combien cette probité judicieuse distingue-t-elle une personne, ne la rend-elle pas propre aux plus grandes choses ! »
Mais ajoutez combien ce que la finesse cherche est bas et méprisable; c'est ou une bagatelle qu'on n'oseroit dire, ou une passion pernicieuse. Quand on ne veut que ce qu'on doit vouloir, on le désire ouvertement, et on le cherche par des voies droites, avec modération. Qu'y a-t-il de plus doux et de plus commode que d'être sincère, toujours tranquille, d'accord avec soi-même, n'ayant rien à craindre ni à inventer? au lieu qu'une personne dissimulée est toujours dans l'agitation, dans les remords, dans le danger, dans la déplorable nécessité de couvrir une finesse par cent autres.
Avec toutes ces inquiétudes honteuses, les esprits artificieux n'évitent jamais l'inconvénient qu'ils fuient; tôt ou tard ils passent pour ce qu'ils sont. Si le monde est leur dupe sur quelque action détachée, il ne l'est pas sur le gros de leur vie; on les devine toujours par quelque endroit; souvent même ils sont dupes de ceux qu'ils veulent tromper, car on fait semblant de se laisser éblouir par eux, et ils se croient estimés, quoiqu'on les méprise. Mais au moins ils ne se garantissent pas des soupçons ; et qu'y a-t-il de plus contraire aux avantages qu'un amour-propre sage doit chercher que de se voir toujours suspect? Dites peu à peu ces choses, selon les occasions, les besoins et la portée des esprits.
Observez encore que la finesse vient toujours d'un cœur bas et d'un petit esprit. On n'est fin qu'à cause qu'on se veut cacher, n'étant pas tel qu'on devroit être; ou que, voulant des choses permises, on prend pour y arriver des moyens indignes, faute d'en savoir choisir d'honnêtes. Faites remarquer aux enfants l'impertinence de certaines finesses qu'ils voient pratiquer; le mépris qu'elles attirent à ceux qui les font; et enfin faites-leur honte à eux-mêmes, quand vous les surprendrez dans quelque dissimulation. De temps en temps privez-les de ce qu'ils aiment, parce qu'ils ont voulu y arriver par la finesse, et déclarez
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qu'ils l'obtiendront quand ils le demanderont simplement; ne craignez pas môme de compatir à leurs petites infirmités pour leur donner le courage de les laisser voir. La mauvaise honte est le mal le plus dangereux et le plus pressé à guérir; celui-là, si on n'y prend garde, rend tous les autres incurables.
Désabusez-les des mauvaises subtilités par lesquelles on veut fairo en sorte que le prochain se trompe, sans qu'on puisse se reprocher de l'avoir trompé; il y a encore plus de bassesse et de supercherie dans ces raffinements que dans les finesses communes. Les autres gens pratiquent, pour ainsi dire, de bonne foi la finesse; mais ceux-ci y Bjou '.ent un nouveau déguisement pour l'autoriser. Dites à l'enfant que Dieu est la vérité môme; que c'est se jouer de Dieu que de se jouer de la vérité dans ses paroles; qu'on doit les rendre précises et exactes, et parler peu | our ne rien dire que Je juste, afin de respecter la vérité.
Gardez-vous donc bien d'imiter ces personnes qui applaudissent aux enfants lorsqu'ils ont marqué de l'esprit par quelque finesse. Bifn loin de trouver ces tours jolis et de vous en divertir, reprenez-les sévèrement, et faites en sorte que tous leurs artifices réussissent mal, afin que l'expérience les en dégoûte. En les louant sur de telles fautes, on les persuade que c'est être habile que d'être fin.
Chap. X. — La vanité de la beauté et des ajustements.
Mais ne craignez rien tant que la vanité dans les filles. Elles naissent avec un désir violent de plaire ; les chemins qui conduisent les hommes . .'autorité et à la gloire leur étant fermés, elles tâchent de se dédommager par les agréments de l'esprit et du corps; de là vient leur conversation douce et insinuante; de là vient qu'elles aspirent tant à la beauté et à toutes les grâces extérieures, et qu'elles sunt si passionnées pour les ajustements : une coiffe, un bout de ruban, une boucle de cheveux plus haut ou plus bas, le choix d'une couleur, ce sont pour elles autant d'affaires importantes.
Ces excès vont encore plus loin dans notre nation qu'en toute autre; l'humeur changeante qui règne parmi nous cause une variété continuelle de modes; ainsi on ajoute à l'amour des ajustements celui delà nouveauté, qui a d'étranges charmes sur de tels esprits. Ces deux folies mises ensemble renversent les bornes des conditions et dérèglent toutes les mœurs. Dès qu'il n'y a plus de règle pour les habits et pour les meubles, il n'y en a plus d'effectives pour les conditions; car pour la table des particuliers , c'est ce que l'autorité publique peut moins régler; chacun choisit selon son argent, ou plutôt sans argent, selon son ambition et sa vanité.
Ce faste ruine les familles, et la ruine des familles entraîne la coriuption des mœurs. D'un côté, le faste excite, dans les personnes d'une basse naissance, la passion d'une prompte fortune; ce qui ne se peut faire sans péché, cornue le Saint-Esprit nous l'assure. D'un autre côté, les gens de qualité, se trouvant sans ressource, font des lâchetés et des bassesses horribles pour soutenir leur dépense: par là s'éteisment in-
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sensiblement l'honneur, la foi, la probité et le bon naturel, même entre les plus proches parents.
Tous ces maux viennent de l'autorité que les femmes vaines ont de décider sur les modes; elles ont fait passer pour Gaulois ridicules tous ceux qui ont voulu conserver la gravité et la simplicité des mœurs anciennes.
Appliquez-vous donc à faire entendre aux filles combien l'honneur qui vient d'une bonne conduite et d'une vraie capacité est plus estimable que celui qu'on tire de ses cheveux et de ses habits. « La beauté, direz-vous, trompe encore plus la personne qui la possède que ceux qui on sont éblouis; elle trouble, elle enivre l'âme; on est plus sottement idolâtre de soi-même que les amants les plus passionnés ne le sont de la personne qu'ils aiment. 11 n'y a qu'un fort petit nombre d'années de différence entre une belle femme et une autre qui ne l'est pas. La beauté ne qeut être que nuisible, à moins qu'elle ne serve à faire marier avantageusement une fille; mais comment y servira-t-elle, si elle n'est soutenue par le mérite et par la vertu? Elle ne peut espérer d'épouser qu'un jeune fou, avec qui elle sera malheureuse, à moins que sa sagesse et sa modestie ne la fassent rechercher par des hommes d'un esprit réglé et sensibles aux qualités solides. Les personnes qui tirent toute leur gloire de leur beauté deviennent bientôt ridicules; elles arrivent, sans s'en apercevoir, à un certain âge où leur beauté se flétrit; et elles sont encore charmées d'elles-mêmes, quoique je monde, bien loin de l'être, en soit dégoûté. Enfin, il est aussi déraisonnable de s'attacher uniquement à la beauté que de vouloir mettre tout le mérite dans la force du corps, comme font les peuples barbares et sauvages. »
De la beauté passons à l'ajustement. Les véritables grâces ne dépendent point d'une parure vaine et affectée. Il est vrai qu'on peut chercher la propreté, la proportion et la bienséance dans les habits nécessaires pour couvrir nos corps; mais, après tout, ces étoffes qui nous couvrent, et qu'on peut rendre commodes et agréables, ne peuvent jamais être des ornements qui donnent une vraie beauté.
Je voudrois même faire voir aux jeunes filles la noble simplicité qui paroît dans les statues et dans les autres figures qui nous restent des femmes grecques et romaines; elles y verroient combien des cheveux noués négligemment par derrière, et des draperies pleines et flottantes à longs plis, sont agréables et majestueuses. Il serait bon même qu'elles entendissent parler les peintres et les autres gens qui ont ce goût exquis de l'antiquité.
Si peu que leur esprit s'élevât au-dessus de la préoccupV.ion des modes, elles auroient bientôt un grand mépris pour leurs frisures, si éloignées du naturel, et pour les habits d'une figure trop façonnée. Je sais bien qu'il ne faut pas souhaiter qu'elles prennent l'extérieur antique; il y aurait de l'extravagance à le vouloir; mais elles pourraient, sans aucune singularité, prendre le goût de cette simplicité d'habit si Tioble, si gracieuse et d'ailleurs si convenable aux mœurs chrétiennes. Ainsi, se conformant dans l'extérieur à l'usage présent, elles sauraient
au moins ce qu'il faudroit penser de cet usage; elles satisferoient à la mode comme à une servitude fâcheuse, et elles ne lui donneroient que ce qu'elles ne pourroient lui refuser. Faites-leur remarquer soui m et de bonne heure la vanité et la légèreté d'esprit qui fait l'inrnnstance des modes. C'est une chose bien mal entendue, par exemple, de se grossir la tête de je ne sais combien de coiffes entassées; les véritables grâces suivent la nature et ne la gênent jamais.
Mais la mode se détruit elle-même: elle vise toujours au parfait, et jamais elle ne le trouve; du moins elle ne veut jamais s'y arrêter. Elle seroit raisonnable, si elle ne changeoit que pour ne changer plus, après avoir trouvé la perfection pour la commodité et pour la bonne grAce; mais changer pour changer sans cesse, n'est-ce pas chercher plutôt l'inconstance et le dérèglement que la véritable politesse et le bon goût? Aussi n'y a-t-il d'ordinaire que le caprice dans les modes. Les femmes sont en possession de décider; il n'y a qu'elles qu'on en veuille croire; ainsi les esprits les plus légers et les moins instruits entraînent les autres. Elles ne choisissent et ne quittent rien par règle; il suffit qu'une chose bien inventée ait été longtemps à la mode, .lin qu'elle ne doive plus y être, et qu'une autre, quoique ridicule, à titre de nouveauté, prenne sa place et soit admirée.
Après avoir posé ce fondement, montrez les règles de la modestie chrétienne. <* Nous apprenons, direz-vous, par nos saints mystères, que l'homme naît dans la corruption du péché; son corps, travaillé d'une maladie contagieuse, est une source inépuisable de tentation à son âme. Jésus-Christ nous apprend à mettre toute notre vertu dans la crainte et dans la défiance de nous-mêmes. Voudriez-vous, pourra-t-on dire à une fille, hasarder votre âme et celle de votre prochain pour une folle vanité? Ayez donc horreur des nudités de gorge et de toutes les autres immodesties: quand même on commettroit ces fautes sans aucune mauvaise passion, du moins c'est une vanité, c'est un désir effréné de plaire. Cette vanité justifie-t-elle devant Dieu et devant les hommes une conduite si téméraire, si scandaleuse et si contagieuse pour autrui? Cet aveugle désir de plaire convient-il à une âme chrétienne, qui doit regarder comme une idolâtrie tout ce qui détourne de l'amour du Créateur et du mépris des créatures? Mais, quand on cherche à plaire, que prétend-on? n'est-ce pas d'exciter les passions des hommes? Les tient-on dans ses mains pour les arrêter si elles vont trop loin? Ne doit-on pas s'en imputer toutes les suites? et ne vont-elles pas toujours trop loin, si peu qu'elles soient allumées? Vous préparez un poison subtil et mortel, vous le versez sur tous les spectateurs; et vous vous croyez innocente! » Ajoutez les exemples des personnes que leur modestie a rendues recommandables, et de celles à qui leur immodestie a fait tort. Mais surtout ne permettez rien, dans l'extérieurides filles, qui excède leur condition : réprimez sévèrement toutes leurs fantaisies. Montrez-leur à quel danger on s'expose, et combien on se fait mépriser des gens sages, en oubliant ce qu'on est.
Ce qui reste à faire, c'est de désabuser les filles du bel esprit. Si on n'y prend garde, quand elles ont quelque vivacité, elles s'intriguent,
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elles veulent parler de tout, elles décident sur les ouvrages les moins proportionnés à leur capacité, elles affectent de s'ennuyer par délicatesse. Une fille ne doit parler que pour de vrais besoins, avec un air de doute et de déférence; elle ne doit pas même parler des choses qui sont au-dessus de la portée commune des filles, quoiqu'elle en soit instruite. Qu'elle ait, tant qu'elle voudra, de la mémoire, de la vivacité, des tours plaisants, de la facilité à parler avec grâce; toutes ces qualités lui seront communes avec un grand nombre d'autres femmes fort peu sensées et fort méprisables. Mais qu'elle ait une conduite exacte et suivie, un esprit égal et réglé; qu'elle sache se taire et conduire quelque chose : cette qualité si rare la distinguera dans son sexe. Pour la délicatesse et l'affectation d'ennui, il faut la réprimer, en montrant que le bon goût consiste à s'accommoder des choses selon qu'elles sont utiles.
Rien n'est estimable que le bon sens et la vertu : l'un et l'autre font regarder le dégoût et l'ennui non comme une délicatesse loi. ».b]ï mais comme une foiblesse d'un esprit malade.
Puisqu'on doit vivre avec des esprits grossiers, et dans des occupations qui ne sont pas délicieuses, la raison, qui est la seule bonne délicatesse, consiste à se rendre grossier avec les gens qui le sont. Un esprit qui goûte la politesse, mais qui sait s'élever au-dessus d'elle dans le besoin, pour aller à des choses plus solides, est infiniment supérieur aux esprits délicats et surmontés par leur dégoût.
Chap. XI. — Instruction des femmes sur leurs devoirs.
Venons maintenant au détail des choses dont une femme doit être instruite. Quels sont ses emplois? Elle est chargée de l'éducation de ses enfants; des garçons jusqu'à un certain âge, des filles jusqu'à ce qu'elles se marient ou se fassent religieuses; de la conduite des domestiques, de leurs mœurs, de leur service; du détail de la dépense, des moyens de faire tout avec économie et honorablement; d'ordinaire même, de faire les fermes et de recevoir les revenus.
La science des femmes, comme celle des hommes, doit se bornera s'instruire par rapport à leurs fonctions; la différence de leurs emplois doit faire celle de leurs études. Il faut donc borner l'instruction des femmes aux choses que nous venons de dire. Mais une femme curieuse trouvera que c'est donner des bornes bien étroites à sa curiosité : elle se trompe; c'est qu'elle ne connoît pas l'importance et l'étendue des choses dont je lui propose de s'instruire.
Quel discernement lui faut-il pour connoltre le naturel et le génie de chacun de ses enfants, pour trouver la manière de se conduire avec eux la plus propre à décuuvrir leur humeur, leur pente, leur talent; à prévenir les passions naissantes, à leur persuader les bonnes maximes, et à guérir leurs erreurs! Quelle prudence doit-elle avoir pour acquérir et conserver sur eux l'autorité, sans perdre l'amitié et la confiance! Mais n'a-t-elle pas besoin d'observer et de connoître à fond les gens qu'elle met auprès d'eux? Sans doute. Une mère de famille doit
ionc 6tre pleinement instruite de la religion, et avoir un esprit mûr..
ferme appliqué et expérimenté pour le gouvernement.
Peut-on do uter que les femmes ne soient charge «■ «oms,
,,„ s ih tombent naturellement surelles pendant hu»
maris occupés au dehors? Us les regardent encore de pin. près n 'lies EU ; vos. Enfin saint Paul attache tellement en gênerai leur saluU "éducation de leurs enfants, qu'il assure que c'est par eux qu elles
MJSeXp°liqtta point ici tout ce que les ^V^XrTZ^ l'éducation de leurs enfants, parce que ce mémoire leur fera assez ser. tir l'étendue des connoissances qu'il faudroit qu elles eussent.
Joignez à ce gouvernement l'économie. La plupart des femmes le négl gën comme un emploi bas, qui ne convient qu à des paysans ou îde fermiers tout au plus à un maître d'hôtel ou à quelque femme , e haïe suAout les femmes nourries dans la mollesse, l'.bondance et l'oi ve té sont indolentes et dédaigneuses pour tout ce déta.l; elles refon ps grande différence entre la vie champêtre et celle des sauvagesd Canada. Si vous leur parlez de vente de blé de culture de erres des différentes natures des revenus, de la levée des rentes et des autre droits seigneuriaux, de la meilleure manière de fe.re des fermes ou d'établir des receveurs, elles croient que vous voulez les réduire à des occupations indignes d'elles.
Ce n'est pourtant que par ignorance qu'on méprise cette science de l'économie Les anciens Grecs et les Romains, s. habiles et s. pol s •e^S avec un grand soin-, les plus grands esprits d'entre
eux en on fait, sur leurs propres expériences, des livres que nous avons encore et où ils ont marqué même le dernier détail de lagncuîture On sa t que leurs conquérants ne dédaignoient pas de laboure: et de retourner à la charrue en sortant du triomphe. Cela est s. éloigné de nos mœurs, qu'on ne pourroit le croire, ri peu qu'il , ••* dan l'histoire quelque prétexte pour en douter. Mais n est-il pa naturel qu'on ne songe à défendre ou à augmenter son pays que Cour le m£ ?iver paisiblement? A quoi sert la victo.re. sinon à cueill r les fruits de Tpaix? Après tout, la solidité de l'esprit consiste à vouloir s'instruire exartèmenf de la manière dont se font les choses qu. sont les fonde menHelavie humaine; toutes les plus grandes affaires roulent Jà- Sessus La force et le bonheur d'un État consiste, non à avoir beaucoup de provinces mal cultivées, mais à tirer de la terre qu'on possède tout ce qu'il faut pour nourrir aisément un peuple nombreux.
ï feuîsan. doute un génie bien plus élevé et plus étendu pour «instruire de tous les arts qui ont rapport à l'économie, et pour être en Tebîen^olicer lout'e une faille qui est une Vf^^ue que pour jouer, discourir sur des modes et s'exercer à de i petite gen ïllesïes de conversation. C'est une sorte d'esprit bien méprisable que celui qui ne va qu'à bien parler : on voit de tous coté de femmes dont la conversation est pleine de maximes sol.des, et qu l-iute Q voir été appliquées de bonne hei-e, n'ont rien que de frivole dans la conduite
iMais prenez garde au défaut opposé : les femmes courent risque d'être extrêmes en tout. Il est bon de les accoutumer dès l'enfance à gouverner quelque chose, à faire des comptes, à voir la manière de faire les marchés de tout ce qu'on, achète, et à savoir commen* il faut que chaque chose soit faite pour être de bon usage. Mais craignez aussi que l'économie n'aille en elles jusqu'à l'avance; montrez-leur en détail tous les ridicules de cette passion. Dites-leur ensuite : « Prenez garde que l'avarice gagne peu, et qu'elle se déshonore beaucoup. Un esprit raisonnable ne doit chercher, dans une vie frugale et laborieuse, qu'à éviter la honte et l'injustice attachées à une conduite prodigue et ruineuse. Il ne faut retrancher les dépenses superflues que pour être 3n état de faire plus libéralement celles que la bienséance, ou l'amitié, ou la charité inspirent. Souvent c'est faire un grand gain que de savoir perdre à propos: c'est le bon ordre, et non certaines épargnes sordides, qui fait les grands profits. » Ne manquez pas de représenter l'erreur grossière de ces femmes qui se savent bon gré d'épargner une bougie, pendant qu'elles se laissent tromper par un intendant sur le gros de toutes leurs affaires.
Faites pour la propreté comme pour l'économie. Accoutumez les filles à ne souffrir rien de sale ni de dérangé; qu'elles remarquent le moindre désordre dans une maison. Faites-leur même observer que rien m contribue plus à l'économie et à la propreté, que détenir toujours chaque chose en sa place. Cette règle ne parott presque rien ; cependant eL.3 iroit loin, si elle étoit exactement gardée. Avez-vous besoin d'une chose, vous ne perdez jamais un moment à la chercher; il n'y a n trouble, ni dispute, ni embarras, quand on en a besoin; vous mettez d'abord la main dessus; et quand vous vous en êtes servi, vous la remettez sur-le-champ dans la place où vous l'avez prise. Ce bel ordre fait une des plus grandes parties de la propreté; c'est ce qui frappe le plus les yeux, que de voir cet arrangement si exact. D'ailleurs, la place qu'on donne à chaque chose étant celle qui lui convient davantage, non-seulement pour la bonne grâce et le plaisir des yeux, mais encore pour sa conservation, elle s'y use moins qu'ailleurs; elle ne s'y gâte d'ordinaire par aucun accident; elle y est même entretenue propreprement : car, par exemple, un vase ne sera ni poudreux, ni en danger de se briser, lorsqu'on le mettra dans sa place immédiatement après s'en être servi. L'esprit d'exactitude, qui fait ranger, fait aussi nettoyer. Joignez à ces a-vantages celui d'ôter, par cette habitude, aux domestiques, l'esprit de paresse et de confusion. De plus, c'est beaucoup que de leur rendre le service prompt et facile et de s'ôter à soimême la tentation de s'impatienter souvent par les retardements qui viennent des choses dérangées qu'on a peine à trouver. Mais en même temps évitez l'excès de la politesse et de la propreté. La propreté, quand elle est modérée, est une vertu; mais quand on y suit trop son goût, on la tourne en petitesse d'esprit. Le bon goût rejette la délicatesse excessive; il traite les petites choses de petites, et n'en est point blessé. Moquez-vous donc, devant les enfants, des colifichets dont certaines femmes sont si passionnées, et qui leur font faire insensible-
nient des dépenses si indiscrètes. Accoutumez-les à une propreté simple et facile à pratiquer; montrez leur la meilleure manière de faire les niais montrez-leur encore davantage à s'en passer. Dites-leur combien il y a de petitesse d'esprit et de bassesse à gronder pour un potage mal assaisonné, pour un rideau mal plissé, pour une chaise trop haute ou trop basse.
Il est sans doute d'un bien meilleur esprit d'être Aolontairement grossier, que d'être délicat sur des choses si peu importantes. Cette mauvaise délicatesse, si on ne la réprime dans les femmes qui ont de l'esprit, est encore plus dangereuse pour les conversations que pour tout le reste : la plupart des gens leur sont fades et ennuyeux; le moindre défaut de politesse leur parolt un monstre; elles sont toujours moqueuses et dégoûtées. Il faut leur faire entendre de bonne heure qu'il n'est rien de si peu judicieux que de juger superficiellement d'une personne par ses manières, au lieu d'examiner le fond de son esprit, de ses sentiments, et de ses qualités utiles. Faites voir, par diverses expériences, combien un provincial d'un air grossier, ou, si vous voulez, ridicule, avec ses compliments importuns, s'il a le cœur bon et l'esprit réglé, est plus estimable qu'un courtisan qui, sous une politesse accomplie, cache un cœur ingrat, injuste, capable de toutes sortes de dissimulations et de bassesses. Ajoutez qu'il y a toujours d ■•• la foiblesse dans les esprits qui ont une grande pente à l'ennui et au dégoût. Il n'y a point de gens dont la conversation soit si mauvaise qu'on n'en puisse tirer quelque chose de bon : quoiqu'on en doive choisir de meilleures quand on est libre de choisir, on a de quoi se consoler quand on y est réduit, puisqu'on peut les faire parler de ce qu'ils savent, et que les personnes d'esprit peuvent toujours tirer quelque instruction des gens les moins éclairés. Mais revenons aux choses dont il faut instruire une fille.
Chap. XII. — Suite des devoirs des femmes.
Il y a la science de se faire servir, qui n'est pas petite. Il faut choisir des domestiques qui aient de l'honneur et de la religion; il faut connoître les fonctions auxquelles on veut les appliquer, le temps et la peine qu'il faut donner à chaque chose, la manière de la bien faire et la dépense qui y est nécessaire. Vous gronderez mal à propos un oflicier, par exemple, si vous voulez qu'il ait dressé un fruit plus promptement qu'il n'est possible, ou si vous ne savez pas à peu près le prix et la quantité du sucre et des autres choses qui doivent entrer dans ce que vous lui faites faire : ainsi vous êtes en danger d'être la dupe ou le fléau de vos domestiques, si vous n'avez quelque connoissance de leurs métiers.
Il faut encore savoir connoltre leurs humeurs, ménager leurs esprits, et policer chrétiennement toute cette petite république, qui est d'ordinaire fort tumultueuse. Il faut sans doute de l'autorité; car moins les gens sont raisonnables, plus il faut que la crainte les retienne : mais comme ce sont des chrétiens, qui sont vos frères en Jésus-Christ, et
que vous devez respecter comme ses membres, vous êtes obligé de ne payer d'autorité que quand la persuasion manque.
Tâchez donc de vous faire aimer de vos gens sans aucune basse familiarité: n'entrez pas en conversation avec eux; mais aussi ne craignez pas de leur parler assez souvent avec affection et sans hauteur sur leurs besoins. Qu'ils soient assurés de trouver en vous du conseil et de la compassion : ne les reprenez point aigrement de leurs défauts; n'en paraissez ni surpris ni rebuté, tant que vous espérez qu'ils ne seront pas incorrigibles; faites-leur entendre doucement raison, et souffrez souvent d'eux pour le service, afin d'être en état de les convaincre de sangfroid que c'est sans chagrin et sans impatience que vous leur parlez, bien moins pour votre service que pour leur intérêt. Il ne sera pas facile d'accoutumer les jeunes personnes de qualité à cette conduite douce et charitable; car l'impatience et l'ardeur de la jeunesse, joiste à la fausse idée qu'on leur donne de leur naissance, leur fait regarder les domestiques à peu près comme des chevaux : on se croit d'une autre nature que les valets; an suppose qu'ils sont faits pour la commodité de leurs maîtres. Tâchez de montrer combien ces maximes sont contraires à la modestie pour soi, et à l'humanité pour son prochain. Faites entendre que les hommes ne sont point faits pour être servis; que c'est une erreur brutale de croire qu'il y ait des hommes nés pour flatter la paresse et l'orgueil des autres; que le service é;ant établi contre l'égalité naturelle des hommes, il faut l'adoucir autant qu'on le peut; que les maîtres, qui sont mieux élevés que leurs valets, étant pleins de défauts, il ne faut pas s'attendre que les valets n'en aient point, eux qui ont manqué d'instruction et de bons exemples; qu'enfin, si les valets se gâtent en servant mal, ce que l'on appelle d'ordinaire être bien servi gâte encore plus les maîtres ; car cette facilité de se satisfaire en tout ne fait qu'amollir l'âme, que la rendre ardente et passionnée pour les moindres commodités, enfin que la livrer à ses désirs.
Pour ce gouvernement domestique, rien n'est meilleur que d'y accoutumer les filles de bonne heure. Donnez-leur quelque chose à régler, à condition de vous en rendre compte : cette confiance les charmera; car la jeunesse ressent un plaisir incroyable lorsqu'on commence à se fier à elle, et à la faire entrer dans quelque affaire sérieuse. On en voit un bel exemple dans la reine Marguerite. Cette princesse raconte, dans ses Mémoires, que le plus sensible plaisir qu'elle ait eu en sa vie fut de voir que la reine sa mère commença à lui parler, lorsqu'elle étoit encore très-jeune, comme à une personne mûre; elle se sentit transportée de joie d'entrer dans la confidence de la reine et de son frère le duc d'Anjou, pour le secret de l'État, elle qui n'avoit connu jusquelà que des jeux d'enfants. Laissez même faire quelque faute à une fille dans de tels essais, et sacrifiez quelque chose à son instruction; faiteslui remarquer doucement ce qu'il aurait fallu faire ou dire pour éviter les inconvénients où elle est tombée; racontez-lui vos expériences passées, et ne craignez point de lui dire les fautes semblables aux siennes que vous avez faites dans votre jeunesse; par là vous lui inspirerez la confiance, sans laquelle l'éducation se tourne en formalités gênantes.
Apprenez à une tille à lire et à écrire correctement. Il est honteui, mais ordinaire, de voir des femmes qui ont de l'esprit et dn la politesse ne savoir pas bien prononcer ce qu'elles lisent: ou elk's hésitent, ou elles chantent en lisant; au lieu qu'il faut prononcer d'un ton simpl» et naturel, mais ferme et uni. Elles manquent encore plus grossièrement pour l'orthographe, ou pour la manière de former ou de lier des lettres en écrivant : au moins accoutumez-les à faire leurs lignes droites, à rendre leurs caractères nets et lisibles. Il faudroit aussi qu'une fille sût la grammaire; pour sa langue naturelle, il n'est pas question de la lui apprendre par règles, comme les écoliers apprennent le latin eD classe; accoutumez-les seulement, sans affectation, à ne prendre point un temps pour un autre, à se servir des termes propres, à expliquer nettement leurs pensées, avec ordre et d'une manière courte et précise: vous les mettrez en état d'apprendre un jour à leurs enfants à bien parler sans aucune étude. On sait que, dans l'ancienne Kome, la mère des Gracques contribua beaucoup, par une bonne éducation, à former l'éloquence de ses enfants, qui devinrent de si grands hommes.
Elles devroient. aussi savoir les quatre règles de l'arithmétique; vous vous en servirez utilement pour leur faire faire souvent des comptes. C'est une occupation fort épineuse pour beaucoup de gens; mais l'habitude prise dès l'enfance, jointe à la facilité de faire promptement, par le secours des règles, toutes sortes de comptes les plus embrouillés, diminuera fort ce dégoût. On sait assez que l'exactitude de compter souvent fait le bon ordre dans les maisons.
11 seroit bon aussi qu'elles sussent quelque chose des principales règles de la justice : par exemple, la différence qu'il y a entre un testament et une donation; ce que c'est qu'un contrat, une substitution , un partage de cohéritiers, les principales règles du droit ou des coutumes du pays où l'on est, pour rendre ces actes valides ; ce que c'est que propre. ce que c'est que communauté; ce que c'est que biens meubles et immeubles. Si elles se marient, toutes leurs principales affaires rouleront là-dessus.
Mais en même temps montrez-leur combien elles sont incapables d'enfoncer dans les difficultés du uroit: combien le droit lui-même, par la foiblesse de l'esprit des hommes, est plein d'obscurités et de règles douteuses; combien la jurisprudence varie; combien tout ce qui dépend des juges, quelque clair qu'il paroisse, devient incertain; combien les longueurs des meilleures affaires mêmes sont ruineuses et insupportables. Montrez-leur l'agitation du palais, la fureur de la chicane, les détours pernicieux et les subtilités de la procédure, les frais immenses qu'elle attire, la misère de ceux qui plaident, l'industrie des avocats, des procureurs et des greffiers pour s'enrichir bientôt en appauvrissant les parties. Ajoutez les moyens qui rendent mauvaise par la forme une affaire bonne dans le fond; les oppositions des maximes de tribunal à tribunal : si vous êtes renvoyé à la grand'chambre, votre procès est gagné; si vous allez aux enquêtes, il est perdu. N'oubliez pas les conflits de juridiction, et le danger où l'on est de plaider au conseil plusieurs années pour savoir où l'on plaidera. Enfin, remar-
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quez la différence qu'on trouve souvent entre les avocats et les jugessur la même affaire; dans la consultation vous avez gain de cause, et votre arrêt vous condamne aux dépens.
Tout cela me semble important pour empêcher les femmes de se passionner sur les affaires, et de s'abandonner aveuglément à certains conseils ennemis de la paix, lorsqu'elles sont veuves, ou maîtresses de leur bien dans un autre état. Elles doivent écouter leurs gens d'affaires, mais non pas se livrer à eux.
Il faut qu'elles s'en défient dans les procès qu'ils veulent leur faire-, entreprendre, qu'elles consultent les gens d'un esprit plus étendu et plus attentif aux avantages d'un accommodement, et qu'enfin elles soient persuadées que la principale habileté dans les affaires est d'enprévoir les inconvénients et de les savoir éviter.
Les filles qui ont une naissance et un bien considérables ont besoin d'être instruites des devoirs des seigneurs dans leurs terres. Dites-leur donc ce qu'on peut faire pour empêcher les abus, les violences, les chicanes , les faussetés si ordinaires h la campagne. Soignez-y lesmoyens d'établir de petites écoles et des assemblées de charité pour le soulagement des pauvres malades. Montrez aussi le trafic qu'on peut quelquefois établir en certains pays pour y diminuer la misère, mais surtout comment on peut procurer au peuple une instruction solide et une police chrétienne.- Tout cela demanderait un détail trop long pour être mis ici.
En expliquant les devoirs des seigneurs, n'oubliez pas leurs droits: dites ce que c'est que fiefs, seigneur dominant, vassal, hommage, rentes, dîmes inféodées, droit de champart, lodset ventes, indemnités, amortissement et reconnoissances, papiers terriers et autres choses semblables. Ces connoissances sont nécessaires, puisque le gouvernement des terres consiste entièrement dans toutes ces choses.
Après ces instructions, qui doivent tenir la première place, je crois qu'il n'est pas inutile de laisser aux filles, selon leur loisir et la portée de leur esprit, la lecture des livres profanes qui n'ont rien de dangereux pour les passions; c'est même le moyen de les dégoûter des comédies et des romans.
Donnez-leur donc les histoires grecque et romaine; elles y verront des prodiges de courage et de désintéressement. Ne leur laissez pas ignorer l'histoire de France, qui a aussi ses beautés; mêlez celle de? pays voisins et les relations des pays éloignés judicieusement écrites. Tout cela sert à agrandir l'esprit et à élever l'âme à de grands sentiments, pourvu qu'on évite la vanité et l'affectation.
On croit d'ordinaire qu'il faut qu'une fille de qualité qu'on veut bien élever apprenne l'italien et l'espagnol; mais je ne vois rien de moins utile que cette étude, à moins qu'une fille ne se trouvât attachée auprès de quelque princesse espagnole ou italienne, comme nos reines d'Autriche et de Médicis. D'ailleurs ces deux langues ne servent guère qu'à lire des livres dangereux et capables d'augmenter les défauts des femmes; il y a beaucoup plus à perdre qu'à gagner dans cette étude Celle du latin serait bien plus raisonnable, car c'est la langue de l'É-
glise : il y a un fruit et une consolation inestimable à entendre le sens des paroles de l'office divin, où l'on assiste si Bouvent. Cens mêmes qui cherchent les beautés du discours en trouveronl de bien plus parfaites et plus solides dans le latin que dans l'italien et dans l'espagnol, où règne un jeu d'esprit et une vivacité d'imagination sans règle. Mais je ne voudrais faire apprendre le latin qu'aux filles d'un jugement ferme, d'une conduite modeste, qui sauroient ne prendre cette étude que pour ce qu'elle vaut, qui renonceroient à la vaine curiosité, qui cacheraient ce qu'elles auroient appris et qui n'y chercheraient que leur édification.
Je leur permettrais aussi, mais avec un grand choix, la lecture des ouvrages d'éloquence et de poésie, si je voyois qu'elles en eussent le goût, et que leur jugement fût assez solide pour se borner au véritable usage de ces choses; mais je craindrois d'ébranler trop les imaginations \ives, et je voudrois en tout cela une exacte sobriété; tout ce qui peut faire sentir l'amour, plus il est adouci et enveloppé, plus il me parolt dangereux.
La musique et la peinture ont besoin des mêmes précautions : tous ces arts sont du même génie et du même goût. Pour la musique, on sait que les anciens croyoient que rien n'étoit plus pernicieux à une république bien policée que de laisser introduire une mélodie efféminée ; elle énerve les hommes; elle rend les âmes molles et voluptueuses; les tons languissants et passionnés ne font tant de plaisir qu'à cause que l'âme s'y abandonne à l'attrait des sens jusqu'à s'y enivrer elle-même C'est pourquoi à Sparte les magistrats brisoient tous les instruments dont l'harmonie étoit trop délicieuse, et c'étoit là une de leurs plus importantes polices; c'est pourquoi Platon rejette ment tous les tons délicieux qui entroient dans la musique des Asiatiques; à plus forte raison les chrétiens, qui ne doivent jamais chercher le plaisir pour le seul plaisir, doivent-ils avoir en horreur ces divertissements empoisonnés.
La poésie et la musique, si on en retranchoit tout ce qui ne tend point au vrai but, pourraient être employées très-utilement à exciter dans l'âme des sentiments vifs et sublimes pour la vertu. Combien avons-nous d'ouvrages poétiques de l'Écriture que les Hébreux chantoient selon les apparences! Les cantiques ont été les premiers monuments qui ont conservé plus distinctement, avant l'écriture, la tradition des choses divines parmi les hommes. Nous avons vu combien la musique a été puissante parmi les peuples païens pour élever l'âme au-dessus des sentiments vulgaires. L'Église a cru ne pouvoir consoler mieux ses enfants que par le chant des louanges de Dieu. On ne peut donc abandonner ces arts, que l'esprit de Dieu même a consacrés. Une musique et une poésie chrétienne seraient le plus grand de tous les secours pour dégoûter des plaisirs profanes; mais, dans les faux préjugés où est notre nation, le goût de ces arts n'est guère sans danger. 11 faut donc se hâter de faire sentir â une jeune fille qu'on voit fort sensible à de tellss impressions, combien on peut trouver de charmes dans la musiaue sans sortir des sujets pieux. Si elle a d" la voir
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et du génie pour les beautés de la musique, n'espérez pas de les lui faire toujours ignorer: la défense irriterait la passion; il vaut mieux donner un cours réglé à ce torrent que d'entreprendre de l'arrêter.
La peinture se tourne chez nous plus aisément au bien : d'ailleurs elle a un privilège pour les femmes; sans elle leurs ouvrages ne peuvent être bien conduits. Je sais qu'elles pourraient se réduire à des travaux simples qui ne demanderaient aucun art; mais, dans le dessein qu'il me semble qu'on doit avoir d'occuper l'esprit en même temps que les mains des femmes de condition, je souhaiterais qu'elles fissent des ouvrages où l'art et l'industrie assaisonnassent le travail de quelque plaisir. De tels ouvrages ne peuvent avoir aucune vraie beauté, si la connoissance des règles du dessin ne les conduit. De là vient que presque tout ce qu'on voit maintenant dans les étoffes, dans les dentelles et dans les broderies est d'un mauvais goût; tout y est confus, sans dessein, sans proportion. Ces choses passent pour belles, parce qu'elles coûtent beaucoup de travail à ceux qui les font, et d'argent à ceux qui les achètent; leur éclat éblouit ceux qui les voient de loin, ou qui ne s'y connoissent pas. Les femmes ont fait là-dessus des règles à leur mode : qui voudrait, contester passerait pour visionnaire. Elles pourroient néanmoins se détromper en consultant la peinture, et par là se mettre en état de faire, avec une médiocre dépense et un grand plaisir, des ouvrages d'une noble variété et d'une beauté qui serait audessus des caprices irréguliers des modes.
Elles doivent également craindre et mépriser l'oisiveté. Qu'elles pensent que tous les premiers chrétiens, de quelque condition qu'ils fussent, travailloient non pour s'amuser, mais pour faire du travail une occupation sérieuse, suivie et utile. L'ordre naturel, la pénitence imposée au premier homme et en lui à toute sa postérité; celle dont l'homme nouveau, qui est Jésus-Christ , nous a laissé un si grand exemple , tout nous engage à une vie laborieuse, chacun en sa manière.
On doit considérer pour l'éducation d'une jeune fille sa condition, les lieux où elle doit passer sa vie et la profession qu'elle embrassera selon les apparences. Prenez garde qu'elle ne conçoive des espérances au-dessus de son bien et de sa condition. Il n'y a guère de personnes à qui il n'en coûte cher pour avoir trop espéré; ce qui auroit rendu heureux n'a plus rien que de dégoûtant, dès qu'on a envisagé un état plus haut. Si une fille doit vivre à la campagne, de bonne heure tournez son esprit aux occupations qu'elle y doit avoir, et ne lui laissez point goûter les amusements de la ville; montrez-lui les avantages d'une vie simple et active. Si elle est d'une condition médiocre de la ville, ne lui faites point voir des gens de la cour; ce commerce ne servirait qu'à lui faire prendre un air ridicule et disproportionné; renfermez-la dans les bornes de sa condition, et donnez-lui pour modèles les personnes qui y réussissent le mieux; formez son esprit pour les choses qu'elle doit faire toute sa vie; apprenez-lui l'économie d'une maison bourgeoise, les soins qu'il faut avoir pour les revenus de la campagne, pour les rentes et pour les maisons qui sont les revenus de la ville, ce
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qui regarde l'éducation des enfants, et enfin le détail des autres occupations d'affaires ou de commerce, dans lequel vous prévoyez qu'elle devra entrer quand elle sera mariée. Si, au contraire, elle se détermine à se faire religieuse, sans y être poussée par ses parents, tournez dî's ce moment toute son éducation vers l'état où elle aspire; faites-lui faire des épreuves sérieuses des forces de son esprit et de son corps, sans attendre le noviciat, qui est une espèce d'engagement par rapport à l'honneur du monde; accoutumez-la au silence; exercez-la à obéir sur des choses contraires à son humeur et à ses habitudes: •essayez peu à peu de voir de quoi elle est capable pour la règle qu'elle veut prendre; tâchez de l'accoutumer à une vie grossière, sobre et laborieuse; montrez-lui en détail combien on est libre et heureux de savoir se passer des choses que la vanité et la mollesse, ou même la bienséance du siècle, rendent nécessaires hors du cloître; en un mot, •en lui faisant pratiquer la pauvreté, faites-lui en sentir le bonheur, que Jésus-Christ nous a révélé. Enfin, n'oubliez rien pour ne laisser dans son cœur le goût d'aucune des vanités du monde quand elle le quittera. Sans lui faire faire des expériences trop dangereuses, découvrezlui les épines cachées sous les faux plaisirs que le monde donne ; montrez-lui des gens qui y sont malheureux au milieu des plaisirs.
Chap. XIII. — Des gouvernantes
Je prévois que ce plan d'éducation pourra passer, dans l'esprit de beaucoup de gens, pour un projet chimérique. 11 faudroit, dira-t-on, un discernement, une patience et un talent extraordinaire pour l'exécuter. Où sont les gouvernantes capables de l'entendre? A plus forte raison, où sont celles qui peuvent le suivre? Mais je prie de considérer attentivement que quand on entreprend un ouvrage sur la meilleure éducation qu'on peut donner aux enfants, ce n'est pas pour donner des règles imparfaites : on ne doit donc pas trouver mauvais qu'on vise au plus parfait dans cette recherche. 11 est vrai que chacun ne pourra pas aller, dans la pratique, aussi loin que vont nos pensées lorsque rien ne les arrête sur le papier; mais enfin, lors même qu'on ne pourra pas arriver jusqu'à la perfection dans ce travail, il ne sera pas inutile de l'avoir connue, et de s'être efforcé d'y ctteindre; c'est le meilleur moyen d'en approcher. D'ailleurs cet ouvrage ne suppose point un naturel accompli dans les enfants, et un concours de toutes les circonstances les plus heureuses pour composer une éducation parfaite : au contraire, je tâche de donner des remèdes pour les naturels mauvais ou gâtés; je suppose les mécomptes ordinaires dans les éducations, et j'ai recours aux moyens les plus simples pour redresser, en tout ou en partie, ce qui en a besoin. Il est vrai qu'on ne trouvera point, dans ce petit ouvrage, de quoi faire réussir une éducation négligée et mal conduite; mais faut-il s'en étonner? N'est-ce pas le mieux qu'on puisse souhaiter, que de trouver des règles simples dont la pratique exacte fasse une solide éducation? J'avoue qu'on peut faire et qu'on fait tous les jours pour les enfants -beaucoup moins que ce que je propose; mais aussi on ne voit que trop
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combien la jeunesse souffre par ces négligences. Le chemin que je représente, quelque long qu'il paroisse, est le plus court, puisqu'il mène droit où l'on veut aller; l'autre chemin, qui est celui de la crainte, et d'une culture superficielle des esprits, quelque court qu'il paroisse, est trop long; car on n'arrive presque jamais par là au seul vrai but de l'éducation, qui est de persuader les esprits et d'inspirer l'amour sincère de la vertu. La plupart des enfants qu'on a conduits par ce chemin sont encore à recommencer, quand leur éducation semble finie; et après qu'ils ont passé les premières années de leur entrée dans le monde à faire des fautes souvent irréparables, il faut que l'expérience et leurs propres réflexions leur fassent trouver toutes les maximes que cette éducation gênée et superficielle n'avoit point su leur inspirer. On doit encore observer que ces premières peines, que je demande qu'on prenne pour les enfants . et que les gens sans expérience regardent comme accablantes et impraticables, épargnent des désagréments bien plus fâcheux, et aplanissent des obstacles qui deviennent insurmontables dans la suite d'une éducation moins exacte et plus rude. Enfin, considérez que, pour exécuter ce projet d'éducation, il s'agit moins de faire des choses qui demandent un grand talent, que d'éviter des fautes grossières que nous avons marquées ici en détail. Souvent il n'est question que de ne presser point les enfants, d'être assidu auprès d'eux, de les observer, de leur inspirer de la confiance, de répondre nettement et de bon sens à leurs petites questions, de laisser agir leur naturel pour le mieux connoître, et de les redresser avec patience, lorsqu'ils se trompent ou font quelque faute.
11 n'est pas juste de vouloir qu'une bonne éducation puisse être conduite par une mauvaise gouvernante. C'est sans doute assez que de donner des règles pour la faire réussir parles soins d'un sujet médiocre; •ce n'est pas demander trop de ce sujet médiocre, que de vouloir qu'il ait au moins le sens droit, une humeur traitable, et une véritable crainte de Dieu. Cette gouvernante ne trouvera dans cet écrit rien de subtil ni d'abstrait; quand même elle ne l'entendroit pas tout, elle concevra le gros, et cela suffit. Faites qu'elle le lise plusieurs fois; prenez la peine de le lire avec elle, donnez-lui la liberté de vous arrêter sur tout ce qu'elle n'entend pas, et dont elle ne se sent pas persuadée; ensuite mettez-la dans la pratique; et à mesure que vous verrez qu'elle perd de vue, en parlant à l'enfant, les règles de cet écrit qu'elle «toit convenue de suivre, faites-le-lui remarquer doucement en secret. Cette application vous sera d'abord pénible; mais, si vous êtes le père ou la mère de l'enfant, c'est votre devoir essentiel: d'ailleurs vous n'aurez pas longtemps de grandes difficultés là-dessus; car cette gouvernante, si elle est sensée et de bonne volonté, en apprendra plus en un mois pa" sa pratique et par nos avis, que par de longs raisonnements; bientôt elle marchera d'elle-même dans le droit chemin. Vous aurez encore cet avantage, pour vous décharger, qu'elle trouvera dans ce petit ouvrage les principaux discours qu'il faut faire aux enfants sur les plus importantes maximes, tout faits, en sorte qu'elle n'aura presque qu'à les suivre. Ainsi elle aura devaut ses veux un recueil de con-
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versations qu'elle doit avoir avec l'enfant sur les choses les plus difficiles à lui faire entendre. C'est une espèce d'éducation pratique, qui la conduira comme par la main. Vous pouvez encore vous servir trèsutilement ixiCatéchUme historique, dont nous avons déjà parlé; faites que la gouvernante que vous formez le lise plusieurs fois, et surtout tachez de lui en faire bien concevoir la préface, afin qu'elle entre dans cette méthode d'enseigner. Il faut pourtant avouer que ces sujets «l'un tali ut médiocre, auxquels je me borne, sont rares a trouver. Mais enfin il faut un instrument propre à l'éducation; car les choses les plus simples ne se font pas d'elles-mêmes, et elles se font toujours mal par les esprits mal faits. Choisissez donc, ou dans votre maison, ou dans vos terres, ou chez vos amis, ou dans les communautés bien réglées, quelque fille que vous croirez capable d'être formée; songez de bonne heure à la former pour cet emploi, et tenez-la quelque temps auprès de voua pour l'éprouver, avant (pie de lui confier une chose si précieuse. Cinq ou six gouvernantes formées de cette manière seraient capables d'en former bientôt un grand nombre d'autres. On trouverait peut-être du mécompte en plusieurs de ces sujets; mais enfin sur ce grand nombre on trouverait toujours de quoi se dédommager, et on ne serait pas dans l'extrême embarras où l'on se trouve tous les jours. Les communautés religieuses et séculières qui s'appliquent, selon leur institut, à élever des filles, pourraient aussi entrer dans ces vues pour former leurs maîtresses de pensionnaires et leurs maîtresses d'école.
Mais quoique la difficulté de trouver des gouvernantes soit grande, il faut avouer qu'il y en a une autre plus grande encore; c'est celle de l'irrégularité des parents: tout le reste est inutile, s'ils ne veulent concourir eux-mêmes dans ce travail. Le fondement de tout est qu'ils ne donnent à leurs enfants que des maximes droites et des exemples édifiants. C'est ce qu'on ne peut espérer que d'un très-petit nombre de familles. On ne voit, dans la plupart des maisons, que confusion, que changement, qu'un amas de domestiques qui sont autant d'esprits de travers, que division entre les maîtres. Quelle affreuse école pour des enfants! Souvent une mère qui passe sa vie au jeu, à la comédie, et dans des conversations indécentes, se plaint d'un ton grave qu'elle ne peut pas trouver une gouvernante capable d'élever ses filles. Mais qu'est-ce que peut la meilleure éducation sur des filles à la vue d'une telle mère? Souvent encore on voit des parents qui, comme dit saint Augustin, mènent eux-mêmes leurs enfants aux spectacles publics, et à d'autres divertissements qui ne peuvent manquer de les dégoûter de la vie sérieuse et occupée dans laquelle ces parents mêmes les veulent engager; ainsi ils mêlent le poison avec l'aliment salutaire. Ils ne parlent que de sagesse; mais ils accoutument l'imagination volage des enfants aux violents ébranlements des représentations passionnées et de la musique, après quoi ils ne peuvent plus s'appliquer. Us leur donnent le goût des passions, et leur font trouver fades les plaisirs innocents. Après cela ils veulent encore que l'éducation réussisse; et ils la regardent comme triste et austère, si elle ne souffre ce mélange du bien et du mal. N'est-ce pas vouloir se faire honneur du désir d'une bonne
éducation de ses enfants, sans en vouloir prendre la peine, ni s'assujettir aux règles les plus nécessaires?
Finissons pur le portrait, que le Sage fait d'une femme forte' : «Son prix, dit-il, est comme celui de ce qui vient de loin, et des extrémiiés de la terre. Le cœur de son époux se confie à elle; elle ne manque jamais des dépouilles qu'il lui rapporte de ses victoires; tous les jours de sa vie elle lui fait du bien, et jamais de mai. Elle cherche la laine et le lin : elle travaille avec des mains pleines de sagesse. Chargée comme un vaisseau marchand, elle porte de loin ses provisions. La nuit elle se lève et distribue la nourriture à ses domestiques. Elle considère un champ, et l'achète de son travail, fruit de ses mains; elle plante une vigne. Elle ceint ses reins de force, elle endurcit son liras. Elle a goûté et vu combien son commerce est utile : sa lumière ne s'éteint jamais pendant la nuit. Sa main s'attache aux travaux rudes, et ses doigts prennent le fuseau. Elle ouvre pourtant sa main à celui qui est dans l'indigence, elle s'étend sur le pauvre. Elle ne craint ni froid ni neige; tous ses domestiques ont de doubles habits : elle a tissu une robe pour elle, le fin lin et la pourpre sont ses vêtements. Son époux est illustre aux portes, c'est-à-dire dans les conseils, où il est assis avec les hommes les plus vénérables. Elle fait des habits qu'elle vend, des ceintures qu'elle débite aux Chananéens. La force et la beauté sont ses vêtements, et elle rira dans son dernier jour. Elle ouvre sa bouche à la sagesse, et une loi de douceur est sur sa langue. Elle observe dans sa maison jusqu'aux traces des pas, et elle ne mange jamais son pain sans occupation. Ses enfants se sont élevés, et l'ont dite heureuse ; son mari s'élève de même, et il la loue : a Plusieurs filles, a dit-il, ont amassé des richesses; vous les avez toutes surpassées. «Les grâces sont trompeuses, la beauté est vaine : la femme qui craint Dieu, c'est elle qui sera louée. Donnez-lui du fruit de ses mains; et qu'aux portes, dans les conseils publics, elle soit louée par ses propres œuvres. »
Quoique la différence extrême des mœurs, la brièveté et la hardiesse des figures, rendent d'abord ce langige obscur, on y trouve un style si vif et si plein, qu'on en est bientôt charmé, si on l'examine de près. Mais ce que je souhaite davantage qu'on en remarque, c'est l'autorité de Salomon, le plus sage de tous les hommes; c'est celle du Saint-Esprit même, dont les paroles sont si magnifiques pour faire admirer, dans une femme riche et noble, la simplicité des mœurs, l'économie et le travail.
Prou., xxxi, 19, etc
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grand que vous ne le souhaiteriez. En ce cas, vous pourriez choisir quelque hou couvent où l'éducation îles pensionnaires serait exacte Mais puisque vous n'avez qu'une seule fille à élever, et que Dieu vous a rendue capable d'en prendre soin, je crois que vous pouvez lui donner une meilleure éducation qu aucun couvent. Les yeux d'une mère sa^e. tendre et chrétienne, découvrent sans doute ce que d'autres ne peuvent découvrir. Comme ces qualité? sont très-rares, le plus sûr parti pour les mères est de confier aux couvents le soin d'élever leurs filles, parce que souvent elles manquent des lumières nécessaires pour les instruire; ou, si elles les ont. elies ne les fortifient pas par L'exemple d'une conduite sérieuse et chrétienne, sans lequel L>s instructions les plus solides ne font aucune impression; car tout ce qu'une mère peut dire à sa fille est anéanti p.irceque sa fille lui voir faire. Il n'en est pas de même de vous, madame : vous ne songez qu'à servir Dieu ; la religion est le premier de vos soins, et vous n'inspirerez a mademoiselle votre fille que ce qu'elle vous verra pratiquer : ainsi je vous exi epte de la règle commune, et je vous préfère, pour son éducation, à tous les couvents. Il y a môme un grand avantage dans l'éducation que vous donnez à mademoiselle votre fille auprès de vous. Si un couvent n'est pas régulier, elle y verra la vanité en honneur, ce qui est le plus suhtil de tous les poisons pour une jeune personne. Elle y entendra parler du monde comme d'une espèce d'enchantement; ei rien ne fait une plus pernicieuse impression que cette image trompeuse du siècle, qu'on regarde de loin avec admiration, et qui en exagère ious les plaisirs sans en montrer les mécomptes et les amertumes. i,e monde n'éblouit jamais tant que quand on le voit de loin, sans lavoir jamais vu de près, et sans être prévenu contre sa séduction. Ainsi je craindrois un couvent mondain encore plus que le monde même. Si, au contraire, un couvent est dans la ferveur et dans la régularité de son institut, une jeune fille de condition y croît dans une profonde ignorance du siècle; c'est sans doute une heureuse ignorance, si elle doit durer toujours; mais si cetie fille sort Je ce couvent et passe, à un certain âge, dans la maison paternelle, où le monde aborde, rien n'est plus à craindre que cette surprise et que ce grand ébranlement d'une imagination vive. Une fille qui n'a été détachée du monde quà force de l'ignorer, et en qui la vertu n'a pas encore jeté de profondes racines, est bientôt tentée de croire qu'on lui a caché ce qu'il y a de plus merveilleux. Elle sort du couvent comme une personne qu'on auroit nourrie dans les ténèbres d'une caverne, et qu'on ferait tout d'un coup passer au grand jour. Mien n'est plus éblouissant que ce passage imprévu, et que cet éclat auquel on n'a jamais été accoutumé. Il vaut beaucoup mieux qu'une fille s'accoutume peu à peu au monde auprès d'une mère pieuse et discrète, qui ne lui en montre que ce qu'il lui convient d'en voir, qui lui en découvre es dêlauts dans les occasions, et qui lui donne l'exemple de n'en user qu'avec modération, pour le seul besoin. J'estime fort l'éducation des bons couvents; mais je compte encore plus sur celle d'u te bonne mère, quand elle est libre de s'y appliquer. Je conclus donc que mademoiselle votre fille est mieux auprès de vous que dans le meilleur cou-
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vent que vous pourriez choisir. Mais il y a peu de mères à qui il soit permis de donner un pareil conseil.
Il est vrai que cette éducation auroit de grands périls, si vous n'aviez pas soin de choisiravec précaution les femmes qui seront auprès de mademoiselle votre fille Vos occupations domestiques, et le corn mené de bienséance au dehors, ne vous permettent pas d'avoir toujours cet enfant sous vos yeux; il est à propos qu'elle vous quitte le moins qu'il sera possible : mais vous ne sauriez la mener partout avec vous. Si vous la laissez à des femmes d'un esprit léger, mal réglé et indiscret, elles lui feront plus de mal en huit jours que vous ne pourriez lui faire de bien en plusieurs années. Ces personnes, qui n'ont eu d'ordinaire elles-mêmes qu'une mauvaise éducation, lui en donneront une à peu près semhlahle. Elles parleront trop librement entre elles en présence d'une enfant qui observera tout, et qui croira pouvoir faire de même : elles débiteront beaucoup de maximes fausses et dangereuses. L'pnfant entendra médire, mentir, soupçonner légèrement, disputer mal à propos. Elle verra des jalousies, des inimitiés, des humeurs bizarres et incompatibles, et quelquefois des dévotions ou fausses ou superstitieuses et de travers, sans aucune correction des plus grossiers défauts. D'ailleurs, ces personnes d'un esprit servilene manqueront pas de vouloir plaire à cette enfant par les complaisances et par les flatteries les plus dangereuses. J'avoue que l'éducation des plus médiocres couvents seroit meilleure que cette éducation domestique. Mais je suppose que vous ne perdrez jamais de vue mademoiselle votre fille, exepté dans les cas d'une absolue nécessité, et que vous aurez au moins une personne sûre qui vous en répondra pour les occasions où vous serez contrainte de la quitter. Il faut que cette personne ait assez de sens et de vertu pour savoir prendre une autorité douce, pour tenir les autres femmes dans leur devoir, pour redresser l'enfant dans les besoins sans s'attirer sa haine, et pour vous rendre compte de tout ce qui méritera quelque attention pour les suites. J'avoue qu'une telle femme n'est pas facile à trouver; mais il est capital de la chercher, et de faire la dépense nécessaire pour rendre sa condition bonne auprès de vous. Je sais qu'on peut y trouver de fâcheux mécomptes; mais il faut se contenter des qualités essentielles, et tolérer les défauts qui sont mêlés avec ces qualités. Sans un tel sujet , appliqué à vous aider, vous ne sauriez pas réussir.
Comme mademoiselle votre fille montre un esprit assez avancé, avec beaucoup d'ouverture, de facilité et de pénétration, je crains tour elle le goût du bel esprit et un excès de curios;té \aine et dangereuse. Voulue permettrez, s'il vous plaît, madame, de vous dire ce qui ne doit point vous blesser, puisqu'il ne vous regarde point. Les femmes sont d'ordinaire encore plus passionnées pour la parure de l'esprit que nour celle du corps. Celles qui sont capables d'étude, et q ù espèrent ne se distinguer par là, ont encore plus d'empressement pour leurs livres que pour leurs ajustements. Elles cachent un peu leur science mais elles ne la cachent qu'à demi . pour avoir le mérite de la modestie avec celui rte la caoacité. D'autres vanités plus grossières se corrigent plus
i il< mertt, parce qu'on l«-^ aperç lit, qu'on se les reproche, et qu'elles
n M" ii m n caractère U'ivole Mais une femme curieuse et qui se piii beaucoup, se flatte d'ôtre un génie supérieur dans son
i" se sait bon ";ré «le mépriser les amusements et les vanités .les a ut 'Ps ! es; elle se croit soliile en tout, et rien ne la guérit de son
Elle ne peut d'ordinaire rien savoir qu'à demi: elle est piii> éli Blairée par ce qu'elle sait; elle se flatte de savoir toui ;
elli' décide; elle s*- passionne pour un parti contre un autre dans toutes les disputes qui la surpassent, infime en matière de religion : de là vil ni que toutes les sectes naissantes ont eu tant de progrès par des femmes qui les ont insinuées et soutenues. Les femmes sont éloquentes enconv rsilion, et vives pour m»ner une cabale. Les vanités grossières des rem mes déclarées vaines sont beaucoup moins à ciamdie que ces
vamtés sérieuses et raffinées, qui se tournent vers le bel esprit |
briller par U' e apparence de mérite solide. Il est donc capital de ramener sans cesse mademoiselle votre fille à une judicieuse simplicité. Il suffit qu'elle sache assez bien la religion pour la croire et pour la suivre exactement dans la pratique, sans se permettre jamais d'en raisonner. Il Faut qu'elle n'écoute que l'Éplise, qu'elle ne se prévient! aucun piédicaleur contredit ou suspect de nouveauté. Son directeur doit être un homme ouvertement déclaré contre tout ce qui s'appelle parti. Il faut qu'elle fuie les conversations des femme-, qui se mêlent de raisonner témérairement sur la doctrine, et qu'elle sente combien cette liberté est indécente et pernicieuse. Elle doit avoir horreur de lire les livres défendus, sans vouloir examiner ce qui les fait défendre. Qu'elle apprenne à se défier d'elle-n- - i ->, et à craindre lès piéj la curiosité et de la présomption; qu'elle s'applique à prier Dieu en tonte humilité, à devenir pauvre d'esprit, à se recueillir souvent, à obéir sans relâche, à se laisser corriger par les personnes sages et affectionnées, jusque dans ses jugements les plus arrêtés, et à se taire, laissant parler les autres. J'aime bien mieux qu'elle soit instruite des compte> de votre maître d'hôtel que des disputes des théologiens sur la grâce. Occupez-la d'un ouvrage de tapisserie qui sera utile dans votre maison, et qui l'accoutumera à se passer du commerce dangereux du monde: mais ne la laissez point raisonner sur la théologie, au grand péril de sa foi. Tout est perdu, si elle s'entête du bel esprit, et si elle se dégoûte des soins domestiques. La femme forte file1, se renferme dans son ménage, se tait, croit et obéit; elle ne dispute point contre l'Église.
Je ne doute nullement, madame, que vous ne sachiez bien placer, dans les occasions naturelles, quelques réflexions sur l'indécence et sur les dérèglements qui se trouvent dans le bel esprit Ue certaines femmes pour éloigner mademoiselle votre lille de cet écueil. Mais comme l'autorité d'une mère court risque de s'user, et comme ses plus sages leçons ne persuadent pas toujours une fille contre son goût, je souhaiterois que les femmes d'un mérite approuvé dans le monde, qui
i. Prov., xxxi, 19
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sont de vos amies, parlassent avec vous en présence de cette jeun* personne, 1 1 sans paraître penser à elle, pour blâmer le caractère v in et ridicule des femmes qui affectent d'être savantes et qui mo ip rit quelque partialité pour les novateurs en matière de reli'-'jon. i es instruction indirectes feront, selon les apparences, plus d'impression que tous les discours que vous feriez seule et directement
Pour les habits, je voudrais que vous tâchassiez d'inspirer à mademoiselle votre fille le goût d'une vraie modération. Il y a certains esprits extrêmes de femmes à qui la médiocrité est insupportable . elles aimeraient mieux une simplicité austère, qui marquerait une réforme éclatante en renonçant à la magnificence la plus outrée, que rie demeurer dans un juste milieu, qu'elles méprisent comme un défaut de goût et comme un état insipide. 11 est néanmoins vrai que ce qu'il y a de plus estimable et de plus rare est de trouver un esprit sage et mesuré, qui évite les deux extrémiiés et qui, donnant à la bienséance ce qu'on ne peut lui refuser, ne passe jamais cette borne. La vraie sagesse est de vouloir, pour les meubles, pour1 les équipages et pour les habits, qu'on n'ait rien à y remarquer ni en bien ni en mal. « Soyez assez bien, riirez-vous à mademoiselle votre fille, pour ne vous faire point critiquer comme une personne sans goût , malpropre et trop négligée; mais qu'il ne paroisse dans votre extérieur aucune affectation de parure ni aucun faste : par là vous paraîtrez avoir une raisoi. et une vertu an-dessus de vos meubles, de vos équipages et de vos habits; vous vous en servirez et vous n'en serez pas esclave. » Il faut faire entendre à cette jeune personne que c'est le luxe qui confond toutes les conditions, qui élève les personnes d'une basse naissance, et enrichies à la hâte par des moyens odieux, au-dessus des personnes de la condition la plus distinguée; que c'est ce désordre qui corrompt les mœurs d'une nation, qui excite l'avidité, qui accoutume aux intrigues et aux bassesses, et qui sape peu à peu tous les fondements de la probité. Elle doit comprendre aussi qu'une femme, quelques grands biens qu'elle porte dans une maison, la ruine bientôt, si elle y introduit le luxe, avec lequel nul bien ne put suffire. En même temps accoutumezla à considérer avec compassion les misères affreuses des pauvres, et à sentir combien il est indigne de l'humanité que certains hommes qui ont tout ne se donnent aucune borne dans l'usage du superflu, pendant qu'ils refusent cruellement le nécessaire aux autres. Si vous teniez mademoiselle votre fille dans un état trop inférieur à celui des autres personnes de son âge et de sa condition, vous courriez risque de l'éloigner de vous: elle pourrait se passionner pour ce qu'elle ne pourrait pas avoir et qu'elle admirerait de luin en autrui; elle serait tentée de croire que vous êtes trop sévère et trop rigoureuse; il lui tarderait peut-être de se voir maîtresse de sa conduite pour se jeter sans mesure dans la vanité. Vous la retiendrez beaucoup mieux en lui proposant un juste milieu, qui sera toujours approuvé des personnes sensées et estimables; il lui paraîtra que vous voulez qu'elle ait tout ce qui convient, à la bienséance, que vous ne tombez dans aucune économie sordide, que vous avez même pour elle toutes les complaisances permises, e'
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que vous voulez seulement la garantir des excès des personnes dont la vanité rie connolt point de bornas. Ce qui est essentiel est de ne vous relâcher jamais sur aucune des immodesties qui sont indignes du christianisme. Vous pouvez vous servir .les raisons de bienséance et d'intérêt, pour aider et pour soutenir la religion en ce point. Une jeune fille hasarde tout pour le repos de sa vie. si elle épouse un homme vain, lé^er et déréglé. Donc il lui est capital de se mettre à portée d'en trouver un sage, réglé, d'un esprit solide et propre à réussir dans les emplois. Pour trouver un tel homme, il faut être modeste et ne laisser voir en soi rien de frivole et d'évaporé. Quel est l'homme sage et discrei qui voudra une femme vaine, et dont la vertu paroît ambiguë, à en juger par son extérieur?
Mais votre principale ressource est degagner le cœur de mademoiselle Notre t î • e pour la vertu chrétienne. Ne l'effarouchez point sur la piété par une sévérité inutile; laissez-lui une liberté honnête et une joie innocente ; accoutumez-la à se réjouir en deçà du péché et à mettre son plaisir loin des divertissements contagieux. Cherchez-lui îles compagnies qui ne la gâtent point, et des amusements, à certaines heures, qui ne la dégoûtent jamais des occupations sérieuses du reste de la journée. Tâchez de lui faire goûter Dieu; ne souffrez pas qu'elle ne le regarde que comme un juge puissant et inexorable, q i veille sans cesse pour nous censurer et pour nous contraindre en toute occasion; faites-lui voir combien il est doux, combien il se proportionne à nos besoins et a pitié de nos foiblesses; familiarisez-la avec lui comme avec un père tendre et compatissant. Ne lui laissez point regarder l'oraison comme une oisiveté mnuyeuse ei comme une gêne d'esprit où l'on se met pendant que l'imagination échappée s'égare. Faites-lui entendre qu'il s'agit de rentrer souvent au dedans de soi pour y trouver Dieu, parce que son règne est au dedans de nous. Il s'agit de parler simplement à Dieu à toute heure pour lui avouer nos fautes, pour lu! représenter nos besoins et pour prendre avec lui les mesures nécessaires par rapport à la correction de nos défauts. Il s'agit d'écouter Dieu dans le silence intérieur, en disant: J'écouterai ce que le Seigneur dit au dedans de moi '. 11 s'agit de prendre l'heureuse habitude d'agir en sa présence et de faire gaiement toutes choses, grandes ou petites, pour son amour. Il s'agit de renouveler cette présence toutes les fois qu'on s'aperçoit de l'avoir perdue. Il s'agit de laisser tomber les pensées qui nous distraient dès qu'on les remarque, sans se distraire à force de combattre les distractions et sans s'inquiéter de leur fréquent retour. Il faut avoir patience avec soi-même et ne se rebuter jamais, quelque légèreté d'esprit qu'on éprouve en soi. Les distractions involontaires ne nous éloignent point de Dieu; rien ne lui est si agréable que cette humble patience d'une âme toujours prête à recommencer pour revenir vers lui. Mademoiselle votre fille entrera bientôt dans l'oraison, si vous lui en ouvrez bien la véritable entrée. Il ne s'agit ni de grands efforts d'esprit, ni de saillies d'imagination, ni de ^enti-
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ments délicieux, que Dieu donne et qu'il ôte comme il lui plaît. Quand on ne connoît point d'autre oraison que celle qui consiste dans toutes ces choses si sensibles et si propres à nous flatter intérieurement, on se décourage bientôt; car une telle oraison tarit, et on croit alors avoir tout perdu. Mais dites-lui que l'oraison ressemble à une société simple, familière et tendre, ou, pour mieux dire, qu'elle est cette société même. Accoutumez-la à épancher son cœur devant Dieu, à se servir de tout pour l'entretenir, et à lui parler avec confiance, comme on parle librement et sans réserve à une personne qu'on aime et dont on est sûr d'être aimé du fond du cœur. La plupart des personnes qui se bornent à une certaine oraison contrainte sont avec Dieu comme un est avec les personnes qu'on respecte, qu'on voit rarement, p.ir pure formalité, sans les aimer et sans être aimé d'elles; tout s'y passe en cérémonies et en compliments; on s'y gêne, on s'y ennuie, on a impatience de sortir. Au contraire, les personnes véritablement intérieures sont avec Dieu comme on est avec ses intimes amis ; on ne mesure point ce qu'on dit, parce qu'on ne sait à qui on parle; on ne dit rien que de l'abondance et de la simplicité du cœur; on parle à Dieu des affaires communes, qui sont sa gloire et notre salut. Nous lui disons nos défauts que nous voulons corriger , nos devoirs que nous avons besoin de remplir, nos tentations qu'il faut vaincre, les délicatesses et les artifices de notre amour-propre qu'il faut réprimer. On lui dit tout; on l'écoute surtout; on repasse ses commandements, et on va jusqu'à ses conseils. Ce n'est plus un entretien de cérémonie; c'est une conversation libre, de vraie amitié: alors Dieu devient l'ami du cœur, le père dans le sein duquel l'enfant se console, l'époux avec lequel on n'e>t plus qu'un même esprit par la grâce. On s'humilie sans se <K couiager; on a une vraie confiance en Dieu, avec une entière défiance de soi; on ne s'oublie jamais pour la correction de ses fautes, mais on s'oublie pour n'écouter jamais les conseils flatteurs de l'.mour-propre. Si vous mettez dans le cœur de mademoiselle votre fille cette piété simple et nourrie par le fond, elle fera de grands progrès. Je souhaite , etc.
DIALOGUES Sllll L'ÉLOQUENCE
PREMIER DIALOGUE
Contre Inlfcctntiim du bel esprit dans les sermons. Le but de 1 éloquence est d'instruire 1rs kotMilti, et de lis rendre meilleurs : l'orateur n'atteindra pas ce but , s'il n'est désintéressé.
A. I.li bien! monsieur, voua venez donc d'entendre le sermon où vous vouliez me mener tantôt? Pour moi, je me suis contenté du prédicateur de notre paroisse.
B. Je suis charmé du mien ; vous avez bien perdu, monsieur, de n'y être pas. J'ai arrêté une place, pour ne manquer aucun sermon du carême, c'est un homme admirable : si vous l'aviez une l'ois entendu, il vous dégoûterait de tous les autres.
il me garderai donc bien «le l'aller entendre, car je ne veux point qu'un prédicateur me dégoûte des autres; an contraire, je cherche un homme qui me donne un tel goût et une telle estime pour la parole de Dieu , que j'en sois plus disposé à l'écouter partout ailleurs. Mais puisque j'ai tant perdu, et que vous, plein de ce beau sermon, vous pouvez, monsieur, me dédommager, de grâce, dites-nous quelque chose de ce que vous avez retenu.
B. Je défigurerais ce sermon par mon récit: ce sont cent beautés qui échappent; il iâudroit être le prédicateur même pour vous dire....
A. Mais encore? Son dessein, ses preuves, sa morale, les principales vérités qui ont fait le corps de son discours? Ne vous reste-t-il rien dans l'esprit? est-ce que vous n'étiez pas attentif?
B. Pardonnez-moi, jamais je ne l'ai été davantage.
C. Quoi donc! vous voulez vous faire prier
B. Non; mais c'est que ce sont des pensées si délicates, et qui dépendent tellement du tour et de la finesse de l'expression, qu'après avoir charmé dans le moment, elle? ne se retrouvent pas aisément dans la suite. Quand même vous les retrouveriez , dites-les dans d autres termes, ce n'est plus la même chose, elles perdent leur grâce et leur force.
A. Ce sont donc, monsieur, des beautés bien fragiles; en les voulant loucher ou les fait disparaître. J'aimerais bien mieux un dise tirs qui eût plus de corps et moins d'esprit; il ferait une forte impression, on retiendrait mieux les choses. Pourquoi parle-t-on, sinon pour persuader, pour instruire, et pour faire en sorte que l'auditeur retienne?
Les interlocuteurs sont désignés par les lettre! A 6. C
Cendres? Il a montré que, selon ce passage, la cendre dnil èlre aujourd'hui la nourriture de nos âmes; puis il a enchâssé dans sou av mtpropos, le plus agréablement du monde, l'histoire d'Artrm e sur les cendres de son époux. Sa chute à son Ave Marin a été pleut? d'art. Sa division étoit heuieuse; vous en jugerez. «Cette cendre dit-il. quoiqu'elle soit un -igné de pénitence, est un principe de fél rite.: quoiqu'elle semble nous humilier, elle est un remède qui do; ne l'immortalité, y 11 a repris cette division en plusieurs manières, et chaque fois il donnoit un nouveau lustre à ses antithèses. Le rest»' du discours n'étoit ni moins poli, ni moins brillant: la diction étoit pure, les pensées nouvelles, les périodes nombreuses; chacune fi n issoii par quelque trait surprenant. Il nous a fait des peintures mur îles où chacun se trouvoit : il a fait une anatomie des passions du cœur humain, qui égale les maximes de M. de La Rochefoucauld. Enfin, s-lon moi, c'étoit un ouvrage achevé. Mais vous, monsieur, qu'en pensez-vons?
A. Je crains de vous parler sur ce sermon, et de vous ôtpr l'estime que vous en avez; on doit respecter la parole de Dieu, profiter de toutes les vérités qu'un prédicateur a expliquées, et éviter l'esprit de critique, de peur d'aff.'iblir l'autorité du ministère.
B. Non, monsieur, ne craignez rien. Ce n'est point par curiosité que je vous questionne: j'ai besoin d'avoir là-dessus de bonnes idées; je veux m'instruire solidement, non-seulement pour mes besoins, mais encore pour ceux d'autrui , car ma profession m'engage à prêcher. Parlez-moi donc sans réserve, et ne craignez ni de me contredire, ni de me scandaliser.
A. Vous le voulez, il faut vous obéir. Sur votre rapport même, je conclus que c'étoit un méchant sermon.
B. Comment cela?
A. Vous I allez voir. Un sermon où les applications de l'Écriture sont fausses, où une histoire profane est rapportée d'une manière froide et puérile, où l'on voit régner partout une vaine affectation de bel esprit, est-il bon?
B- Non . sans doute : mais le sermon que je vous rapporte ne me semble point de ce caractère.
A. Attendez, vous conviendrez de ce que je dis. Quand le prédicateur a choisi pour texte ces paroles : Je mangeois la cendre comme mon pain, devoit-il se contenter de trouver un rapport de mots entre ce texte et la cérémonie d'aujourd'hui? Ne devoit-il pas commencer par entendre le vrai sens de son texte, avant que de l'appliquer au sujet ?
B. Oui , sans doute.
A. Ne falloit-il donc pas reprendre les choses de plus haut, et tâcher d'entrer dans toute la suite du psaume? N'étoit-il pas juste d'examiner si l'interprétation dont il s'agissoit étoit contraire au sens véritable, avant que de la donner au peuple comme la parole de Dieu?
B. Cela est vrai : mais en quoi peut-elle y être contraire?
A. David, ou quel que soit l'auteur du psaume ci, parle de ses malheurs en cet endroit. Il dit que ses ennemis lui insultoient cruellement,
le voyant dans la poussière, abattu à leurs pieds, réduit (c'est ici nr.e expression poétique) à se nourrir d'un pain de cendres et d'une eau mêlée de lannes. Quel rapport des plaintes de David, renversé de son trône et perséi nié par son fils Àbsalon, avec l'humiliation d'un chrétien qui se met des cendres sur le front pour penser à la mort , et pour se détacher des plaisirs du monde?
N'y a voit-il point d'autre texte à prendre dans l'Ecriture? Jésus- Christ, les apôtres, les prophètes, n'ont-ils jamais parlé de la mort et •de la cendre du tombeau, à laquelle Dieu réduit notre vanité? Les Écritures ne sont-elles pas peines de mille figures touchantes sur celte ' Les paroles mêmes de la Genève, si propres, si naturelles à cette cérémonie, et choisies par l'Eglise même, ne seront-elles donc pas dignes du choix d'un prédicateur? Appréhendera-t-il, par une fausse ilôl catesse, de redire souvent un texte que le Saint-Ksprit et L'Eglise on I voulu répéter sans cesse tous les ans? Pourquoi donc laisser cet endroit, et tant d'autres de l'Écriture, qui conviennent, pour en chercher un qui ne convient pas? C'est un goût dépravé, une passion aveugle, de dire quelque chose de nouveau.
B. Vous vous échauffez trop, monsieur : il est vrai qut ce texte n'est point conforme au sens littéral.
C. Pour moi, je veux savoir si les choses sont vraies, avant que de les trouver belles. Mais le reste?
A. Le reste du sermon est du même genre que le texte. Ne le voyezvi us pas. monsieur? A quel pr<>pos faire l'agréable dans un sujet si effrayant, et amuser l'auditeur par le récit profane de la douleur d'Artémise, lorsqu'il faudroit tonner, et ne donner que des images terribles de la mort?
B. Je vous entends, vous n'aimez pas les traits d'esprit. Mais, sans cet agrément, que deviendrait l'éloquence? Voulez-vous réduire tous les prédicateurs à la simplicité des missionnaires? Il en faut pour le peuple; mais les honnêtes gens ont les oreilles plus délicates, et il est nécessaire île s'accommoder à leur ,:oût.
A. Vous me menez ailleurs: je voulois achever de vous montrer combien ce sermon est mal conçu; il ne me resloit qu'à parler de la divisi n : mais je crois que vous comprenez assez vous-même ce qui me la fait désapprouver. C'est un homme qui donne trois points pour sujet de tout son discours. Quand on divise, il faut diviser simplement, naturellement; il faut que ce soit une division qui se trouve oute faite dans le sujet même; une division qui éclaircisse, qui range les matières, qui se retienne aisément, et qui aide à retenir tout le reste; enfin une division qui fasse voir la grandeur du sujet et de ses parties. Tout au contraire, vous voyez ici un homme qui entreprend d'abord de vous ébouir, qui vous débite trois épigrammes ou trois énigmes, qui les tourne et retourne avec subtilité; vous croyez voir des tours de passe-passe. Est-ce là un air sérieux et grave, propre à vous faire espérer quelque chose d'utile et d'important? Mais revenons à ce que •vous disiez : vous demandez si je \eux donc bannir l'éioquence de la •r.hain?
B. Oui; il me semble que vous allez là. .4. Ha! voyons: qu'est-ce que 1 éloquence? B. C'est l'art de bien parler.
A. Cet art n'a-t-il point d'autre but que celui de bien parler? les hommes en parlant n'ont-ils point quelque dessein? parle-t-on pour parler?
B. Non; on parle pour plaire et pour persuader.
A. Distinguons, s'il vous plaît , monsieur, soigneusement ces deuv choses : on parle pour persuader, cela est constant; on parle aussi pour plaire, cela n'arrive que trop souvent. Mais quand on tâche de plaire, on a un autre but plus éloigné, qui est néanmoins le principal- L'homme de bien ne cherche à plaire que po»r inspirer la justice et les autres vertus, en les rendant aimables; celui qui cherche son intérêt, sa réputation, sa fortune, ne songe à plaire que pour gagner l'inclination et l'estime des gens qui peuvent contenter son avarice ou son ambition : ainsi cela même se réduit encore à une manière de persuasion que l'orateur cherche; il veut plaire pour flatter, et il flatte pour persuader ce qui convient à son intérêt!
B. Enfin vous ne pouvez disconvenir que les hommes ne parlent souvent que pour plaire. Les orateurs païens ont eu ce but. Il est aisé de voir dans les discours de Cicéron qu'il travailloit pour sa réputation . qui ne croira la même chose d'Isocrate et de Démosthène?
Tous les anciens panégyristes songeoient moins à faire admirer leurs béros qu'à se faire admirer eux mêmes; i's ne cherchoient la gloire d'un prince qu'à cause de celle qui leur a^voit revenir à eux-mêmes pour l'avoir bien loué. De tout temps cette ambition a semblé permise chez les Grecs et chez les Romains; par cette émulation, l'éloquence se perfeaionnoit, les esprits s'élevoient à de hautes pensées et à de grands sentiments; par là on voyoit fleurir les anciennes républiques; le spectacle que donnoit l'éloquence, et le pouvoir qu'elle avoit sur les peuples, la rendirent admirable et ont poli merveilleusement les esprits. Je ne vois pas pourquoi on blâmeroit cette émulation, même dans des orateurs chrétiens, pourvu qu'il ne parût dans leurs discours aucune affectation indécente et qu'ils n'affoiblissent en rien la morale ^vangélique. Il ne faut point blâmer une chose qui anime les jeunes gens et qui forme les grands prédicateurs.
A. Voilà bien des choses, monsieur, que vous mettez ensemble : démêlons-les, s'il vous plaît, et voyons avec ordre ce qu'il en faut ■conclure; surtout évitons l'esprit de dispute; examinons cette matière paisiblement, en gens qui ne craignent que l'erreur, et mettons tout l'honneur à nous dédire dès que nous apercevons que nous serons trompés.
B. Je suis dans cette disposition, ou du moins je Ciois y être; et vous me ferez plaisir de m'avertir si vous voyez que je m'écarte de cette règle.
A. Ne parlons point d'abord des prédicateurs, ils viendront en leur temps: commençons par les orateurs profanes, dont vous avez cité ici J'exempte. Vous avez mis Démosthène avec lsocrate; en cela vous avez
fait tort :ni premier: le second est un froid orateur, qui n'a songe qu'à polir ses pi nsées el qu'à donner de l'harmonie à ses paroles; il qu'uni idée l> sse de l'éloquence, et il l'a presque toute mise dans l'ar-
n< nt des nu us. Un lu m mie qui a employé, Belon lea uns, dix ans, et m'Imu 1rs mires quinze, à ajuster les périodes de son Panégyrique, qui esl un discours sur les besoins de la Grèce, étoit d un secours bien
l'oilil ■ el h lent pour la république contre les entreprises du roi de
Perse. Déinoslhène parlort bien autrement contre Philip e, Vous pouls a mparaison que Uenys d'Halicarnasse fait îles deux orateurs, et les défauts essentiels qu'il remarque dans Isocrate. On ne voit da is celui ci que des discours fleuris et efféminée, que des périodes faites avec un travail infini pour amuser l'oreille, pendant que thène émeut, échauffe et entraîne les innirs; il est trop vivement tOU- Ohé d ia intérêts de sa patrie pour s'amuser à tous les jeux d'esprit d'Isocrate; c'est un raisonnement serré et pressant, ce sont des sentimet i- généreux d'une âme qui ne conçoit rien que de grand; c est un discours qui croit et qui se fortifie à chaque parole par des raisons nouvelles; c' > st un enchaînement de figures hardies et louchantes; vous ne sauriez le lire sans voir qu'il porte la république dans le fond de son cœur: c'est la nature qui parle elle-même dans ses trans orts; l'art est si achevé, qu'il n'y paroît point; rien n'égala jamais sa rapidité et sa véhémence. N'avez-vous pas vu ce qu'en dit Lougin dans son Traité du sublime?
fi. Nmi; n'est-ce pas ce traité que M. Boileau a traduit? esi-;l beau?
A. Je ne crains pas de dire qu'il surpasse, à mon gré, la Rhétorique d'Aiistote. Cette Rhétorique, quoique très-belle, a beaucoup de préceptes secs, et plus curieux qu'utiles dans la pratique; ainsi elle sert bien plus à faire remarquer les réglés de l'art à ceux qui sont déjà éloquents qu'à inspirer l'éloquence et à former de vrais orateurs; mais le Sublime de Longin joint aux préceptes beaucoup d'exemples qui les rendent sensibles. Cet auteur traite le sublime d'une manière sublime, comme le traducteur l'a remarqué; il échauffe l'imagination, il élève l'esprit du lecteur, il lui forme le froût et lui apprend à distinguer judicieusement le bien et le mal dans les orateurs célèbres de ►'antiquité.
B. Quoi! Longin est si admirable! Hé! ne vivoit-il pas du temps de l'empereur Aurélien et de Zènobie?
A. Oui; vous savez leur histoire.
B. Ce siècle n'étoit-il pas bien éloigné de la politesse des précédents? Quoi ! vous voudriez qu'un auteur de ce temps-là eut le goût meilleur qu'Isiicrate? En vérité, je ne puis le croire.
A. J'en ai été surpris moi-même, mais vous n'avez qu'à le lire: quoiqu'il fût d'un siècle fort gâté, il s'étoit formé sur les anciens, et il ne tient presque rien des défauts de son temps. Je dis presque rien, ca il faut avouer qu'il s'applique plus à l'admirable qu'à l'utile, et qu'il ne rapporte guère l'éloquence à la morale; en cela il paroît n'avoir pas les vues solides qu'avoient les anciens Grecs, surtout les philosophes; encore même faut-il lui pardonner un défaut dans lequel Isocrate, quoique d'un meilleur siècle, lui est beaucoup inférieur; surtout ce défaut est
excusable dans un traité particulier, où il parle, non de ce qui instruit les hommes, mais de ce qui les frappe et qui les saisit, .le vus par!.' de cet auteur, parce qu'il vous servira beaucoup à compr- udre ce que je veux dire : vous y verrez le portrait admirable qu'il faii de Dédiosthène, dont il rapporte des endroits très-sublimes; et vous y tr uverez aussi ce que je vous ai dit des défauts d'isocrate. Vous ne sauriez, mieux faire, pour connoître ces deux auteurs, si vous ne voulez i as prendre la peine de les connoître par eux-mêmes en lisant ieurs ouvrages. Laissons donc Isocrate, et revenons a Démosthène et à Cïcéron. B. Vous laissez Isocrate, parce qu'il ne vous convient pis.
A. Parlons donc encore d'isocrate, puisque vous n'êtes pas persuade; jugeons de son éloquence pat les règles de l'éloquence même et par le sentiment du plus éloquent écrivain de l'antiquité: c'est Platon; l'en croirez- vous, monsieur?
B. Je le croirai s'il a raison; je ne jure sur la parole d'aucun maître.
A. Souvenez-vous de cette règle, c'est ce que je demande; pourvu que vous ne vous laissiez point dominer par certains préjugés de notre temps, la raison vous persuadera bientôt. N'en croyez donc ni Isocrate ni Platon; mais jugez de l'un et de l'autre par des principes clairs. Vous ne sauriez disconvenir que le but de l'éloquence ne soit de persuader la vérité et la vertu.
B. Je n'en conviens pas, c'est ce que je vous ai déjà nié.
A. C'est donc ce que je vais vous prouver. L'éloquence, si je ne me trompe, peut être prise en trois manières: 1° comme l'art de persuader la vérité et de rendre les hommes meilleurs; 2° comme un art indifférent, dont les méchants se peuvent servir aussi bien que les bons et qui peut persuader l'erreur, l'injustice, autant que la justice et la vérité; 3° enfin comme un art qui peut servir aux hommes intéressés à plaire, à s'acquérir de la réputation et à faire fortune. Admettez une de ces trois manières.
B. Je les admets toutes; qu'en conclurez-vous?
A. Attendez, la suite vous le montrera; contentez-vous, pourvu que je ne vous dise rien que de clair et que je vous mène à mon but. De ces trois manières d'éloquence, vous approuverez sans doute la première.
B. Oui, c'est la meilleure.
A. Et la seconde, qu'en pensez-vous?
B. Je vous vois venir, vous voulez faire un sophisme. La seconde est blâmable par le mauvais usage que l'orateur y fait de l'éloquence pour persuadi r l'injustice et l'erreur. L'éloquence d'un méchant homme est bonne en elle-même; mais la fin à laquelle il la rapporte est pernicieuse. Or, nous devons parler des règles de l'éloquence et non de l'usage qu'il en faut faire; ne quittons point, s'il vous plaît, ce qui fait notre véritable question.
A. Vous verrez que je ne m'en écarte pas, si vous voulez bien me continuer la grâce de m'écouter. Vous blâmez donc la seconde manière; et, pour ôter toute équivoque, vous blâmez ce second usasçe de l'éloquence.
B. Bon, vous parlez juste; nous voila pleinement d'aocord.
A. Kt le troisième usage de I é oquenw, qui est de chercher à plaire par des paroles, pour se faire par là une réputaiiun et une fortune, qu'en ditaa-vous?
B. Vous savez déjà mon sentiment, je n'en ai point changé. Cet usage de l'éloquence me paroît honnête: il excite l'émulation et perfectionne les esprits.
A. Kn quel genre doil-on tâcher de perfectionner les esprits? Si vous aviez à former un État ou une lépublique, en quoi voudriez-vous y perfectionner les esprits?
B. En tout ce qui pourroit les rendre meilleurs. Je voudrais faire de bons citoyens, pleins de zèle pour le bien public. Je v ludrois qu'ils sussent en guerre défendu; la patiie, en paix faire observer les lois, gouverner leurs maisons, cultiver pu faire cultiver leurs terres, élever leurs enfants à la vertu, leur inspirer la religion, s'occuper au commerce selon les besoins du pays, et s'appliquer aux sciences utiles à la vie. Voilà, ce me semble, le but d'un législateur.
A. Vos vues sont très-justes et très-solides. Vous voudrez donc des citoyens ennemis de l'oisiveté, occupés à des choses très-sérieuses, et qui tendissent toujours au bien public?
B. Oui, sans doute.
A. Et vous retrancheriez tout le reste''
B. Je le retrancherais.
A. Vous n'admettriez les exercices \i corps que pour la santé et la force? Je ne parle point de la beauté du corps, parce qu'elle est une suite naturelle de la santé et de ia force pour les corps qui sont bien formés.
B. Je n'admettrais que ces exercices-là.
A. Vous retrancheriez donc tous ceux qui ne serviraient qu'à amuser, et qui ne mettraient point l'homme en état de mieux supporter ies travaux réglés de la paix et les fatigues de la guerre?
B. Oui, je suivrais cette règle.
A. C'est sans doute par le même principe que vous retrancheriez aussi (car vous me l'avez dit) tous les exercices de l'esprit qui ne serviraient point à rendre l'âme saine, forte, belle, en ia rendant vertueuse?
B. J'en conviens. Que s'ensuit-il de là ? Je ne vois pas encore où vous voulez aller; vos détours sont bien longs.
A. C'est que je veux chercher les premiers principes, et ne laisser derrière moi rien de douteux. Ré orniez, s'il vous plaît.
B. J'avoue qa'on doit à plus forte raison suivre cette règle pour l'âme, l'ayant établie pour le corps.
A. Toutes les sciences et tous les arts qui ne vont qu'au plaisir, à l'amusement et à la curiosité, les souffririez-vous? Ceui qui n'appartiendraient ni aux devoirs de la vie domestique ni aux devoirs de la vie civile, que deviendraient-ils?
/>. Je les bannirais de ma république.
A. Si donc vous souffriez les mathématiciens, ce serait à cause des
mécaniques, de la navigation, de l'arpentage des terres, des supputations qu'il faut faire, des forliMcations des place*, etc. Voilà leur usage qui les autoriserait. Si vous admettiez les médecins, les jurisconsultes, ce seroit pour la conservation de la sauté et de la justice. Il en seroit de même des autres professions dont nous sentons le besoin. Mais pour les musiciens que feriez-vous? ne seriez-vous pas de l'avis de ces anciens Grecs qui ne séparaient jamais l'utile de l'agréable? Eux qui avoient poussé la musique et la poésie, jointes ensemble, à une si haute perfection, ils vouloient qu'elles seivissent à élever les courages, à inspirer les grands sentiments. C'étoit par la musique et la poésie qu'ils se préparaient aux combats; ils alloient à la guerre avec des musiciens et des instruments. De là encore les trompettes et les tambours qui les jetoient dans un enthousiasme et dans une espèce de fureur qu'ils appeloient divine. C'étoit par la musique et par la cadence des versqu"ils adoucissaient les peuples féroces. C'étoit par cette harmonie qu'ils faisoient entrer, avec le plaisir, la sagesse dans le fond des cœurs des enfants; on leur faisoit chanter les vers d'Homère, pour leur inspirer agréablement le mépris de la mort, des richesses et des plaisirs qui amollissent l'âme; l'amour de la gloire, de la liberté et de la pairie. Leurs danses mêmes avoient un but sérieux à leur mode, et il est certain qu'ils ne dansoieux pas pour le seul plaisir; nous voyons, par l'exemple de David, que les peuples orientaux regardoient la danse comme un art sérieux, semblable à la musique et à la poésie. Mille instructions étoient mêlées dans leurs fables et dans leurs poëmes : ainsi la philosophie la plus grave et la plus austère ne se montrait qu'avec un visage riant. Cela paraît encore par les danses mystérieuses des prêtres, que les païens avoient mêlées dans leurs céré uqnies pour les fêtes des dieux. Tous ces arts qui consistent ou dans les sons mélodieux, ou dans les mouvements du corps, ou dans les paroles, en un mot, la musique, la danse, l'éloquence, la poésie, ne furent inventés que pour exprimer les passions, et pour les inspirer en les exprimant. Par là on voulut imprimer de grands sentiments dans l'âme des hommes, et leur faire des peintures vives et touchantes de la beauté de la vertu et de la difformité du vice : ainsi tout ces arts, sous l'apparence du plaisir, entroient dans les desseins les plus sérieux des anciens pour la morale et pour la religion. La chasse même étoit l'apprentissage pour la guerre. Tous les plaisirs les plus touchants renfermoient quelque leçon de vertu. De cette source vinrent dans la Grèce toutes les vertus héroïques, admirées de tous les siècles. Cette première instruction fut altérée, il est vrai, et elle avoit en eile-même d'extrêmes défauts. Son défaut essentiel étoit d'être fondée sur une religion fausse et pernicieuse. En cela les Grecs se trompoien: comme tous les sages du monde, plongé alors daus l'idolâtrie ; mais ils se trompoient pour le fond de la religion et pmir le choix des max rues; ils ne se trompoient pas pour la manière d'inspirer la religion et la vertu; tout y étoit sensible, agréable, propre à faire une vive impression.
C. Vous disiez tout à l'heure que cette première institution fut altérée ■. u'oubliez pas, s'il vous plaît, de nous l'expliquer.
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A. Oui, elle fut altérée. La vertu donne la véritable politesse; mais bientôt, si on n'y prend garde, la politesse amollii peu à peu. Les asiatiques furent les premiers à se corrompre; les Ionisas1 devinrent efféminés; toute cette cote 'l'Asie fut un théâtre de volupté'.
i i été. malgré les sa.es lois de Mmos, se corfoffipil de même : vous • savez les vers q ic cite saint Paul8. Corinthe fut fameuse par son iuxe et par ses dissolutions. Les Romains, encore grossière, commencèrent à trouver de quoi amollir leur vertu rustique. Athènes ne fut pas exempte de cette contagion; toute la Grèce en fut infectée. Le plaisir, [tit ne devoil être que le moyen d'insinuer la sagesse, prit la place de la sagesse même. Les philosophes réclamèrent. Socrate s'éleva <t mon i citoyens égarés que le plaisir, dans lequel ils B'arrêtoient, lit être (pie le chemin «le la vertu. Platon, son disciple, qui n'a pas eu honte de composer ses écrits des discour-, de son maître, retranche de sa république tous les tons de la musique, tous les mouvements de la tragédie, tous les récits des poèmes, et les endroits d'Homère même qui ne vont pas à inspirer l'amour des lionnes lois. Voilà le jugement que firent Socrate et Platon sur les poètes et sur les musiciens : n'êtes-vous pas de leur avis?
fi.J'entre tout à fait dans leur sentiment ; ilnefaut rien d'inutile. Puis- |u'on peut mettre le plaisir dans les choses solides, il ne le faut point chercher ailleurs. Si quelque chose peut faciliter la vertu, c'est de la mettre d'accord avec le plaisir : au contraire, quand on les sépare, on tente violemment les hommes d'abandonner la vertu; d'ailleurs, tout ce qui plaît sans instruire amuse et amollit. Eh bien ! ne trouvez-vous pas que je suis devenu philosophe en vous écoutant? Mats allons jusqu'au bout, car nous ne sommes pas encore d'accord.
A. Nous le serons bientôt, monsieur. Puisque vous êtes si philosophe, permettez-moi de vous faire encore une question. Voilà les musiciens et les poètes assujettis à n'inspirer que la vertu; voilà les citoyens de votre république exclus des spectacles où le plaisir serait sans instruction. Mais que ferez-vous des devins?
D. Ce sont des imposteurs, il faut les chasser.
A. Mais ils ne font point de mal. Vous croyez bien qu'ils ne sont pas sorciers: ainsi ce n'est pas l'art diabolique que vous craignez en eux.
Ii. Non, je n'ai garde de le craindre, car je n'ajoute aucune foi à tous leurs contes; mais ils font un assez grand mal d'amuser le public. Je ne souffre point dans ma république des gens oisifs qui amusent les autres, ci qui n'aient point d'autre métier que celui de parler.
A. Mais ils gagnent leur vie par là; ils amassent de l'argent pour eux et pour leurs familles.
B. N'importe ; qu'ils prennent d'autres métiers pour vivre : non-seulement il faut gagner sa vie, mais il la faut gagner par des occupations utiles au public. Je dis la même chose de tous ces misérables qui amusent les passants par leurs discours et par leurs chansons : quand
. <■ Motus doceri gaudet Ionicos. » Hor., lib. III, od. vi, v, 2t. . Les Fables Milesiennas. — 3. TH., i, 12.
Ils ne mentiroient jamais, quand ils ne diraient rien de déshonnête, il faudrait leschasser; l'inutilité seule suffit pour les rendre coupables : la police devrait les assujettir à prendre quelque métier réglé.
A. Mais ceux qui représentent des tragédies, les souffrirez- vous? Je suppose qu'il n'y ait ni amour profane ni immodestie mêlés dans ces tragédies; de plus, je ne parle pas ici en chrétien : répondez-moi seulement en législateur et en philosophe.
U. Si ces tragédies n'ont pas pour but d'instruire en donnant du plaisir, je les condamnerais.
A. Bon; en cela vous êtes précisément de l'avis de Platon, qui veut qu'on ne laisse point introduire dans sa république des poèmes et des tragédies qui n'auront pas été examinés par les gardes des lois1, afin que le peuple ne voie et n'entende jamais rien qui ne serve à autoriser les lois et à inspirer la vertu. En cela vous suivez l'esprit des auteurs anciens, qui vouloient que la tragédie roulât sur deux passions; savoir, la terreur que doivent dcnner les suites funestes du vice, et la compassion qu'inspire la vertu persécutée et patiente : c'est l'idée qu'Euripide et Sophocle ont exécutée.
B. Vous me faites souvenir que que j'ai lu cette dernière règle dans l'Art poétique de M. Boileau.
A. Vous avez raison : c'est un homme qui connoît bien non-seulement le fond de la poésie, mais encore le but solide auquel la philosophie, supérieure à tous les arts, doit conduire le poëte.
B. Mais enfin, où me menez-vous donc?
A. Je ne vous mène plus; vous allez tout seul : vous voilà arrivé heureusement au terme. Ne m'avez- vous pas dit que vous ne souffrez point dans votre république des gens oisifs qui amusent les autres, et qui n'ont point d'autre métier que celui de parler? N'est-ce pas sur ces principes que vous chassez tous ceux qui représentent des tragédies, si l'instruction n'est mêlée au plaisir? Sera-t-il permis de faire en prose ce qui ne le sera pas en vers? Après cette sévérité, comment pourriezvous faire grâce aux déclamateurs qui ne parlent que pour montrer leur bel esprit?
B. Mais les déclamateurs dont nous parlons ont deux desseins qui sont louables.
A. Expliquez-les.
B. Le premier est de travailler pour eux-mêmes : par là ils se pro- -curent des établissements honnêtes. L'éloquence prod litla réputation,
et la réputation attire la fortune dont ils ont besoin.
A. Vous avez déjà répondu vous-même à votre objection. Ne disiezvous pas qu'il faut non-seulement gagner sa vie, mais la gagner par des occupations utiles au public? Celui qui représenteroit des tragédies ■sans y mêler l'instruction gagnerait sa vie; cette raison ne vous enijpèeheroit pourtant pas de le chasser de votre république. « Prenez, lui diriez-vous, un métier solide et réglé; n'amusez pas les citoyens. Si vous voulez tirer d'eux un profit légitime, travaillez à quelque bien
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effectif, ou aies rendre vertueux. » Pourquoi ne diriez-vous pas la même chose à l'orateur?
//. Nous voilà d'accord : la seconde raison que je voulois vous dire explique tout cela.
A. Comment? dites-nous-la donc, s'il vous plaît.
li. c'est que l'orateur travaille même pour le public. A I'n quoi ?
B. Il polit les esprits; il leur enseigne l'éloquence.
A. Attendez: si j'inventois un art chimérique, ou une langue imaginaire, dont on ne put tirer aucun avantage, servirois-je le public en lui enseignant cet art ou cette langue?
B. Non, parce qu'on ne sert les autres qu'autant qu'on leur enseigne quelque chose d'utile.
.1. Vous ne sauriez donc prouver solidement qu'un orateur sert le public en lui enseignant l'éloquence, si vous n'aviez déjà prouvé que l'éloquence sert elle-même à quelque uhose. A quoi servent les beaux discours d'un homme, si ces discours, tout beaux qu'ils sont, ne font aucun bien au public? Les paroles, comme dit saint Augustin ', sont faites pour les hommes, et non pas les hommes pour les paroles. Les discours servent , je le sais bien , à celui qui les fait ; car ils éblouissent les auditeurs, ils font beaucoup parler de celui qui les a faits, et on est d'assez mauvais goût pour le récompenser de ces paroles inutiles. Mais cette éloquence mercenaire et infructueuse au public doit elle être soufferte dans l'Etat que vous policez? Un cordonnier au moins fait des souliers, et ne nourrit sa famille que d'un argent gagné en servant le public pour de véritables besoins. Ainsi, vous le voyez, les plus vils métiers ont une fin solide : il n'y aura que l'art des orateurs qui n'aura pour but que d'amuser les hommes par des paroles! Tout aboutira donc, d'un côté, à satisfaire la curiosité et à entretenir l'oisiveté de l'auditeur; de l'autre, à contenter la vanité et l'ambition de celui qui pa.-le ! Pour l'honneur de votre république, monsieur, ne souffrez jamais cet abus.
B Eh bien 1 je reconnois que l'orateur doit avoir pour hut d'instruire, et de rendre les hommes meilleurs.
A. Souvenez-vous bien de ce que vous m'accordez là; vous en verrez les conséquences.
B. Mais cela n'empêche pas qu'un homme, s'appliquant à instruire les autres, ne puisse être bien aise en même temps d'acquérir de la réputation et du bien.
A. Nous ne parlons point encore ici comme chrétiens; je n'ai besoin que de la philosophie seule contre vous. Les orateurs, je le répète, sont donc, selon vous, des gens qui doivent instruire les autres hommes, et les rendre meilleurs qu'ils ne le sont : voilà donc d'abord les déclamateurs chassés. Il ne faudra même souffriras panégyristes qu'autant qu ils proposeront des modèles dignes d'être imités, et qu'ils rendront la vertu aimable par leurs louanges.
i. De doct. christ., lib. IV. n. 24, t. III, p. 73
B. Quoi! un panégyrique ne vaudra donc rien, s'il n'est plein de morale?
A. Ne l'avez-vous pas conclu vous-même? Il ne faut parler que pour instruire; il ne faut louer un héros que pour apprendre ses vertus au peuple, que pour l'exciter à les imiter, que pour montrer que la gloire et la vertu sont inséparables: ainsi, il faut retrancher d'un panégyrique toutes les louanges vagues excessives, flatteuses; il n'y faut laisser aucune de ces pensées stériles qui ne concluent rien pour l'instruction de l'auditeur; il faut que tout tende à lui faire aimer la vertu. Au contraire, la plupart des panégyristes semblent ne louer les vertus que pour louer les nommes qui les ont pratiquées, et dont ils ont entrepris l'éloge. Faut-il louer un homme, ils élèvent les vertus qu'il a pratiquées au-dessus de toutes les autres. Mais chaque chose a son tour: dans une autre occasion, ils déprimeront les vertus qu'ils ont élevées, en faveur de quelque autre sujet qu'ils voudront flatter. C'est par ce principe que je blâmerai Pline. S'il avoit loué Trajan pour former d'autres héros semblables à celui-là, ce seroit une vue digne d'un orateur. Trajan, tout grau I qu'il est, ne devroit pas être la fin de son discours ; Trajan ne devroit être qu'un exemple proposé aux hommes pour les inviter à être vertueux. Quand un panégyriste n'a que cette vue basse de louer un seul homme, ce n'est plus que la flatterie qui parle à la vanité.
B. Mais que répondrez-vous sur les poèmes qui sont faits pour louer les héros? Homère a son Achille, Virgile son Ënée : voulez-vous condamner ces deux poètes?
A. Non, monsieur : mais vous n'avez qu'à examiner les desseins de leurs poëmes. Dans l'Iliade Achille est, à la vérité, le premier héros; mais sa lojange n'est pas la fin principale du poème. Il est représenté naturellement, avec tous ses défauts; ces défauts mêmes sont un des sujets sur lesquels le poète a voulu instruire la postérité. Il s'agit dans cet ouvrage d'inspirer aux Grecs l'amour de la gloire que l'on acquiert dans les combats, et la crainte de la désunion comme de l'obstacle à tous les grands succès. Ce dessein de morale est marqué visiblement dans tout ce poème. Il est vrai que l'Odyssée représente dans Ulysse un héros plus régulier et plus accompli; mais c'est par hasard; c'est qu'en effet un homme dont le caractère est la sagesse, tel qu'Ulysse, a une conduite plus exacte et pius uniforme qu'un jeune homme tel qu'Achille, d'un naturel bouillant et impétueux : ainsi Homère n'a songé, dans l'un et dans l'autre, qu'à peindre fidèlement la nature. Au reste, l'Odyssée renferme de tous côtés mille instructions morales pour tout le détail de la vie: et il ne faut que lire, pour voir que le peintre n'a peint un homme sage, qui vient à bout de tout par sa sagesse, que pour apprendre à la postérité les fruits que l'on doit attendre de la piété, de la prudence et des bonnes mœurs. Virgile, dans l'Enéide, a imité 1 Odyssée pour le caractère <ie son héros : il l'a fait modéré, pieux, et par conséquent égal à lui-même. Il est aisé de voir qu'Ênée n'est pas son principal but; il a regardé en ce héros le peuple romain, qui en devoit descendre. Il a voulu montrer à ce peuple que son origine
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étoit divine, que les dieux lui avoient préparé de loin l'empire du monde-, el par là il a voulu exciter ce peuple à soutenir par ses vérins re de sa destinée. 11 ne pouvoit jamais y avoir chez les païens une morale plus importante que Ci Ile là. L'unique chose sur laquelle on peut soupçonner Virgile est d'avoir un peu trop songé à sa fortune dans ses vers, et d'avoir faitahoutir son poème à la louange peut-être un peu flatteuse d'Auguste et de sa famille. Mais je ne voudrais paa pousser la critique si loin.
B. Quoi! voua ne voulez pas qu'un poète ni un orateur cherche honnêtement sa fortune?
A. Après notre digression sur les panégyriques, qui ne sera pas inutile, nous voilà revenus à notre difficulté. 11 s'agit de savoir si les orateurs doivent être désintéressés.
B. Je ne saurois le croire : vous renversez toutes les maximes communes.
A. Ne voulez-vous pas que dans votre république il soit défendu aux orateurs de dire autre chose que la vérité? Ne prétendez-vous pas qu'ils parleront toujours pour instruire, pour corriger les hommes, et pour affermir les lois?
B. Oui, sans doute.
A. Il faut donc que les orateurs ne craignent et n'espèrent rien de leurs auditeurs pour leur propre intérêt. Si vous admettez des orateurs ambitieux et mercenaires, s'tpposeronl-ils à toutes les passions des hommes?S'ils sont malades de l'avarice, de l'ambition, de la mollesse, rn pourront-ils guérir les autres? S'ils cherchent les richesses, serontils propres à en détacher autrui? Je sais qu'on ne doit pas laisser un ■ rateur vertueux et désintéressé manquer des choses nécessaires : aussi cela n'arnvera-t-il jamais, s'il est vrai philosophe, c'est-à-dire tel qifiV doit être pour redresser les mœurs des hommes. Il mènera une vie simple, modeste, frugale, laborieuse; il lui faudra peu : ce peu ne lui manquera point, dût il de ses propres mains le gagner: le surplus ne doit pas être sa récompense, et n'est pas digne de l'être. Le puhlic lui pouna rendre les honneurs et lui donner de l'autorité; mais s'il est dégagé des passions et désintéressé, il n'usera de cette autorité que pour le bien public, prêt à la perdre toutes les fois qu'il ne pourra la conserver qu'en dissimulant et en flattant les hommes. Ainsi l'orateur, pour être digne de persuader les peuples, doit être un homme incorruptible; sans cela, son talent et son art se tourneroient en poison mortel contre la république même : de là vient que, selon Cicéron, la première et la plus essentielle des qualités d'un orateur, est la vertu. Il faut une probité qui soit à l'épreuve de tout, et qui puisse servir de modèle à tous les citoyens; sans cela on ne peut paroître persuadé, ni par conséquent persuader les autres.
B. Je conçois bien l'importance de ce que vous me dites; mais, après tout, un homme ne pourra-t-il pas employer son talent pour s'élever aux honneurs?
A. Remontez toujours aux principes. Nous sommes convenus qu l'éloquence et la profession de l'orateur sont consacrées à l'instruction
et à la réformatioii des mœurs du peuple. Pour le faire avec libcté et avec Fruit, il faut qu'un homme soit désintéressé; il faut qu'il apprenne aux autres le mépris de la mort, des richesses, (/es délices; il faut qu'il inspire la modestie, la frugalité, le désintéressement, le zèle du bien public, l'attachement inviolable aux lois ; il faut que tout cela paroisse autant dans ses mœurs que dans ses discours. Un homme qui songe à plnire pour sa fortune, et qui par conséquent a besoin de ménager tout le monde, peut-il prendre cette autorité sur les esprits? Quand même il diroit tout ce qu'il faut dire, croiroit-on ce que diroit un homme qui ne paraîtrait pas le croire lui-même?
B. Mais il ne fait rien de mal en cherchant une fortune dont je suppose qu'il a besoin.
A. N'importe : qu'il cherche par d'autres voies le bien dont il a besoin pour vivre; il y a d'autres professions qui peuvent le tirer de la pauvreté : s'il a besoin du quelque chose, et qu'il soit réduit à l'attendre du public, il n'est pas encore propre à être orateur. Dans votre république, choisiriea-vous pour juges des hommes pauvres, affamés? Ne craindriez-vous pas que le besoin les réduiroit à quelque lâche complaisance ? Ne prendriez-vous pas plutôt des personnes considérables, et que la nécessité ne saurait tenter ?
B. .le l'avoue.
A. Par la même raison, ne choisiriez- vous pas pour orateurs, c'est à-dire pour maîtres qui doivent instruire, corriger et former les peuples, des gens qui n'eussent besoin de rien, et qui fussent désintéressés? Et s'il y en avoit d'autres qui eussent du talent pour ces sortes d'emplois, mais qui eussent encore des intérêts à ménager, n'attendriez-vous pas à employer leur éloquence jusqu'à ce qu'ils auraient ieur nécessaire, et qu'ils ne seraient plus suspects d'aucun intérêt en parlant aux hommes ?
B. Mais il me semble que l'expérience de notre siècle montre assez qu'un orateur peut parler fortement de morale, sans renoncer à sa fortune. Peut-on voir des peintures morales plus sévères que celles qui sont en vogue? On ne s'en fâche point, on y prend plaisir; et celui qui les fait ne laisse pas de s'élever dans le monde par ce chemin.
A. Les peintures morales n'ont point d'autorité pour convertir, quand elles ne sont soutenues ni de principes ni de bons exemples. Qui voyezvous convertir parla? On s'accouiume à entendre cette description; ce n'est qu'une belle image qui passe devant les yeux; on écoute ces discours comme on liroit une satire, on regarde celui qui parle comme un homme qui joue bien une espèce de comédie; on croit bien plus ce qu'il fait que ce qu'il dit. Il est intéressé, ambitieux, vain, attaché à une vie molle; il ne quitte aucune des choses qu'il dit qu'il faut quitter: on le laisse dire pour la cérémi>nie; mais on croit, on faitcomme lui. Ce qu'il y a de pis est qu'on s'accoutume par là à croire que cette sorte de gens ne parlent pas de bonne foi : cela décrie leur uiini>ière; et quand d'autres parlent après eux avec un zèle sincèie, on ne peut se persuader que cela soit vrai.
B. J'avoue que vos principes se suivent, et qu'ils persuadent, quand
on les examine attentivement; mais n'est-ce point par pur zèle de piété chrétienne que vous dites toutes <-es choses?
A- Il n'es! pas nécessaire d'être chrétii user tout cela : il
faut être chrétien pour le hien pratiquer, car >'ule peut ré-
primer l'nmoiir-propre; mais il ne faut être que raisonnable pour reodnnoître ces vérités-là. Tantôt je vous citois Socrate et Platon, vous n'avez pas vouki déférer à leur autorité; maintenant que la raison commence à vous persuader, el que vous n'avez plus besoin d'autorité, que dires- vous, si je vous montre que ce raisonnement est le leur?
B Le leur! est-il possible? J'en serai fort aise.
A. Platon fait parler Sociale avec un orateur nommé Gorgias, et avec un disciple de Gorgias, nommé Calliclès. Ce Gorgias étoit un homme très-célèbre: Isocrate, dont nous avons tant parlé, fut son disciple. Ce dorgias fut le premier, dit Cicéron, qui se vanta de parler ôloquemment de tout; dans la suite les rhéteurs grecs imitoient cette vanité. Revenons au dialogue de Gorgias et de Calliclès. Ces deux hommes discouroient élégamment sur toutes choses", selon la méthode du premier; c'étoient de ces beaux esprits qui brillent dans les conversations, et qui n'ont d'autre emploi que celui de bipn parler; mais M pa. rott qu'ils manquoient de ce que Socrate cherchoit dans les hommes, c'est-à-dire des vrais principes cle la morale, et des règles d'un raisonnement exact et sérieux. Après que l'auteur a bien fait sentir le ridicule île leur caractère d'esprit . il vous dépeint Socrate, qui, semblant se jouer, réduit plaisamment les deux orateurs à ne pouvoir dire ce que c'est que l'éloquence. Ensuite Socrate montre que la rhétorique, c'est-à-dire l'art de ces orateurs-là, n'est pas un art véritable : il appelle l'art p une discipline réglée, qui apprend aux hommes à faire quelque chose qui soit utile à les rendre meilleurs qu'ils ne sont. « Par là ! montre qu'il n'appelle arts que les arts libéraux, et que ces arts dégé nèrent toutes les fois qu'on les rapporte à une autre fin qu'à former le hommes à la vertu. Il prouve qup les rhéteurs n'ont point ce but-là" il fait voir môme que Thémistocle et Périclès ne l'ont point eu, et pa. conséquent n'ont point été de vrais orateurs. 11 dit que ces hommes célèbres n'ont songé qu'à persuader aux Athéniens de faire des ports, de* murailles, et de remporter des victoires. Ils n'ont, dit-il, rendu leurs citoyens que riches, puissants, belliqueux; et ils en ont été ensuite maltraités : en cela ils n'ont eu que ce qu'ils méritoient. S'ils les avoieni rendus bons par leur éloquence, leur récompense eût été certaine. Oui fait les hommes bons et vertueux est sûr, après son travail, de ne trouver point des ingrats, puisque la vertu et l'ingratitude sont incompatibles. Il ne faut point vous rapporter tout ce qu'il dit sur l'inutilité de cette rhétorique, parce que tout ce que je vous en ai dit comme de moi-même est tiré de lui ; il vaut mieux raconter ce qu'il dit sur les maux que ces vains rhéteurs causent dans une république.
B Je comprends bien que ces rhéteurs étoient à craindre dans les républiques de la Grèce, où ils pou voient séduire le peuple et s'emparer de la tyrannie.
A. En effet, c'est principalement de cet inconvénient uue parle So-
crate; mais les principes qu'il donne en cette occasion s'étendent plus loin. Au reste, quand nous parlons ici, vous et moi, d'une république à policer, il s'agit non-seulement des États où le peuple gouverne, mais encore de tout État, soit populaire, soit gouverné par plusieurs chefs, soit monarchique; ainsi je ne touche pas à la forme du gouvernement: en tous pays les règles de Socrate sont d'usage.
B. Expliquez-les donc, s'il vous plaît.
A. Il dit que l'homme étant composé de corps et d'esprit, il faut cultiver l'un et l'autre. Il y a deux arts pour l'esprit, et deux arts pour le corps. Les deux de l'esprit sont la science des lois et la jurisprudence. Par la science des lois, il comprend tous les principes de philosophie pour régler les sentiments et les mœurs des particuliers et de toute ia république. La jurisprudence est le remède dont on se doit servir pour réprimer la mauvaise foi et l'injustice des citoyens; c'est par elle qu'on juge les procès et qu'on punit les crimes. Ainsi, la science des lois doit servir à prévenir le mal, et la jurisprudence à les corriger. Il y a deux arts semblables pour les corps : la gymnastique, qui les exerce, qui les rend sains, proportionnés, agiles, vigoureux, pleins de force et de bonne giflée (vous savez, monsieur, que les anciens se servoient merveilleusement de cet art, que nous avons perdu); puis la médecine, qui guérit les corps lorsqu'ils ont perdu la santé. La gymnastique est pour le corps ce que la science des lois est pour l'âme; elle forme, elle perfectionne. La médecine est aussi pour le corps ce que la jurisprudence est i our l'âme; elle corrige, elle guérit. Mais celte institution si pure s'est aliérée, dit Socrate. A la place de la science des lois, on a mis la vaine subtilité des sophistes, faux philosophes qui abuseni du raisonnement et qui, manquant des vrais principes pour le bien public, tendent à leurs fins particulières. A la jurisprudence, dit-il encore, a succédé le f;iste des rhéteurs, gens qui ont voulu plaire et éblouir; au lieu de la jurisprudence', qui devoit être la médecine de l'âme, et dont il ne falloit se servir que pour guérir les passions des hommes, on voit de faux orateurs qui n'ont songé qu'à leur réputation. A la gymnastique, ajoute encore Socrate, on a fait succéder l'art de farder les corps et de leur donner une fausse et trompeuse beauté, au lieu qu'on i e devoit chercher qu'une beauté simple et naturelle, qui vient de la santé et de la proportion de tous les membres, ce qui ne s'acquiert et ne s'entretient que par le régime et l'exercice. A la médecine on a fait aussi succéder l'invention des mets délicieux et de tous les ragoûts qui excitent l'appétit des hommes; et au lieu de purger l'homme plein d'humeurs pour lui rendre la santé, et par la santé l'appétit, on force la nature, on lui fait un appétit artificiel par toutes les choses contraires à la tempérance, (.'est a.nsi que Socrate remarquoit le désordre des mieurs de son temps; et il conclut en disant que les orateurs, qui. dans la vue de guérir les hommes, dévoient leur dire, même avec autorité, des vérités désagréables, et leur donner ainsi des médecines amères, ont. au contraire, fait pour l'âme comme les cuisiniers pour le corps. Leur rhétorique n'a été qu'un art de faire des ragoûts pour flatter les hommes malades : on ne s'est mis en peine nu«
de plaire, que d'exciter la curiosité et l'admiration; les orateurs n'ont parlé rpiL- pour eux. Il finit en demandant où sont les citoyen» que ces rhéteurs ont guéris de leurs mauvaises habitudes, où sont les gens qu'ils ont rendus tempérants et vertueux. Ne croyez-vous pas entendre un homme de notre siècle qui voit ce qui s'y passe, et qui parle dos abu.-» ts? Après avoir entendu ce païen, que direz-vous de celle éloquence qui ne va qu'à plaire et qu'à faire de belles peintures, lorsqu'il faudroit, comme il le dit lui-môme, brûler, couper jusqu'au vif, et chercher sérieusement la guérison par l'amertume des remèdes et par la sévérité du régime? Mais jugez de ces choses par vous-même trouveriez-vous bon qu'un médecin qui vous traiteroit s'amusât, dans l'extrémité de votre maladie, à débiter des phrases élégantes et des pensées subtiles? Que penseriez-vous d'un avocat qui, plaidant une cause où il s'agiroit de tout li bien de votre famille, ou de votre propre vie, feroit le bel esprit et rempliroit son plaidoyer de fleurs et d'ornements au lieu de raisonner avec^force et d'exciter la comnasston des juges? L'amour du bien et de la vie fait assez sentir ce ridicule-là, mais l'indifférence où l'on vit pour les bonnes mœurs et pour la religion fait qu'on ne le remarque point dans les orateurs, qui devroient être les censeurs et les médecins du peuple. Ce que vous avez vu qu'en pensoit Socrale doit nous faire honte.
B. Je vois bien maintenant, selon vos principes, que îes orateurs devroient être les défenseurs des lois et les maîtres des peuples pour leur enseigner la vertu; mais l'éloquence du barreau chez les Romains n'alloit pas jusque-là.
A. C'étoit sans doute son but, monsieur : les orateurs dévoient protéger l'innocence et les droits des particuliers, lorsqu'ils n'avoient point d'occasion de représenter dans leurs discours les besoins généraux de la république; de là vient que cette profession fut si honorée et que Cicéron nous donne une si haute idée du véritable orateur.
B. Mais voyons donc de quelle manière ces orateuis doivent parler;, je vous supplie de m'expliquer vos vues là-dessus.
A. Je ne vous dirai pas les miennes; je continuerai à vous parler selon les règles que les anciens nous donnent. Je ne vous dirai même que les principales choses, car vous n'attendez pas que je vous explique par ordre le détail presque infini des préceptes de la rhétorique; il y en a beaucoup d'inutiles, vous les avez lus dans les livres où ils sont amplement exposés : contentons-nous de parler de ce qui est le plus important. Platon, dans son dialogue cù il fait parler Socrale avec Phèdre, montre que le grand défaut des rhéteurs est de chercher l'art de persuader avant que d'avoir appris, par les principes de la philosophie, quelles sont les choses qu'il faut tâcher de persuader aux hommes. Il veut que l'orateur ait commencé par l'étude de l'homme en général; qu'après il se sjit appliqué à la connoissance des hommes, en particulier, auxquels il doit parler. Ainsi, il faut savoir ce que c'est que l'homme, sa fin, ses intérêts véritables, de quoi il est composé, c'est-à-dire de corps et d'esprit; la véritable manière de le rendre heureux; quelles sont ses passions; les excès qu'elles peuvent avoir, la
manière de les régler, comment on peut les exciter utilement pour lui faire aimer le bi^n; les règles qui sont propres à le faire vivre en paix. et à entretenir la société. Après cette étude générale vient la particulière : il faut connoître les lois et les coutumes de son pays, le rapport. qu'elles ont avec le tempérament des peuples, les mœurs de chaque condition, les éducations différentes, les préjugés et les intérêts qui dominent dans le siècle où l'on vit, le moyen d'instruire et de redresser les esprits. Vous voyez que ces connoissances comprennent toute la philosophie la plus solide. Ainsi Platon montre par là qu'il n'appartient qu'au philosophe d'être véritable orateur : c'e>t en ce sens qu'il faut expliquer tout ce qu'il dit, dansle dialogue de Gorgias, contre les rhéteurs, c'est-à-dire contre cette espèce de gens qui s'étoient ûiit un art de bien parler et de persuader sans se mettre en peine de savoir par principes ce qu'on doit tâcher de persuader aux hommes. Ainsi tout le véritable art, selon Platon, se réduit à bien savoir ce qu'il faut persuader, et à bien connaître les passions des hommes et la manière de les émouvoir pour arriver à la persuasion. Cicéron a presque dit. les mêmes choses. Il semble d'abord vouloir que l'orateur n'ignore rien, parce que l'orateur peut avoir besoin de parler de tout, et qu'on ne parle jamais bien, dit-il après Socrate, que de ce qu'on sait bien. Ensuite il se réduit, à cause des besoins pressants et de la brièveté de la vie, aux connoissances les plus nécessaires. II veut au moins qu'un orateur sache bien toute cette partie de la philosophie qui regarde les mœurs, ne lui permettant d'ignorer que les curiosités de l' istrulogie et des mathématiques; surtout il veut qu'il connoisse la composition de l'homme et la nature de ses passions, parce que l'éloquence a pour but d'en mouvoir à propos les ressorts. Pour la connoissance des lois, il la demande à l'orateur comme le fondement de tous ses discours; seulement il permet qu'il n'ait pas passé sa vie à approfondir toutes les questions de la jurisprudence pour le détail des causes, parce qu'il peut, dans le besoin, recourir aux profonds jurisconsultes pour suppléer ce qui lui manqueroit de ce côté-là. Il demande, comme Platon, que l'orateur soit bon dialecticien; qu'il sache définir, prouver, démêler les plus subtils sophismes. Il dit que c'est détruire la rhétorique de la séparer de la philosophie; que c'est faire, des orateurs, desdéclamateurs puérils sans jugement. Non-seulement il veut une connoissance exacte de tous les principes de la morale, mais encore une étude particulière de l'antiquité II recommande la lecture des anciens Grecs; il veut qu'on étudie les historiens, non-seulement pour leur style, mais encore pour les faits de l'histoire; surtout il exige l'étude des poètes, à_, cause du grand rapport qu'il y a entre les figures de la poésie et celles de l'éloquence. En un mot, il répète souvent que l'orateur doit se remplir l'esprit des choses avant que de parler. Je crois que je me souviendrai de ses propres termes, tant je les ai relus et tant ils m'ont fait. d'impression; vous setez surpris de tout ce qu'il demande. «L'orateur, dit-il, doit avoir la subtilité des dialecticiens, la science des philosophes, la diction presque des poètes, la voix et les gestes des plus grands, acteurs. » Voyez quelle préparation il faut pour cela.
C. Effectivement, j'ai remarqué en bien des occasions que ce qui manque le plus a certains orateurs, qui ont d'ailleurs beaucoup de talent, c'est le fonds de science : leur esprit paraît vide; tu voit qu'ils uni i a bien de la peine à trouver de quoi remplir leurs discours; il semble même qu'ils ne parlent pas parce qu'ils sont remplis de vérités, mais qu'ils cherchent les vérités à mesure qu'ils veulent parler.
A. C'est ce que Cicéron appelle des gens qui vivent au jour la journée, sans nulle provision : malgré lous leuis efforts, leurs discours paroissent toujours maig^ et affamés. Il n'est pas temps île se préparer trois mois avant que de faire un discours public; ces préparations particulières, quelque pénibles qu'elles soient, sont nécessairement très-imparfaites et un habile homme en remarque bientôt le foible; il faut avoir passé plusieurs années à faire un fonds abondant. Après cette préparation générale, les préparations particulières coûtent peu : au lieu que, quand on ne s'applique qu'à des actions détachées, on est réduit à payer de phrases et d'antithèses; on ne traite que des lieux communs, on ne dit rien que de vague, on coud des lambeaux qui ne sont point faits les uns pour les autres; on ne montre point les vrais principes des choses; on se borne à des raisons superficielles et souvent fausses; on n'est pas capable de montrer l'étendue des vérités, parce que toutes les vérités générales ont un enchaînement nécessaire, et qu'il faut les connoître presque toutes pour en traiter solidement une en particulier.
C Cependant la plupart des gens qu: parlent en public acquièrent beaucoup de réputation sans autre fonds que celui-là.
A. Il est vrai qu'ils sont applaudis par des femmes et par le gros du monde, qui se laissent aisément éblouir; mais cela ne va jamais qu'à une certaine vogue capricieuse qui a besoin même d'être soutenue par quelque cabale. Les gens qui savent les règles et qui connoissent le but de l'éloquence n'ont que du dégoût et du mépris pour ces discours en l'air; ils s'y ennuient beaucoup.
C. Vous voudriez qu'un homme attendit bien tard à parler en public : sa jeunesse seroit passée avant qu'il eût acquis le fonds que vous lui demandez, et il ne seroit plus en âge de l'exercer.
A. Je voudrais qu'il s'exerçât de bonne heure, car je n'ignore pas ce que peut l'action; mais je ne voudrais pas que, sous prétexte de s'exercer, il se jetât d'abord dans les emplois extérieurs qui ôtent la liberté d'étudier. Un jeune homme pourrait de temps en temps faire des essais; mais il faudrait que l'étude des bons livres fût longtemps son occupation principale.
C. Je crois ce que vous dites. Cela me fait souvenir d'un prédicateur de mes amis, qui vit, comme vous disiez, au jour la journée; il ne songe à une matière que quand il est engagé à la traiter; il se renferme dans son cabinet, il feuillette la Concodance, f.ombéfis, Polyanthea, quelques sermon naircs qu'il a achetés, et certaine collections qu'il a faites de passages détachés et trouvés comme par Hasard.
A. Vous comprenez bien que tout cela ne saurait faire un habile
homme. En cet état on ne peut rien dire avec force, on n'est sûr de rien , tout a un air d'emprunt et de pièces rapportées, rien ne coule de source. On se fait grand tort à soi-même d'avoir tant d'impatience de se produire.
ç. Diles-nous-donc avant que de nous quitter quel est, selon vous, it ;rand effet de l'éloquence.
A. Platon dit qu'un discours n'est é'^uent qu'autant qu'il agit dans l'àme de l'auditeur : par là vous pouvez juger sûrement de tous les discours que vous entendez. Tout discours qui vous laissera froid, qui ne fera qu'amuser votre esprit et qui ne remuera point vos entrailles, votre cœur, quelque beau qu'il paroisse, ne sera point éloquent. Voulez-vous entendre Cicéron parler comme Platon en cette matière? Il vous dira que toute la force de la parole rie doit tendre qu'a mouvoir les ressorts cachés que la nature a mis dans le cœur des hommes. Ainsi, consultez-vous' vous-même pour savoir si les orateurs que vous écoutez font bien. S'ils font une vive impression sur vous, s'ils rendent votre âme attentive et sensible aux choses qu'ils disent, s'ils vous échauffent et vous enlèvent au-dessus de vous-même, croyez hardiment qu'ils ont atteint le but de l'éloquence. Si, au lieu de vous attendrir ou de vous inspirer de fortes passions, ils ne font que vous pi. dre et que vous faire admirer l'éclat et la justesse de leurs pensées et de leurs expressions, dites que ce sont de faux orateurs.
B. Attendez un peu, s'il vous plaît; permettez-moi de vous faire encore quelques questions.
A. Je voudrois pouvoir attendre, car je me trouve bien ici; mais j'ai une affaire que je ne puis reme'lre. Dpmain je reviendrai vous voir et nous achèverons cette matière plus à loisir.
B. Adieu donc, monsieur, jusqu'à demain.
SECOND DIALOGUE
Pour atteindre son but, l'orateur doit prouver, peindre et toucher. Principes sur l'art oratoire, sur la méthode d'apprendre et de débiter par cœur les sermons, sur la méthode des divisions et sous-divisions. L'orateur doit bannir sévèrement du discours les ornements frivoles.
B. Vous êtes un aimable homme d'être revenu si ponctuellement; la conversation d'hier nous a laissés en impatience d'en voir la suite.
C. Pour moi, je suis venu à la hâte, de peur d'arriver trop tard, car je ne veux rien perdre.
A. Ces sortes d'entretiens ne sont pas inutiles : on se communique mutuellement ses pensées; chacun dit ce qu'il a lu de meilleur. Pour moi, messieurs, je profite beaucoup à raisonner avec vous; vous souffrez mes libertés.
B. Laissez là le compliment : pour moi, je me fais justice at je vois bien que sans vous je serois encore snfoncé dans plusieurs 3-reurs. Achevez, je vous prie, de m'en tirer
A. Vos erreurs, si vous nie permettez de rarlor ainsi, sont celles de la plupart des honnêtes gens qui n'ont point approfondi ces matières.
B Achevez donc de me guérir : nous aurons mille choses à dire; ne perdons point de temps et sans préambule venons au fait.
I De quoi parlions-nous hier quand nous nous séparâmes'.' De lionne Toi, je ne m'en so vien plu .
C. Vous parliez de l'éloquence, qui consiste toute à émouvoir.
II. Oui : j'avois peine à comprendre cela; comment l'eniendez-vous?
A. Le voici. Que diriez-vous d'un homme qui persuaderait sans prouver? Ce ne serait pas là le vrai orateur; il pourrait séduire les autres hommes, ayant l'invention de les persuader sans leur montrer que ce qu'il leur persuaderait serait la vérité. Un tel homme seroit dangereux dans la république, c'est ce que nous avons vu dans les raisonnements de Socrate.
B. J'en conviens.
A. Mais que diriez-vous d'un homme qui prouverait la vérité d'une manière exacte, sèche, une, qui mettrait ses arguments en bonne forme, ou qui se servirait de la méthode des géomètres dans ses discours publics, sans y ajouter rien de vif et de figuré? seroit-ce un orateur?
B. Non, ce ne serait qu'un philosophe.
A. Il faut donc, pour faire un orateur, choisir un philosophe, c'està-dire un homme qui sache prouver la vérité et ajouter à l'exactitude de ses raisonnements la beauté et la véhémence d'un discours varié pour en faire un orateur.
B. Oui, sans doute.
A. Et c'est en cela que consiste la différence de la conviction de la philosophie et de la persuasion de l'éloquence.
B. Comment dites-vous? Je n'ai pas bien compris.
A. Je dis que le philosophe ne fait que convaincre, et que l'orateur, outre qu'il convainc . persuade.
B. Je n'entends pas bien encore. Que reste-t-il à faire quand l'auditeur est convaincu ?
A. Il reste à faire ce que ferait un orateur plus qu'un métaphysicien en vous montrant l'existence de Dieu. Le métaphysicien vous fera une démonstration simple qui ne va qu'à la spéculation : l'orateur y ajoutera tout ce qui peut exciter en vous des sentiments et vous faire aimer la vérité prouvée; c'est ce qu'on appelle persuasion.
B. J'entends à cette heure votre pensée.
A. Cicéron a eu raison de dire qu'il ne falloit jamais séparer la philosophie de l'éloquence : car le talent de persuader sans science et sanssagesse est pernicieux; et la sagesse sans art de persuader n'est point capable de gagner les hommes et de faire entrer la vertu dans les cœurs. Il est bon de remarquer cela en passant, pour comprendre combien les gens du dernier siècle se sont trompés. Il y avoit d'un côté des savants à belles-lettres qui ne cherchoient que la pureté des langues et les livres poliment écrits; ceux-là, sans principes solides de doctrine, avec leur politesse et leur érudition, ont été la plupart libertins. D'un autre côté .
on voyoit des scolastiques secs et épineux, qui proposoient la vérité d'une manière si désagréable et si peu sensible, qu'ils rebutoient presque tout le monde. Pardonnez-moi cette digression : je reviens à mon but. La persuasion a donc au-dessus de la simple conviction, que n-inseulement elle fait voir la vérité, mais qu'elle la dépeint aimable et qu'elle émeut les hommes en sa faveur; ainsi, dans l'éloquence, tout consiste à ajouter à la preuve solide les moyens d'intéresser l'auditeur et d'employer ses passions pour le dessein qu'on se propose. On lui inspire l'indignation contre l'ingratitude, l'horreur contre la cruauté, la compassion pour la misère, l'amour pour la vertu, et le reste de même. Voilà ce que Platon appelle agir sur l'âme de l'auditeur et émouvoir ses entrailles. L'entendez-vous maintenant?
B. Oui, je l'entends-, et je vois bien par là que l'éloquence n'est point une invention frivole pour éblouir les hommes par des discours brillants ; c'est un art très-sérieux et très-utile à la morale.
A. De là vient ce que dit Cicéron, qu'il a vu bien des gens diserts, c'est-à-dire qui parloient avec agrément et d'une manière élégante; mais qu'on ne voit presque jamais de vrai orateur, c'est-à-dire d'homme qui sache entrer dans le cœur des autres et qui les entraîne.
B. Je ne m'en étonne plus, et je vois bien qu'il n'y a presque personne qui tende à ce but. Je vous avoue que Cicéron même, qui posa cette règle, semble s'en être écarté souvent. Que dites-vous de toutes les fleurs dont il a orné ses harangues? Il me semble que l'esprit s'y amuse et que le cœur n'en est point ému.
A. Il faut distinguer, monsieur. Les pièces de Cicéron encore jeune, où il ne s'intéresse que pour sa réputation, ont souvent ce défaut; il paroît bien qu'il est plus occupé du désir d'être admiré que de la justice de sa cause. C'est ce qui arrivera toujours, lorsqu'une partie emploiera, pour plaider sa cause, un homme qui ne se soucie de son affaire que pour remplir sa profession avec éclat; aussi voyons-nous que la plaidoirie se tournoit souvent chez les Romains en déclamation fastueuse. Mais, après tout, il faut avouer qu'il y a dans ces harangues, même les plus fleuries, bien de l'art pour persuader et pour émouvoir. Ce n'est pourtant pas par cet endroit qu'il faut voir Cicéron pour le bien connoître; c'est dans les harangues qu'il a faites, dans un âge plus avancé, pour les besoins de la république; alors l'expérience des grandes affaires, l'amour de la liberté, la crainte des malheurs dont il étoit menacé lui faisoient faire des efforts dignes d'un orateur. Lorsqu'il s'agit de soutenir la liberté mourante et d'animer toute la république contre Antoine son ennemi, vous ne le voyez plus chercher des jeux d'esprit et des antithèses : c'est là qu'il est véritablement éloquent; tout y est négligé, comme il dit lui-même (dans V Orateur) qu'on le doit être lorsqu'il s'agit d'être véhément; c'est un homme qui cherche simplement dans la seule nature tout ce qui est capable de saisir, d'animer et d'entraîner les hommes.
C. Vous nous avez parlé souvent des jeux d'esprit, je voudrois bien savoir ce que c'est précisément; car je vous avoue que j'ai peine à distinguer, dans l'occasion les jeux d'esprit d'avec les autres orne-
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meiiis du discours; il me semble que l'esprit se joue dans tous les ditcours ornés.
A. Pardonnez-moi: il y a, selon Cicéron même, des expressions dont ton! l'ornement naît de leur force et de la nature du sujet.
C. Je n'entends point tous ces termes de l'art; expliquez-moi . s'il vous platt, familièrement à quoi je pourrai d'abord reconnoltro i.-i jeu > it et un ornement solide.
A, Le lecture et la réflexion pourront vous l'apprendre: il y manières différentes île jeux d'esprit,
C. Mais encore, de grâce, quelle en est la marque générale? est-ce l'affectation?
.1. Ce n'est pas toute sorte d'affectation; mais c'est celle de vouloir plaire et montrer son esprit.
C. C'est quelque chose; mais je voudrois encore des marques plus précises pour aider mon discernement.
A. Eh bien ! en voici une qui vous contentera peut-être. Nous avons déjà dit que l'éloquence consiste non-seulement dans la preuve, mais encore dans l'art d'exciter les passions. Pour les exciter, il faut les peindre; ainsi, je crois que toute l'éloquence se réduit à prouver, à peindre et à toucher. Toutes les pensées brillantes qui ne vont point à une de ces trois choses ne sont que jeux d'esprit.
C. Qu'appelez -vous peindre? .le n'entends point tout votre langage.
A. Peindre, c'est non-seulement décrire les choses, mais en représenter les circonstances d'une manière si vive et si sensible, que l'auditeur s'imagine presque les voir. Par exemple, un froid historien qui raconteroit la mort de Didon se contenteroit dédire: Elle «fut si accablée de douleur après le départ d'Énée, qu'elle ne put supporter la vie •. elle monta au haut de son palais, elle se mit sur le bûcher et se tua eile-même. » En écoutant ces paroles, vous apprenez le fait, mais vou* ne le voyez pas. Écoutez Virgile, il le mettra devant vos yeux. N'est-il pas vrai que quand il ramasse tontes les circonstances de ce désespoir, qu'il vous montre Didon furieuse avec un visage où la mort est déjà peinte, qu'il la fait parler à la vue de ce portrait et de cette épée, vo tre imagination vous transporte à Carthage; vous croyez voir la flotte des Troyens qui fuit le rivage, et la reine que rien n'est capable de cous '1er; vous entrez dans tous les sentiments qu'eurent alors les véritables spectateurs? Ce n'est plus Virgile que vous écoutez; vous êtes tiup attentif aux dernières paroles de la malheureuse Didon pour penser à lui. Le poète disparoît; on ne voit plus que ce qu'il fait voir, on n'entend plus que ceux qu'il fait paner. Voilà la force de l'imitation et de la peinture. De là vient qu'un peintre et un poète ont tant de rapport: l'un peint pour les yeux, l'autre pour les oreilles; l'un et l'autre doivent porter les objets dans l'imagination des hommes. Je vous ai cité un exemple tiré d'un poète pour vous faire mieux entendre la chose; car la peinture est encore plus vive et plus forte dans les poètes que dans les orateurs. La poésie ne diffère de la simple éloquence qu'en ce qu'elle peint avec enthousiasme et par des traits plus hardis. La prose a ses peintures, quoique plus modérées; sans ces peintures, on
ne peut échauffer l'imagination de l'auditeur ni exciter ses passions. Un récit simple ne peut émouvoir; il faut non-seulement instruire les auditeurs des faits, mais les leur rendre sensibles et frapper leurs sens par une représentation parfaite de la manière touchante dont ils sont arrivés.
C. Je n'avois jamais corn-pris tout cela. Je vois bien maintenant que ce que vous appelez peinture est essentiel à l'éloquence; mais vous me feriez croire qu'il n'y a point d'éloquence sans poésie.
A. Vous pouvez le croire hardiment. Il en faut retrancher la versification, c'est-à-dire le nombre réglé de certaines syllabes, dans lequel le poète renferme ses pensées. Le vulgaire ignorant s'imagine que c'est là la poésie: on croit être pcëte quand on a parlé ou écrit en mesurant ses paroles. Au contraire, bien des gens font des vers sans poésie; et beaucoup d'autres sont pleins de poésie sans faire de vers: laissons donc la versification. Pour tout le reste, la poésie n'est autre chose qu'une fiction vive qui peint la nature. Si on n'a ce génie de peindre, jamais on n'imprime les choses dans l'Ame de l'auditeur; tout est sec, languissant et ennuyeux. Depuis le péché originel, l'homme est tout enfoncé dans les choses sensible-; c'est là son grand mal: il ne peut être longtemps attentif à ce qui est abstrait. Il faut donner du corps à toutes les instructions qu'on veut insinuer dans son esprit; il faut des images qui l'arrêtent; de là vient que, sitôt après la chute du genre humain, la poésie et l'idolâtrie, toujours jointes ensemble, firent toute la religion des anciens. Mais ne nous écartons pas. Vous voyez bien que la poésie, c'est-à-dire la vive peinture des choses, est comme l'âme de l'éloquence.
C. Mais si les vrais orateurs sont poètes, il me semble aussi que les poètes sont orateurs; car la poésie est propre à persuader.
A. Sans doute, ils ont le même but; toute la différence consiste en ce que je vous ai dit. Les poètes ont, au-dessus des orateurs, l'enthousiasme, qui les rend même plus élevés, plus vifs et plus hardis dans leurs expressions. Vous vous souvenez bien de ce que je vous ai rapporté tantôt de Cicéron?
C. Quoi! n'est-ce pas
A. Que l'orateur doit avoir la diction presque des poètes: ce presque dit tout.
C. Je l'entends bien à cette heure ; tout cela se débrouille dans mon esprit. Mais revenons à ce que vous nous avez promis.
A. Vous le comprendrez bientôt. A quoi peut servir clans un discours tout ce qui ne sert point à une de ces trois choses, la preuve, la peinture et le mouvement?
C. Il servira à plaire
A. Distinguons, s'il vous plaît; ce qui sert à plaire pour persuader est bon. Les preuves solides et bien expliquées plaisent sans doute, les mouvements vifs et naturels de l'orateur ont beaucoup de grâces; les peintures fidèles et animées charment. Ainsi les trois choses que nous admettons dans l'éloquence plaisent, mais elles ne se bornent pas à plaire. 11 est question de savoir si nous approuverons les pensées et les
expressions qui ne vont qu'à plaira el qui ne peuvent point avoir d'effet 0 ide; c'est Ce que j'appelle jeu d'esprit. Souvenez-vous donc bien, s'il vous plaît , toujours que je loue toutes les grâces du discours qui servent a l» persuasion; je ne rejette que celles où l'orateur, amonreiiï de lui-même, a voulu se peindre et amuser l'auditeur par son liel esprit, au lieu de le remplir uniquement de son sujet. A\nsi je crois qu'il faut condamner non-seulement tous les jeux de mots, car ils n'ont rien que de froid et de puéril; mais encore tous les jeux de pensées, c'est-à-dire toutes celles qui ne servent qu'à briller, puis qu'elles n'ont rien de solide et de convenable à la persuasion
C. J'y consentirois volontiers. Mais n'ôteriez-vous pas, par cette sévérité, les principaux ornements du discours?
A. Ne trouvez-vous pas que Virgile et Homère sont des auteurs assez agréables? croyez-vous qu'il y en ait de plus délicieux? Vous n'y trouverez pourtant pas ce qu'on appelle des jeux d'esprit: ce sont des choses simples; la nature se montre partout, partout l'art se cache soigneusement; vous n'y trouvez pas un seul mot qui paroisse mis pour faire honneur au bel esprit du poète; il met toute sa gloire à ne point paraître, pour vous occuper des choses qu'il peint, comme un peintre songe à vous mettre devant les yeux les forêts, les montagnes, les rivières, les lointains, les bâtiments, les hommes, leurs aventures, leurs actions, leurs passions différentes, sans que vous puissiez remarquer les coups du pinceau; l'art est grossier et méprisable dès qu'il paroît. Platon, qui avoit examiné tout cela beaucoup mieux que la plupart des orateurs, assure qu'en écrivant on doit toujours se cacher, se faire oublier et ne produire que les choses et les personnes qu'on veut mettre devant les yeux du lecteur. Voyez combien ces anciens-là avoient des idées plus hautes et plus solides que nous.
B. Vous nous avez assez parlé de la peinture; dites-nous quelque chose des mouvements : à quoi servent- ils?
A. A en imprimer dans l'esprit de l'auditeur qui soient conformes au dessein de celui qui parle.
B. Mais ces mouvements, en quoi les faites-vous consister?
A. Dans les paroles et dans les actions du corps.
B. Quel mouvement peut-il y avoir dans les paroles?
A. Vous l'allez voir. Cicéron rapporte que les ennemis mêmes de Gracchus ne purent s'empêcher de pleurer lorsqu'il prononça ces paroles : « Misérable! où irai-je? quel asile me reste-t-il? Le Capitule? il est inondé du sang de mon frère. Ma maison? j'y verrais une malheureuse mère fondre en larmes et mourir de douleur. » Voilà des mouvements. Si on disoit cela avec tranquillité, il perdrait sa force.
B. Le croyez-vous?
A. Vous le croirez aussi bien que moi, si vous l'essayez. Voyons-le : « Je ne sais où aller dans mon malheur, il ne me reste aucun asile. Le Capitole est le lieu où l'on a répandu le sang de mon frère; ma maison est un lieu où je verrois ma mère pleurer de douleur. » C'est la même chose. Qu'est devenue cette vivacité? où sont ces paroles counées qui marquent si bien la nature dans les transports de la dou-
leur? La manière de dire les choses fait voir la manière dont on les sent, et c'est ce qui touche davantage l'auditeur. Dans ces endroits-là, non-seulement il ne faut point de pensées, mais on en doit retrancher l'ordre et les liaisons; sans cela la passion n'est plus vraisemblable, el rien n'est si choquant qu'une passion exprimée avec pompe et par des périodes réglées. Sur cet article je vous renvoie à Longin; vous y verrez des exemples de Démosthène qui sont merveilleux.
B. J'entends tout cela : mais vous nous avez fait espérer l'explicai ion de l'action du corps, je ne vous en tiens pas quitte.
A. Je ne prétends pas faire ici toute une rhétorique, je n'en suis pas même capable ; je vous dirai seulement quelques remarques que j'ai faites. L'action des Grecs etdes Romains étoit bien plus violente que la nôtre; nous le voyons dans Cicéron et dans Quintilien : ils battoient du pied, ils se frappoient même le front. Cicéron nous représente un orateur qui se jette sur la partie qu'il défend, et qui déchire ses habits pour montrer aux juges les plaies qu'il avoit reçues au service de la république. Voilà une action véhémente; mais cette action est réservée pour des choses extraordinaires. Il ne parle point d'un geste continuel. En effet, il n'est point, naturel de remuer toujours les bras en parlant : il faut remuer les bras parce qu'on est animé: mais il ne faudroit pas, pour paroître animé, remuer les bras. Il y a des choses même qu'il faudroit dire tranquillement sans se remuer.
B. Quoi! vous voudriez qu'un prédicateur, par exemple, ne fit point de geste en quelques occasions? Cela paraîtrait bien extraordinaire.
.1. J'avoue qu'on a mis en règle, ou du moins en coutume, qu'un prédicateur doit s'agiter sur tout ce qu'il dit presque indifféremment ; mais il est bien aisé de montrer que souvent nos prédicateurs s'agitent trop, et que souvent aussi ils ne s'agitent pas assez.
B. Ah! je vous prie de m'expliquer cela, car j'avois toujours cru, sur l'exemple de N., qu'il n'y avoit que deux ou trois sortes de mouvements de mains à faire dans tout un sermon.
A. Venons au principe. A quoi sert l'action du corps? N'est-ce |*âà h exprimer les sentiments et les passions qui occupent l'âme?
B. Je le crois.
A. Le mouvement du corps n'est donc que peinture des pensées de l'âme.
B. Oui.
A. Et cette peinture doit être ressemblante. Il faut que tout y représente vivement et naturellement les sentiments de celui qui parle, et la nature des choses qu'il dit. Je sais bien qu'il ne faut pas aller jusqu'à une représentation basse et comique.
B. Il me semble que vous avez raison, et je vois déjà votre pensée. Permettez-moi de vous interrompre, pour vous montrer combien l'entre dans toutes les conséquences de vos principes. Vous voulez que l'orateur exprime, par une action vive et naturelle, ce que ses paroles n'exprimeraient que d'une manière languissante. Ainsi, selon vous, l'action même est une peinture.
A. Sans doute. Mais voici ce qu'il en faut conclure'1, c'est que, pour FÉKituaN. — II. 17
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bi'-n peindra, il faut imiter la nainre. et voir ce qu'elle fait quand tftl In lais p faire, et que l'an ne la contraint pas. It J'en convient.
A Voyons ilonc. Naturellement fait-on beaucoup de gestes quand on dit des choses simples, et où nulle passion n'est mêlée? /{. Non.
A. H faudroit donc n'en faire poiit en ces occasions dans les di* cours publics, ou en faire très-peu; car il faut que tout y suive la na ture. Bien plus: il y a des choses oJ l'on exprimeroit mieux ses peu- 1 sée-i par une cessation de tout mouvement. Un homme plein d'un grand sentiment demeure un moment immobile; cette espèce de saisissement | tient en suspens 1 ame de tous les au liteurs.
B. Je comprends que ces suspensions bien employées sercient belles, et puissantes pour toucher l'auditeur: mais il me semble que vous rédntSM celui qui parle en public à ne faire pour le geste que ce que fcroit un homme qui parle en particulier.
A. Pardonnez-moi : la vue d'une grande assemblée et l'importance du sujet qu'on traite doivent sans doute animer beaucoup plus un homme que s'il étoit dans une simple conversation. Mais, en public comme en particulier, il faut qu'il agisse toujours naturellement; il faut que son corps ait du mouvement quand ses paroles en ont, et que son corps demeure tranquille quand ses paroles n'ont rien que de doux et de simple. Rien ne me semble si choquant et si absurde que de voir un homme qui se tourmente pour médire des choses froides : pendant qu'il sue, il me glace le sang. Il y a quelque temps que je m'endormis à un sermon. Vous savez que le sommeil surprend aux sermons de l'après-midi; aussi ne prêchait on anciennement que le matin, à la messe, après l'évangile. Je m'é^e.llai bientôt, et j'entendis le prédicateur qui s'agitoit extraordinauement; je crus que c'étoit le fort de sa morale.
B. Eh bien! qu'étoit-ce donc?
A. C'est qu'il avertissoit ses auditeurs que, le dimanche suivant, il prêcherait sur la pénitence Cet avertissement, fait avec tant de molence, me surprit, ef m'auroit l'ait rire, si le respect du lieu et de l'action ne m'eût retenu. La plupart de cesdéclimateurs sont pourl^ geste comme pour la voix : leur voix a une monotonie perpétuelle, et leur geste une uniformité qui n'est ru moins ennuyeuse, ni moins éloignée de la nature, ni moins contraire au fruit qu'on pourrait attendre de l'action.
B. Vous dites qu'ils n'en ont pas assez quelquefois.
A Faut-il s'en étonner? Ils ne discernent point les choses où il faut s'animer, ils s'épu:sent sur des choses c mmunes. et sont réduits àdiie foiblement celles qui demanderaient une action véhémente. Il faut avouer même que notre action n'est guère capable de celte véhémence; on est trop léger, eton ne conçoit pas assez fortement b-s choses. Les Romains, et encore plus les Grecs, éloicnt admirables en ce genre; les Orientaux y ont excellé, particulitremer.t les Hébreux. Rien n'égale la vivacité et la force non -seulement des figures qu'ils employoient dansj
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aoNianôoia/i Hns sanooivia
M| )k 'ao«1»<9Y,1 *^i Munsi. xilit ftfi. isgeni^oej]^ 5mz»x -.siîio Six 11 j m^DTlnjir.) •)
-aoio SHiad S90 'siuiod sgo 'sasoj sao anb.iBinaj sud snoA-zaAB.s; ~y •jnojJïd aAno.ii bj uo 'siouuoo bj sf 'iiiq 'fl ^anbpqm^ aiuinou uo4nbsasi]8a sajpaiA sou au ajnioa} -iqoJBj snoA-zassiouuon •jnajipnBli luanâijBj suonBioajye sas) aiins bt sacp sibiu ismojqa uios ug -\noê siBAnetu ap suaâ sa( p.ioqi;t(j -pjgnd Isa B.ao 'sjoin ap auaijBq eun jaAnoJi jnod jnoiap un janojaqo sigjv •sasoqo saj J3uiudx9(p 9|dtDis siqd bi 19 9i.inoo sn|d v\ ajaiiann ei isg(o sjopî tapqos ainnaq aun amop su«s iuoj }a 'sai|a.iniBU uios Bj-sasaqj -ijub sa;j uontsoddo,] janbjEiu cia jnBj |i 'saairiB xnc saun saj sagsoddo juatnaiiajiauu iuos %\ç uo,nb sasoqo se] put:nb : ioui-z9uuop.iB<] y
£S9S3mjiun,p jiuoil ouop Z9|iiOA 9U snoA •Jngisnom 'ajojua iinod zaai ua smoa au shoa ff
•ajjiB ua.tn at anb m'U ]i 'zesse bjioa urj •jnamu.'Bpap ao ajpuaj • ua.p ja a.iiBi as gp xngjuoq lioia |i uatqtuoo janbjBiu juod ■aiaioor -uij ap sjaA un enbipldu inj \\ 'saidiosip sa|qBjap;suoo stqii sa| || .iBd 1UUU1B ji.nb 19 'uoubiu&is('ci ç 19 lugtngsntnBj ç aâBsnt| ap ia uoiiobj ap aouanboia.i aiJodsuBJi jioab aiBjoosi(nb iub^oa aïoisuyjiO 'V
^uojaorj j|p Q9tnt1 u ^imj.iBd ua ajoisiJV(nb aansss snoc uojaoïQ atuoioo .maiBjo jao ap .raf.iBd 9|i ijoi na ouop af-iv •aivjoosj b, 'jnaisuouj 'suouaAay v •sapiios ja xnauas siaj'ns xnB suiom ugiq gjooug iu3iauoo lumibuiiO gj inoi .;eo tuoq aj]a(p SBd assiB[ au 'a.OAUj lafns un jus uns p nliionb 'zapoddB siioa anli gtBJOOs^o aiuain 9|dtn9X9,T •xtiamoaijB la «laant -bu siuatna\noin sap tu sajUBiqouuo 19 sapifos suosibj s9[> iu )aos au inb xnaïuaSui sjiioi sao ap juiod za|noA au snoA anb uaiq ska ac g
•siuB[]uq xnvj sao ap suiaid iuos ja '9|Ais ap as^aifom anao ap dnonnB-iq luaiuas as giBioosip xnauas sn]d so| sjno.)s|p sa.nnB saq •aaiiiui poj uiBuaiuptu isa a.iaïuBiu asiBAnBtn 9]iao 9tih ia 'ajqajgo -sa.n isa ji^b asnso ç 'isa [i.nb auvjojd inoi 'iiojpua ieo aijodde.1 p3 siioa af -q|0uiB is gpjtîj }noj isa a|X|s uos snid ap 'saïqioj iuos saAnajd sas luaiuapias-uou sn.'jy •sauimoq sa[> suoisscd sa| jbo- anb sasoqo sap xi.ul np a"nf au \\ : 9]bjoiu ap ai;j9A gunonB B]ao mm ua u À\u j] '.luaruasnai.ias aAnojd isg K.tu uai>i •sauiiuoii sa] .ins aiUBssind is isa inb 9|nBaq B| ap aguBnoj bj ans ia 'augjaH jioabj jnod soa.19 sa| iu9.n.ijynos anb xnBtn sa| ans 49|ojj, gp ajjanâ gnâuoj bt ans apuoj isa p ;siibj} saïuacu sap uigjd isa gâojg iao ap aisa.; ai moi "aJUKin .ina| çi;o,\ y
jsgjBJOosi sap uaiq v. Â n *iucls3,p xnaf ^ ja sasaq^m^ B. sjnajBOipajd sou ajpuams aui^enj^uj ac 'j
•junoiu Uia.mjnoA xnaip-imap gp iubi mD Jiod aqao oaAB 9jaia n]iio\ jioab.p jugpnjdn'i 9Ano.ij ar uH,n!qanb anb 'suvj gp jnaABj 119 ajooua ]\-\\\> ^guup'ia.ni ap 'sasitnnos maioia^s satuaiu sassaap sa| |gnbnp îuguTau.iao -sip ne uqao ap iu9tngSnr gi ano| |i aiinsua 'aaioioiA B| b, ja aaidiuaj \; auajan Biajaad |t 'sai.iajyo )ua;oia ini inb sasoqo sinjj sap xijd np anb .tgâtif jrd 9u p 'jepg anai ap asnao ^ sassgap sao ap saJSesiA sa[
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jgpjuîtej luamaSnf eo suup i,n-nnsjnod) ind au suçfj auirnoo "eu^au aijaq v| siiii?a 's)t:i|iiii)j S3| suwp BJiopiÀ c( QAjaiuiy '9isv,| ap aji<^ -010,1 iioneniaid in] 'lJ-1!P 'uounf 'Sjjfd ap îuaiuuftnj nu \\r<,,* p sinj •ajooipnui op asoqo anb|anb ap aqonoi a.H3 nd sud i;ojiiV,u 'sjiiobuv sas s i n; | > jueisuooui ia aiqioj juu <lap -jnofuoi n Blitlbnus,] Bnb 'assaqj, is auiiuna : auuoissud inj ua mb 'arumoq puEJJl oo ep saubiojeij saiji -cnli sa| lu^uriiadap ua aumuaj anao ap oapi aitiEq aun B4eut)Q|l p.nb auiriuiui.s |i ia :auajaH .mod na jioab aasai|,|, anl) jiumiie.i aAaja.i \\ jao <>p juaraaouauiUioo a| sueq 'ei«J308|ji »nb 9|.rai bu af K
•aau|iua,ya 40 aunan. aauanbo[a anao juaipjaqoaj mb xnao snoj ap sapo.id ai saiiBj snoA "jnaïuo iao ap ajqioj .«I viBJiuouj 'ia(tib uaiq sioa af ia '. sdujaj ajiou ap am-ioos^i isa ¥«»K •adiuoii>>p zaiAB,LU au snoA is ajooua siojas a| al ja '8hm-»"si,P auuBipi snj af uyua siejç 'iiojed ajvvj ap m|ao anb ia 'ai|OBO isa ijb uos anl) aïKJO'isj.p snssap-nB jurcinv l*a aj^iuon,nt> usjq sjoa af 'sjnaiBJO sap ja saiaoïl sap inq aiqBjuaA &| anbjBui zaAE.ui sn<u anb viauiaïuas --ajj -ludsa.p siibjj sauiacu sa] jjoa.b jiiioiI |ajvd ara au 'aimsuasni ?f anb •aj^uoH.i-b anoAB snoA af "assaïuonap ap ia uonu3Aui,p 'jnao nop ap 'aouB#a|a,p '}udsa,p }uu} iu sibujui :b,u af : ap|Bjiujpv 'ff
è|i-)njEd snoA vJauituo3 %y •siojajinB nj jbj af ' mo 'fi iojqaïao îs isa inb 3ua|aH,|> a^oja ia.> ni snoA -zaAY "apoui bj B. }UBuaîU|Btu juoe |nb sanbipouad ia sunau wnoosip sap aiapotu S] ao-isa uaiq issue iaiBJOos] ç suouaAaj 'auuosjad jassajq au jiio,] 'siuaiuaujo xnBj ua a||i.iaj i|os n(nb|onb 'apais bjjqu suBp }U|dd iBJpuajd ua,u af saiduiaxa sanbianb iuBjjodd«.i siioa ua ajjBjsr} -bs siioa ap asiB îsa || luupuadaa : sajriîjj saj sainoj anbxns siqd jno8 un v.iatujoj snoA sjnajBJO sieaiibiu sap ja suoq sap ajnioai bi 'V •aiqisuas snjd nad un Epo loiu-zapuaj 'ajooua >|bw 'g
•anbis -ntu asiBAinîin v.\ e aiqtnassaj mb 'aouanboia assnBj ej ç||°A £.saujJOj -uni ja saïuBssm^UEi sapouad ap sii:atuauuop.inoq suiiî|jao suiiujaj sap 3LUOJ03 sjnolnoi ]uauua|A3j udi sjoui ap xnaf envevao 's,,Hiuopa.ij sjnoosip aiiaddE,!' anb ao )UEU»)Utsra si.d snoA-zaiidjdiuoo a.\: •anbis -nui E] suKp anb uajq is^he aouanl)0|a(| suEp spopalj saj jaiafaj jiop uo : auiam anl>|snnj v\ suEp aotianboia.p ao^dsa aun he â 11,11b f i-inuj issnB '.aouanboia,! apjB«3J inb ao a.ip>«a)ua aiu;j snu.\ \: îio.ijAjdS ara 'aiqisuas jjoj saja siioa ananliBi e. •anbisnua ej anb uaiq sioabs af y
■auiBj jus iiiauiapioj jiSb ana 'aauuoissEd uoiiBCDEpap ap ao^dsa aun j>a aubisnui anao •suaiouKsap anbisntu e[ ap jaqsujddBJ as u aouaiucuoo e uo îu.iinajuss -?j(j "Hiqjoj ap ^a snjuoo ap anb uau ana-iiOAB.u |ssiib :auj8|d ]|oi3 ua anbjsnnj ajiou s;ojaj4nv")uaaiuiias unonE iuai|Oxa,u bp 'uai.i junyinSis au sp •aniajoj J3S[unB,nb iuoj au suopajj sbt -apiop sues 'mo fl <,suoissEd sri| îuau.udxa ml> \n sasoqo sa[ jiiauâiad mb >snnu suoi sao xnaiiu t.Ed snuA-zacuiE.M ^anbishiu E| suEp suopajj sa) snoA-zaïujv 'V
•s|3jiiieu ia sapqos iuos inb xnao ap janâ -uijsip sa[ ^ 'saïqisuas sajdtnaxa s^p JEd 'jOtn-zauajddB sjelu : sajoAUj
L2Z> -aDManÔoia.i nns sanooivia
s;uatnauao saj snoi sanoosip np juatnaaa^Aas .uuueq zapiOA snoA 'ff
•uopBsaaAuoo v.\ b. ,iauuop ç juoniom un aisaa oui p ia 'su[ aaooua sed sins au af : saapuoiOA. T
•sjnoosjp np sa|ij3j sa| ans suopsanb sanb|anb aaooua aaœj shoa ap iora-zaiiauij»tj •suiK.iiu8cui aj[$ounp B] vaBpuadao : aësiuBABp aaïajai: siioa ap aiuoq jb(I izapBd snou snoA anb sdtnajâuoi Bjap v K \\ g
•saoanos sao b, aaïuocuaa ap aini!j 'luatnaïqioj anb vioAnoad au la 'zassn svti iuasinaisui(u sanaiKoipaad sap jaBdiqd b'] •apnbiiuB isa A. jno] 'aaioisiq isa K. ]noi 'uoiiipBJi Isa À* }noi jbo iuoiâqaa b] ii>aqo§ad inb xi. ao b a#i;iuBAEp uaiq juaiAUoo apoqiam anao 'sjnoosip np aims bj av> ij ap luaiuapuoj a| atnmoo îuos inb suoippBaj sap ja sajioisnj sap '«iBJOtu ap saSeuAno sas ap luauaaouainmoo aj suBp 'a.i!BUip.io,p aaiiaua ap isa uoibi<j 8P sajnBaq sap aiin •anbuBm ua uo(j no saaguBui ap a.ianiri g À\u p sjBca ! assied ua,s uo 'luiod eu^u uo puBiif) y ■jasod g, shkj saji sanolnoi SBd b,u uo 'sainoi ç SBd juatAuo* au p sretn isajauiicn saïuBiaao ans uoq aaja inad zasodoad snoA anb aapao,'] g
•xnauu a; iiianaj p(nb sa[[ao juos anbpBad ap la sajqisuas sasotp saj 'iubijihI uiaiiiaiBJauag •aaiodaa luaAiios sipd aia b apanb isa(o 'aisaa a| oub uoisiAip b[ xnaïui juanaj aplnad a[ is la iapoqiaoi auaa \; sauinjiioooiî b ajooa,! anb ia 'aipnia vio inb suaS sa[ anb iuapiBcu sapa 'suo|'ji,\ip sa| anod sibw 'padsa,! jinpuoo saaapEua sap uosiEp ^Q^pa -?A «| ibo iia.ua iao xnaitn lioaaj 'anbaBta ajja subs '[a.iniBU aapao un émana ajoou;,[ -3|.iBd mb p~qao ap aainuiam B] a.§B[nos uoisup) bi 'y
"IjBj aj uojib uoponaisuy .inod isa£;i ^jnaiipnBj ap aaiomaui B[ ja îiadsa.i jaé«[nos unod SBd sapa-juaAjas au suoisiAip saj sibri q
•îuiod anbBqo ç aja.i -jv.fi au |isnb ia 'auaraaouamtuoo è\ sap assiuaAB ua,u iibj a[ jnb pip3o anb siiiotu ^ 's.moosi|i unji ajp.io.i ajpouuoo ^uiod au ^nlsnf a?pB isa sduuaj sjaiu.iap sap oiaïajssoa?! b| sa'j\[ 'aanb.iBai )uauiaiiB|o sjnoo -sp^ np uoisiAipap jioab^ luiod jiop aup,nbia lsauiaui-sa||a.iBd sajouii -snp j'iaios sana^ibionb 'aaidrano saj assind au un,nb auios ua 'saAnajd sas ap aj((ihou nenbsiiT aaqoBO ii°P [!,nb (suajAnos ua^ af jbo) s|aui -joj s.umai ua auiaiu pp ;i "aAiorijailB ua(s p,nb subs jnappnBj jauani X(p ia '.mqoiio s\ ap isa 'sanofnoj anfjsaad 'jnapiam a] anb ii[» uoaao -13 -sanoosip np lu.nueouauiuioo a| s?p îaaAnooap îa siuioad iuiod 110s au inb aapao un sibcu 'anaisuora 'aapao un ouop însj H 'aaipioiiaed ua juiod anlii'qû suwp ÇA.iasqo iu 'sioai ua adnoo sanoosip un su«p iahis aaja 'zaXoA a| siioa arara^o 'SBd inad.au 'uoaaoïo asd anbaBtii saad nad ^ }sa snuii ;nb 'aapao îao •aiuyui anbsaad ajaiaBA aun aaAiioai indd uo 'amaiu a.ip.io iao suBp 'anb zaïnol'v "saioiadoad sas i,a suoudaoxa sas b i<jIiis anfiK'ja laraaojiun aa^unnu aun(p aapao iao viauiasnapidtMOS ispaBïf sud ini^j au p 'aisaa nv "jisBnsaad sipd ap pp b \\n\< ao moi xnaX sa| inB\ap anaraaa pib ia 'maiBao^ ap aoaoj B| ainoi spi.Hi ap nad ua apianoaj mb uoi|B[nvdi!caa aun uij b[ u aanij ap sodoad e iua.\ -nos i-a p s.nioosip ai aauun.iai tnaj |J sa||anl)sa[ aBd ia 'siaya spunaS sn]il sa| a.iinpiijd maAnad mb uyuo sapao isaajnB sa| aio.\nouia \; ai\.ias luaAnad mli ia • niauiapoBj snpl p.tnq«;p javoxa mad uo(nb sa||ao îsa^a, aaïUc vu suoissBd sa| anb uosibji b| .<ai|ouuoo insj p b[3j ano.i stiois
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-sgd su| JOliDtO ç sa.ido.id siuoniaAnoui saj ia sbaia snSemi saj JdAo]d -çp itiKj |i bjojb : 5!ijm B] ap spiod e\ sn|d ua sn]d ap aiu.ts jnaupnBj anl la iNifsMitio unojnoi 9\\\e sjiiojsip a] anb ai.ios ua sjibi itop uq •sanurfia.i iiioiiiai. ofj o.a.> .mod piapiB^iiua.s savnaid sa| sawoi onb ajaiu -i:u: '|i jii. ni-'iiiKisiuj a| .lasodsip ihkj |i ia isaouanbasuo:) sa| hj;i uo 'sjiRjuôp "soilioiiud s.jq "sçjds lomaiq .ijA.ias a-; bjasp uo îuop saoui'i^ -uoui.i S8| us iiii.'Xnddi! 'aiqisuas ia a.iivp 'apliuts aiauiBiu onn,p Bjpjj saj asod uo smd isadiouud sa] iqqi.'i? uo aimsug jnapmio ap ia aiiq -o.id ap j|B un Ji;d 'lUBUinsoi la aisaponi inqap un j«d .inaiipni!,| piatu -;)]qi:.io.\i;j jtiiOAÇ.id io 'jafns un inoi soja ua jajiuoui pJOqe.p nop uo ■ajgiaïaid B| ouuaiinos aptiooas v\ anb ia 'apuooas v.\ ?. a.ii;dajd ajaiui o.id iq anl' ini;j \\ îs.iAna.id ap inauiaujBqoua un inoyBd .iioab à" pop \\ "ojnssijj snou mb 0049013 isa^ : uy B| rçnbsnf aaddo|3Aua 9ijjoa oun siojanbpinb jassiiîpnBj \\ \11\0\ uos inoi subp aiuaA v\ îatu À* 90Bjd ns piauissno.ingq 8Ano.ii b mb îoiu un pOAnos 'aojoj b| ainoi jjiuas ua t; sasoqo s-s.iiiiB,p asd ajuda.id BJds .inappnB.i no pojptig piinE un .mod aaAjasaj iso a|[,)(nbsjo| sais 109 p pisiAgp 'uau njBd iiojnu.u 'pjoqB(p app 'uib asoqo aun lugAnog •uois-sajdrni ojibj ç ajdo.nl siqd ajpuaj B[ jnod asoqo anbtqo jaoB|d po|p:j \\ pojpua |anb ua piscusAiiusip; iiuuiuiBxa uo ia '30B]d bs aunoi;t|o rç pouâjssB uo tsaanSuusip aj]9,p uiosgq luaioAB mb sasoqo ssj sainoi îuaraasnauSios ponSmisip À" uo sibui 'Sjnoasip un scd posiAip su uo 'onp ai snoA siba ua.ui a'1 'y
i,sjtioos|p un b, luaiuauuaiouB ouop uo-pouuop auuoj a[pnb siciu 'oouanboia,] .mod eppotn lUBqoaiu un isa a|ooati anb suaiAuoo 9f '{j
•aiibusiqoos b| sp iuaiA snou inb aujopom-saji uoiiubaui aun isa,o ia 'saasiAip 3Jia subs s^adB
sdtD3lSu0| 3JO0U8 313 1U0 SU01]B0ip3.ld S31 SU0in.I3S S3S lUlod 3âBJJBd
3U |i ia 'sBd i;ns se| au ]i sibui '.suoisiAip sap îuaAnos anbjBtn 'xna a.:iu9.p ja;u.iap aj 'pjBiuag |ai«s 'auuuoo iuiod iuoc[ au 3sj|Sg.| a\< ?3J8d S37 aiiiaj ailao sud luiod iuo(u 'sjnsiEJO susioub sajim; sa| la 'ajJBd iubi suoab snou îuop 'sib.ioosi sjodub spjra 'xna iuatuapias-uo\r 'luassjd ç;p suorajas saj auirjoo saasuip s«d vios ou sauituoq spuBuS sao ap sanîïuBJBq S9{ : doai aaScSua snoA ap sed zauSiBJO sm *k
•uou anb siojiojo s\ : sibs su 3f g
i, assiojBd 8.110A ap jnajBOip -3jd ii p SU0C0J3S saj su up aub •uoj30|3 ap ia ausqisorasa ap sanâusj -Bq sa[ subp uotsnjuoo ap snjd dnoonKaq iib À" ji(nb snoA-zaÂoJO y
^asiAip luiod i|0J3s au ;nb sj^oosip un suvp |i-iiojnB R. uojshjuod auanO i^Jp-10:! snb ouo[) ao-iss.nb 'siab 3.iioa ç 'sit^ il
■xna ajiua moi un huj suoui -J3s S30 sp sjuiod sio.u S3[ anb 'sjnonsip ap sdjoo un p moi un 8[qmas -ua mritiB iuoj 'iuaAV,p suiassaj) saj acumoo 'lAins uiassap unt( luaioss[i nb n\.inod linqtpjnofnB,p in|ao ia Jaui£p injao 'jsjq-iuBAB.p -jooijss 31 ■ajicaiiqjB uosiBq aun jBd anb siun iuos au inb siuajsj^ip s.noosifi siOJi no xiisp luos ao 'aiqBiuaA aiuni.p snpd b à\u \\ : ajpipojd }iop o[[3,nb I3jya(| ia jnaiBJOj sp uoiiobj luadraojjaiui mb ' aiued sioj} no xnap ua luadnoo aj ss\\a '.sunoosip 3j iuaua8 ia iuai|03>sap S3|[» 'snjd aa -iU3.iBddB(nb iss.u înb un luaiism us K sa\\a 3.uBU|pjo,(t T
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^sanoosip un sirep aapaoj SBd sajja-iuaiîatu an ^ouop lonbanoj g •jaAnojcIiJt! Sri| ap auSio[a uaiq sins af y
•sed luasiejdap siioa au suoisiAip saj 'a.ipaoj urei zaran? snoA anbsinrj #
•sjndjujo sap iJKdtqd B] B. anbuBiu ajpaoc( uaïqwoo aaaiuoia snoA siba ua.ca gf 'uibj} ua S9OJCU0S snoii anbsinj -sed zawop ua^ my •}U9tu9sn9ur)s saijp 9| snoA anb siojo af -g
•saaiiiB saj ans anb apiuB iao ans aajBziq suicni SBd sins au af îjanboin snoA zasuad sno^ V
^ajaijnâuis uoiuido anb[anb BJ90 ans ajooua rsd snoA-z9AB(M ^uoisiAip aun nb asoqo aamB snov -Z9JHOA : aapao iao ap sioj sanaisn]d ajand Bjap z9ab snou sno^y -g 9nA ap itiiod jn9[ susp sasoqo saj ajiiouiaa xnaiin ç atn^rn ijuas info ajpjo un B|ao moi b aauuop ia aaqonoi jugAngd mb siuaiuaAtiom sa[ snoi jajeda.id 'uoiiBiipacu apuojoad aun JBd îafns uos aaipnia îinapnBj Il : zassB ssd îuaaBdaad as au jnaoo JBd luiod iuauuajdilB(u înb suaâ sap iJBdn|d R| anb aaooua »nbjBUiny -sanaiBaop saaâap saaAip 110a -tiB À" [i 'aainBj suBp atutnoo 'apoqiaui auao subq \iaiawd ap aiqpBj anbjanb ia aouatos ap aureuuosrea spuoj un 'ludsa.p aiipqos e| ap ire [^nb nAanod 'sjnoosip suoq ap a.iiKj ap syd BaassiBj au \\ 'atuiuoq un subp îuaujtnatntua ssd îuojaAnojj as au saii|Bttb sao puBnb 'anb aa; -nofe in«j [^nb luaiuapias sioao af -anbi|dxa uaïq-sgai zbabj snoA 'V
£,aJip îiop ji^nb ao anaoo aBd juiod puaaddu^ tnb jnaiEJO.i ap zapuBtnap snoA anb an Mnaisuora 'bj siîd ao-isa,N -uojioy(p ;a juauiauuosiBJ ap aoaoj B] ap '.aiinbiiuB.f ap aanpai B] 'sanaotn sap anpuaia aouBssiouuoo aun 'sadiouiad saaiaiajd sap asnauas uoiiBiip -aui aun inBj \\ 'aisaa a[ anod 'srejç -BasiiEai anao t? ai|od siujoj aun 'sdcuai np o?ab 'auuop uo "sanooas ap ia aiuaS ap ire uo(nb nad ts tsaasuad ap ia saâBSSBd ap aaquaou uisiaao un aajqcaassB.nb iuoj au sn_ : it'ioa anb|anh oaAB soqqnd sanoosip sap aarej ap reia ua s|aiouaadns ia sauaoq siudsa^ uaïquaoo sjbs au afiaui anauo JBd aapuaaddK.p apoi|iaca B'I -sauiaui-xna b. aay as anod auuioop ap spuoj ap zassB sud iuo4u uudnid b| sanajiiB^ 'anaanjeu la ai-ioj "aiqou ajatuBca aun(p aajJBd ç aapuajddB b a^uos iuo(u S]i sibujbj' tuoiiKioaui: obab aauoa ç aaooua ia "aaiaoa ç aapuajddB ç.nb aâiios iuotu s|i taanieu bj aaAins b. saïuninoooB SBdiuosau s]i: ssd auuoiaua.tu au af 'ibui ijoj luaratuaaBddB juaio.iaqo -aadsp 'uoiiBJBdajd auaosuBs inaioqoajd annio aBd suotujas sanaj iuau -uaadilB inb sua^ sa| ig -aunaimoo aou Jiaadxa aun asd loao ap zaânj snoA anb isato : apipaaoui |s puaa snoA inbaD uaiq spuajdtuooaf ioiu 13 j
•sajoaBd sas sainoi aj^aa aioAB subs a^Bd uo puBnb uaiq is apBd uo(nb aaioao sind au af ijuiod apBnsaad ara au B|ao inoi anb aaip snoA ap loin-zaijaujaaj g
•anajBaoj subp }iadsatp aou^saad ap ia aouaSipp ap iubi apiiBtnap ji.nb acnaui c[ao anod isa,o :aaaidsui luaioaanod sialqo sap anA bi ia uiosaq a] anb ao diuBqo-ai-ans jainolu X,p lUBAaasaa as 'jaXo|doua iiop uo,nb suoissaadxa saiBdiouud saj ia saanSy sa^ ajipacuaad uoj anb ia "sjnoosip uos ap sapjBd saj sainoi aiai Bsstrep luaniaiOBxa aâuBa uotnb jio]noA b aauaoq as ijoasd
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p \-hihiiiio: nR '..maoo JBd loin v jobj oipii.uddi: BAlop uo,i anb jmoa enhppaj bu p us |i,nb ao inoi nwn : aiftn poivisau; a m,p aoiaioo n] .>i.)i|ii m: .1 . i f 1 1 1 1 . > i . j i.'i pp auiaui rt|.M!d |i 'djioia.tni ap dnoonsaq m: jii.iiimh,| hii!) niaA || •ajaiiBtu an.o .mis ,juioiu-hi| « ua-snou snouoddBJ 'mi iv' ^.hia.;.]iIuii uiaïuajjKssaoan sasnqo *8p 'saniiuiuRq s..s op bjio pue BJajirp 119 " 1 1< >.\ un 'uojooi;i jiio,| bmxIiiUm mb omuioq un,p as Bli|od R| 50 Bpiuii3«K8;| anb 'sOTibipind s&iikui sap nqaoïeiJOj J8|JBd g aiunjnoo ->0U ..iiio- punjfl un,p souauioqoA i| ia entmiqns B| sn|d tieu| itianb.iGiu 'jaidiîil .i| j m- nios sp.nb s|ai oiiaiiisoujaQ ap ouiaui sjnoo^ip sari •}ouj e mm jnœo jkiI luioil iii9ionaj(ldi! so| ou s] i.nb a.no.io a|i suosigj sjuaisii|il suiiab snou sibiu !)uau>AUoa sa| sp.nb uaiq suoÀ*o\ snojyj y
l.\nst\) suoab snou anb saeAsqoB js sanïhiBjeq sao .mauo jed lumd juajOAKs au uojodkj je au^qisouiog anb zaAojo snoA \ iomO g
•uou anb sjojo a|- ■ y
£ zauuiGp -uoo snoA anb ao SBd sp-iuaiosiEj eu sjnsjBJO suaiouB sa[ sigiv g
•S.II100SJI»
np eopiuRj moi luamspiojj aAjasqo 'nojpnBj a| p amuioo 'aniom-mi op s.mq rjuodsiipji ia isibs a-na.p um| uaiq 'paAnonap g a \sv,\ iueAoa .inaiipin;,! -s.inoosip uos ap \u a| ajpjad ap jeâuBp ua eJiiaoi as sues aan?ui|i.ion.nxa juaiuaAnotn un e jsuuopuEqE.s inad au p ia 'aniRABJi ajtoniecu es anb îuenbjeui seia.uB do.ii xnaÀ" sas 'bjibjiuoo isa uouog uos iauiE|oa|i mb tio apoaj înb jdokmo un iso,o l8jJBd mb eiunioq un jniod ise(u ag "saao.ioj nad un s.mofnoi ia seuuojmn juos xioa ap suojxapm sas 'bssej pfnli unib 's.mapiR.Q "aaououojd a.na y,nb anj ajia b oji a||iauj isa uoiitsodmoo es : ajHJBOS] b saijjb isa mb aiduEoiaj assKiuHOi|VHIp sXuao anb oo oai.ijb m| \\ ^a !a|Xjs uos sm!|> assuduioo }uaiua.iii;ssaoau isa moi : uo5o| es anb aj]p iio.iasotu inb auiiuoij un vnoA-zoïuasajiioy *inq oo ap uio| isa jnaoo jed anb a|.n;d au mb anaiE.ioj uaïquioo za^OA •sosnoni.nijjui ia sanâHA suoiiEtniipap sap anb iiBj au uo 'sua^ora sao suhs : japKtis.iad ap la ajin.nsui p u« a|qi;i -U3A o| E|ioyv 'uoissajdui! a.iiEj np saïuaA sao niaqoodcna inb suoissed so|i .ii.ioii^ ap aiioçi \\ ua;q no rjapEnsjad inaA p.'ib saiua\ sap luap - 1 1 ri i ! , » [ i nocp sadiouud xnE aiuoujr.j |i uait| no :sa|qisuos siqd suosnii -Eduioo ap ia sa^Kni^p iaAa.1 sa| p \uo|UEca ajine aunjisa^oqo saïugui sa| puaida.i h -siajya sao luiod in;j ou mb ao 18 's.maoo so| wipnoi ;nb ao •ihiiiuo)|I!1[ ajine inb ao 'ii.idsoj suBp SBd aJiua,u inb ao ia ajiua mb ao iir)ii| ijoj anbjBOjaj [i jeo îjnonpiiEj jns iuoj sansiili iio\ |icnb uoi-saiduii _| k sasoqo ssj auiioiuodojd aiuacuuadxa 13 3|i(|i!q .maiBJO unjib /3ini)fv "-iisioi Bsaosodmoo sasoqo sa|S3inoi snbsa.id aiuuioo )jc(] jinod iims au la laSi|â3u aie un i; p tpjnieu ia ajqisuas luaiuajini! limi iso iiouoi^i 3p jn3|Bqo v.\ sbh}i a\noJi uojib ao 'sn[d 8(i •apoiJA -u epuBJâ snjd aun aaooua siuoj'e & uopoB,i sibui iiB.iA iso R|33 -y
•sjiA-s^.i] sjnooHp sap jasod -nmo A" jnod is 'la^iqBO uos suBp 8m;uG(s atooioq un 6!oubjnuj -g
apnja uox suKp jajRdajd d iiojnE^j |i(nb sajniîij sap 13 suoissa.idxa sap jba -rioji i|Rj pi| atuia^.i mb atnacu jna|Bqo B[ iiuauiaAnota ap sauiaid ia
caz •anwsnAm'R t uns R^nfimvîn
kSAiA juos (aouanboiaj anod sqou isa [aaïuBu uos is) suoissa.idxa sas faoanos 8|i îuapioo sasoqo sa] !an3iBme]03p us îujod ajjFd au \\ 'iiiam -ajia.iniiiu auud |i 'spassod asji : jnauo aBd iuiod puaaddB,u inb atuinoi{ un(p ssï^ubab sa[ sduaaj auaaui ua 'anaisuoio 'ouop zaaapisiio;} -y
•jajaj.ie snou sues moq nE,nbsnf suo]]b S iota obab uoijnBaaad ap uiôsaq sed z3ab,u snoA H
•juamaSiMiatu ap nad is 03ab 3UBd ua sno\ af anb : B]-siiadsa sao ap }U3Jani|j uaiq stoo-o shoa af anb asnEo ç(nb isa(u ao : aiJaqi] buj zauuopaed ^q-sauao jg 5uasnujB,s mb sasoqo sapiiEaS s3| jau.ia.isip e ssadoad SBd itios au inb suaS sa) anh e a\u [[ 'saiinuiiu sao ap sadnooo aagnâ suouas au snou 'xna.nli san\ sapusaâ issnE,p suoiab snou js •saasudacu )uo sa[ suaioiiB sa] aamaji sapqjgq sn|d saT •xneuiSuo siuauaoxa snjd sa| siib[) aanjeu o\}do y|> B.iaAiKui ua uo isapuBaii juassnj B[-saiuBj s o anb a.noao jnod li]ad uaii| ii.idsa,] jioab jiojpnKj || uouob,] ap jn3|eqo B| su«p çddeqoa BJnB m) inti 'a.>B[d ,buj ia aiqioj ap 'z<qnoA siioa is 'no jai[tiêajJ!,p asoqo anl)|anb ' aimapBOVd -'^d a.msuao no aadoadun auuai anh|anb 'aioBxa nad uoiiojiaisuoa anb[anb s n< >osi| ■ uos suep uo-i-BJaAtioai sn|d nu inoj, a.i;n.i]sui([) o.iaïuuu; siqEiugi B| isa.o .saii.iaA sa] luauiauoj snjcl u.iaujuduii ununadaj anao sibuj 'laj'ns un sui:p aâeiuBABp addyjj b] mb ao jua.\nos puajdaj inb 'aan]6u b| ajijouuooaj À* ç aisiB[d napuaad inoS uoq ap anaiipnKj luatuapias-nou '.ajiiuuj SBd BJas au aj[a s;biu iupi|Bj -Bda.id apuBjj. dojj aun SBd .iajiuouj au ia ajujBU e[ luaAnos ja^jujj bj jBd iioipîj [|,nb njo iuo mb 'aiinlii|UB,[ ap sjnaiBJo siuanboja sn|d sa[ oaAB sauuuuuoo luoaas in] *.aouarîi|am seo snjd ap 'jnajo JBd ajpuaad -dB sa| sues saajBdajd jioab sa| jnad [1,11b aapio iayodca^u :sauu is SBd IUOJ3S au suoiijsuu.i} say -jnaiBJO anaipsuj ejas ua ji 'xnaira iubi :ai|iajoc| ui'-'J syd lUujasucuB^ sapouad say 'aouBpuoqB obab 'ajpao obab 'aojiij oaAB Bja|jBd ji^ib ajniouoo suoAap snou i aiai es suup aâuej usjq l|Bj |i,nb -ia!'ns uos moi aiipaui uaiq ijb (1,11b 'uoi|ipnjatp is sadpuiad sp juupuoqB spuoj un ;ib i;,nb "asinboBis a[|aantBU aihiOBj ap dnoo -ncaq ijb [ij'b 'saigpoLU suoq sa] sno; nj ue |j,nb 'apuBUi3|> a[ uoj.oio 3U1UJU0 'aauaa b. 30.i3xa dnoonuaq jjos 3s [jtnb mBsoddns ijBdiouud a\ }sa jiib 'uoijoi:,! ap aoaoj bi jnud ia auaqii b| jnud SBd |j-)-BJauSeS au oiib "çiysajinB ui^q -S3sud \;j'ap suoab snou anb sadiouud sa] uo{ -3S auad auao ap aasuad suoAap snou anb ao zsaes snoA ]3 i;usiu3u -ao,p nad uu(nb Bjpaad su ]j 'atuaui-snoA uojas 'siejq 'siojo a] af y
•|3Ujqeo uos suBp -isio| ç saaA -noai iiojns sa] [1,11b 'sssujo is ia sajsnf is scd BjaAnoji sa| au [| g
^.îaAiioji sa] ç auiad v\ ap ]ib acucuoi) [aj un,nb snOA-za<îo.i3 -sjnoos;p np sdaoa a[ dJiBj }U3Aiop 111b saunuuuoo suoi>s3adx3 S3| .i3.\noji ç,nb 'uo!ino3X3,| .mod ' aisaa in] au h iasoqo anliBqo aanaui jiop |; 110 ajB[d b| i3 aa;p i;op |i,nb 30 jnoj ainop sues jiks aiumuq 133 -saïuBqono} saan^y sp aaqiuou ujBiaao un aaudaad mb SaAna.id sas sainoi a^UBJ tnb '3[qisuas jaj'ns uos aap -uaa 111&A |i sa[|j!ibsa] ai.-d suoissa.idxa saiaoj siqd sa[ aji;dajd mb 'nad -sa,[ suep ajp.io un iibj ua,s mb '.anpuaia anaj amo] sue|i 13 aaiiBJ} ijop "i.nb lajns np sadiouud sa[ snoi juauiaïauj 3}]p3ui inb uuua auauioq
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1 1 ri • (iii;i]ata ira,8 iua|t:| sucs suaS so| onb ycd zojiioa ou suoa jbo^ j3]J8d ap 9i:j:o»rj ap dnooneaq v inb 'jai'ns «os ap iqdcnaj as mb iubabs oiuiuoq un ssoddns ol" l9J)iii!(| ap ieqs^Xa ajpiiiotn E| B.nlisnf jnaoo jud pU3Jdde(| ;nb ja sjnoosip uos jnoi îuamaioexa asodmon tnb arnraoq un oigo uu.p siacu af -uoiisaub e| ap H'134] uaiq suosod 'zapuanv V jnaoo JBd sudde b mb m|3o isa,o anb suaunos ap 'ff
^suddB b |i,nb ao iota B joui jaipa.i subs 3|jBd mb in,33 no 'jnaoo jBd puaiddu mb in,30 no 'aiuBq.moi snjd Hj ia ;jaia sti[d v.\ aaaiuBiu B| jiuab jnod sjnajeio xnap sap |anbu'i -p
,,sno.\-zan|ouoo ua(nb îibja isa «[33 -ff . ajnauiam r,\ ouop isa siUBqonoj sn,d E[ 13 saia siqd bj sjoiubui bt -p
'suaiAuoo U3,p ~g ^suoissBd saj lUBjioxa us 'jauonoi înBj piili simI snou-suoistp au 'jspBnsjad jnod ']3 ^JSpL'iis.od ap is3,o anb iia ssd sMon-su Ai;tu ^,ana]BJO(| ap jnq jedionijd a| isa janO 'uoiiusa -3jd subs ujao suouioiBxa : jsigbjisj aui b. jajd sms aj" 'vioj j«,f ;s -y •aiqi'.Çojoni iio.iBd sajip snoA anb 33 £B|30 îuaiutuo;) \\ •jassBd ua s sji-iuaiojjnod ajoous '.Bj-xnao tj .lajcdçjd uaiq as jnod sdmai ap zassv îuaiojiiB sji 'sajiBuipjOEJjxs sjnoosip suihjjs.t jnaoo ivA ajpuajddB.p sjnaiBOipajd sa| jaqoadina SBd siojpnoA au 3f y
•assaisnj* ap ia aojoj ap suiajd sjnoosipsap itojaj au 110 siBinBf £ jnaoo jgd ^uiod içqoajd au uotnb snoA-zaupnoA jouop lustmnoo -g
sKjJBqcns iao siiBp BJaqnjnj uo 'juav -nos ia jnaoo jed Bjsqoajd uo.nh iubj, •ssJiiiE.p jubj sajdB aums b ,!(nb apoqioiu B| ap 3inBj b, 153,0 'jndjBOipajd np ajnBj B| ssd jsa,u 33 y
•jnaiBOipajd ajpuioin un b j.ioi niajoj -oj s3j]3 fuoÔ3j bs |Bin ijBs inb jsuoosj jusiuas ia B9[q8aj8ésap iuos sssijdaj S30 -sjnoosip np jy 3] j3aiioji3j jnod siora sjnaisnpl [)U3jda.i I! 3ui?in sii-jgnbjsnb taa^jBqo ijoj }sa a^amb anbjB0J3J uaiq {B,f 7/
d0Jl 3J|IBABU 3JI01U
-3UJ bs anb aojBd 'xns^ S3[ sojjsj 1; 13 'jsououojd ap ajçq as \\ -y
ili-)iBj 3| mnbjnrd sjbk il
•sjnoosip uos jauiMiB juaiOJAap mb sasoqo sap aun anbuBui in] ]itnb juas uo.nb is3,o 'y ■anboqo ^jso 'sajd ap apjBâaj 3] uo puBnb is3iuj3j xns^ ssj 3.i[Bii;pjo,p b suoi]JBd snou juop jnsjeoipajd a\ 3nb jmaAnos sa;iBj aiu sno^ g
■s-jnaoo sa[i puoj a] suup ajjati -3d sodojd ç uaiq 3j3f pjBâaj [nas un :iajj3 [Bdiouud 3| iuoj xnaA^ so[ aâesiA aj suBpsiBca hnoj atnudxs ji 'sâcsiA 3[ anb iubj ajjud au uaiy îuajnssej suaiouB sajjnB S3| snoi ia uoj30|o 'sed zajnop ua^ 'y
4,30U3nbo|3 jnaf sji-iuo 'xnaA^ ssp ajjBd Z3AB snou snoA sibjv '^po spuajdiuoo 3f g
•jnajBJO uajib 3]JBd su sf 'io^o sip sÇ onb 3ii|BnuJids JBd ssd jsa.u ao 13 tsaj]nfi xnc jajidsui j3 ajpmsd Z3[noA snoA anb sjuamiiuas sap ajiauad saig.u snoA is }!BjJBduj!-s«iJi Jti3n;jo un sjnofnoj Z3J3S snoi isuiy 3[qBU.i?A uotssBd B) sujtuoo ^ujod a(.u:d 3ii '110s [i^nb puBJâ onb]anb 'jjbj 'sjpuisd usuj B| jnod uois -sed v.[ jiiues inBj ][ -sauuoissBd sjsa s3J]nB£p no ssiSaja sap ;uoj inb
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•saigod sap ouiuioo sjnajejo sap isa ua |i 'ieJA è\ 9Jip b, 'siew '3?o?uj ajniBu q jnoJ auuajd 9| uo.nb ' uoiibiiujij jvd uaiq js 8]-z8qoi;o 1-B,] Z9.îoj(loi3 sriOA ;s 'OiAins B| P,nb zsab,u snoA 'snoA b ajjuoiu as mb aaniBu bi u]joa lUBuuoia isl'qo un,p anA v\ e €;jdans no \ma|iiop a=p ajiauad isa i; pui;nb aiuuioq uncp xioa V] iibj anb eo 'ajnisod bs isa apanb ja scuoo 3] inoi iibj 9nb 30 'pu.bîc s9[ iuoj 3nb 30 'xnaÂ sa[ iuoj anb 3D zanojBoisj : aiduiaxe jbj îuajsdsui sap,atnb sîuauiaAnoui saj jaipnis incj ji 'suoissBd S3] ajpuiad ç Jissnaj jnoj Jipjnoi^nb
IUOJ 3U 'iHBJlâB.S U3 13 1UBU0 U3 'SU8ÏJ 3p dn00nB9q iXjOA BJ 3p IJOJja
j03s 3j JBd suoissBd sa] jamudxs sBd zaJ3ds3(M "ajjriBqoa.s no 9A3]a,s sjnoosip aj no sjiojpu.3 saj subp ssnbrsqiBd 13 sjuBssmd luauuauap s(itnb aiuaiu îiibj 1) is3is9pom 13 ssabj}? sjnofnoi }U3jos sptnb '81IJ3A ''•] tj 'inBj |i ■siUBnu;sui ia sjaipuiBj 's|3JniBu suoi ssj }uaAjas lonb Ç W°A ■-i3!!iiDj)JBd ua mj_ ap z3|jbi1 snoA anb auiâBin^s s.inajipnB soa op unoRuo anb 'ajiBJiuoo ob 'iiibj p is.inaiipnB sunaj b jajjBd sibcubI' au 13 J9caB|0ap sjnofnoi luajnsA înb sjnaiBJO siBAnBtn sao amoioo iu;od ^aiiBj a\; 'anuaigj luiod isa(u a|]3 ptrenb pEi aanjBU bj anb ao J9Ajasqo «,nb ajstsuoo 9U sjnaiBJO suoq sap ijbj inoi : iip Bfap ib,j snoA 3f -y
^ajniBu B| ç sauiJOjuoo xioa ap suoixgjjui S9| ia sajsaâ saj pciap ua ajimuuoo ap ua^otu janb sier g
•aouanbojaj ap jnq nB snjd uaiq addBJj sanuB] saj jajnoo ajjBj 13 ja^Bjjua iibs inb aSBjpA ap ajjBuuojssim un -jnaiBJO ruiod isa,u inb aujtnoq puBJâ un isa(a anb snjouoo 3f ■auuojjun suiouj ajpuaj B] ia aousiuaqaA anao xnauu jaâuuatn 'itp supabj snou auicuoo '{i-iiojniiB.i ajooua taouatnaq^A ap \a seigles ap uiajd a|Xis un asnaniad -un uoji.iB anao ^ iiojpnsj p uaiq ro 'unnBsjaAuoa ap aunmtuoo uoii -oh anao îiojpnBj \i 9|^is ]9i un v "«9roji;d sgs subp ajn^y iu iiiainaA ■nouj iu b À\u pcnb înBpusd '|3nuuuoo luarasAnora un SBjq sas b auuop iyib isa jnnv!oipa.id ao ua jajniBU suiom aj aAnoJi af anb 30 sibjç '•'ls -snaj ajanS iu3APad au satjoas suoiionjisuj saj '. suotsssd sa; lUKipnoi ua •siudsa saj japiB inBj \\ 'ajqBJnp uoissaadui! aun ajiBj jnoj 'oas ^ m uos 9ssib| mb 13 dnoo un,p inoi ass«d b inb luaajoi un isa,o tainooa luoj inb xnao snoi ap aiai v.\ supp }ip b p,nb ao inoi ap uau anbsajd aisaj au \\ "ludsa.p uoiiuaiuc^ v.\ ap luapuBinap înb siuaraBuuosiei ^?ap luos 83 -aiqisuas ap 'xnanioajyEj) u3ij b,u |i 'sjnajijB anbjBui9.j lïj'ap saoAB.i snou anb isuib 'sjaquuej ia 8iubuuisui ajaiueui aunom; b(u i!,nb ajino 'jbo iitojpBiJOj aujam sud isa4u p 'apjsSzausjd K snoA !S 'suioiu aqonoi inb ia apBnsjad mb jnaiBOipaid ap aaajiS siouuoo su afsiBtu ;9jouibauoo ap 9|qBdBo-sa.ii isa \\ -apugip ap 13 sojoj ap dnoo -iiBaq 08ab ai(draaj bj \\ 'sanaiBuiEpap sap apniiAjas bj ap aaaii bj p. isuoiiBâjjqo sapuBJâ ap b in] 8a;i;qo B( anb 9jiiouuoo8j amatu inBj [i 'saasuas-s.Mi sasoqo sgp iiji inb ia sajdo.id sauuai ua apsd mb amuioq un }sa,o 'loca un U3 tsgfapy siiBJUod sap 'siuBnpuoo ia sjaiiis uaiq S1U9UJ9UU0SIB.1 sgp 'saioBxa suop.'njiap sap îuos ao isajuiB sa[ saun sa| lugssgjd as mb sa|0JBd ap ajâaj sjnoo un isa^ iacuqqns 3p 13 9jnây ap 'jia gp U9IJ ajjnBj ap t9JiB|nd<id ap ia iuBnuisu;,p 'jaiptuBj ap uau aigo un,p :ai9UBA aunonB b,u p •uni înoj isa at^is uos isajoiEd «!91 sjnofnoi guSBdraoooB xioa b[ 9p uoiiobj anb insj i!,nb iip sbJ enou
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Srticatenrs parlent latin en fiançnis. La phis essentielle qualité 'l'un êiiicr.tetir est d'être instructif. Mais il faut être bien instruit pour inuire les autres; d'un côté, il Faut entendre parfaitement toute la ce îles expressions de l'Ecriture*, de l'autre, il faut comioître préciment la portée des espritsauxquels on parle : cela demande une science 1 1 solide, et un grand discernement. On parle tous les jours au peu- 3 de l'Écriture, de l'Église, des deux lois, des sacrifices, de M'use, \aron, de Melchisédech, des prophètes, des apôtres; et on ne se e-l point en peine île lui apprendre ce que signifient toutes ces choses. ce qu'ont fait ces personnes-là. On suivroit vingt ans bien des précalculs sans ap rendre la religion comme on la doit savoir B. Croyez-vous qu'on ignore les choses dont vous parlez? A Pour moi , je n'en doute pas. Peu de gens les entendent assez nir profiler des sermons.
B. Ou. ; le peuple grossier les ignore.
C. Kh bien! le peuple, n'est-ce pas lui qu'il faut instruire?
A. Ajoutez que la plupart des honnêtes gens sont peuple à cet égard- II y a toujours les trois quarts de l'auditoire qui ignorent ces pre-
iers fondements de la religion, que le prédicateur suppose qu'on sait.
B. Mais voudriez-vous que, dans un bel auditoire, un prédicateur lAt expliquer le caiéchisme?
A. Je sais qu'il faut y apporter quelque tempérament; mais on peut, ns offenser ses auditeurs, rappeler les histoires qui sont l'origine et nstitutionde toutes les choses saintes. Bien loin que cette rechercfu' 1 l'origine fût basse, elle donnerait à la plupart des discours une rceetune beauté qui leur manquent. Nous avions déjà fait hier cette inarque en passant, surtout pour les mystères. L'auditoire n'est ni struit, ni persuadé, si on ne remonte à la source. Comment, par temple, ferez-vous entendre au peuple ce que l'Église dit souvent nés saint Paul, que Jésus-Christ est notre pâque, si on n'explique lelle éloit la pâque des Juifs, instituée pour être un monument éter- =1 delà délivrance d'Egypte, et pour figurer une délivrance bien plur, iportante qui étoit réservée au Sauveur? C'est pour cela que je vous sois que presque tout, est historique dans la religion. Afin que les édicateurs comprennent bien cette vérité, il faut qu'ils soient savants ins l'Écriture.
B. Pardonnez-moi si je vous interromps à l'occasion de l'Écriture, aus nous disiez hier qu'elle est éloquente. Je fus ravi de vous l'entene dire, et je voudrais bien que vous m'apprissiez à en connoître les sautés. Kn quoi consiste cette éloquence? Le latin m'y paroît barbare î beaucoup d'endroits; je n'y trouve point de délicatesse de pensées ù est «loue ce que vous admirez''
B. Le latin n'est qu'une version littérale, où l'on a conservé parresîct beaucoup de phrases hébraïques et grecques. Méprisez-vous Hoère parce que nous l'avons traduit en mauvais vers françois? B. Mais le grec lui-même (car il est original poui tout le Nouveau astameut) me paraît fort mauvais.
A. J'en conviens Les apôtres, qui ont écrit en grec, savoîent mal
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cette laigU6, comme le-; autres Juifs hellénistes de leur temps; ne 1£ vient ce (|iie dit saint Paul : Impritus sermone. scd non scientia. Il est Misé de voir que saint Paul avoue qu'il ne sait pas bien la langue grecque, quoique d'ailleurs il leurexplique exactement la doctrine dos saintes Écritures.
B. Mais, les apôtres n'eurent-ils pas le don des langues?
A. Us l'eurent sans doute, et il passa même jusqu'à un grand nombre de simples fidèles: mais, pour les langues qu'ils savaient déjà par ■ les voies naturelle'-', nous avons sujet de croire que Dieu les leur laissa parler comme ils les parloient auparavant. Saint Paul, qui étoit de Tarse, parloit naturellement le grec corrompu des Juifs hellénistes : nous voyons qu'il a écrit en cette manière. Saint Luc paroît l'avoir su un peu mieux.
C. Mais j'avois toujours compris que saint Paul vouloit dire dans ce passade qu'il renonçoit à l'éloquence, et qu'il ne s'attache it qu'à la simplicité de la doctrine évangélique. Oui sûrement, et je l'ai ouï direpar des gens de bien, que l'Écriture sainte n'est point éloquente. Sain! Jérôme fut puni pour être dégoûté de sa simplicité, et pour aime:' mieux Cicéron. Saint Augustin parott, dans ses Confessions, avoir commis la même faute. Dieu n'a-t-il pas voulu éprouver notre foi, non seulement par l'obscurité, mais encore par la bassesse du style de l'Écriture, comme par la pauvreté de Jésus-Christ?
.4. Monsieur, je crains que vous n'alliez trop loin. Oui croiriez vous plutôt ou de saint Jérôme puni pour avoir trop suivi dans sa retraite le goût des études de sa jeunesse, ou de saint Jérôme consommé dans la science sacrée et profane, qui invite Paulin, dans une épître, à étudier l'Écriture sainte, et qui lui promet plus de charmes dans les prophètes qu'il n'en a trouvé dans les poètes? Saint Augustin avoit-il plus il autorité dans sa première jeunesse, où la bassesse apparente du style de l'Écriture, comme il le dit lui-même, le dégoûtoit. que quand il a composé ses livres de la Doctrine chrétienne ? Dans ces livres, il dit souvent ' que saint Paul a une éloquence merveilleuse, et que ce torrent d'éloquence est capable de se faire sentir, pour ainsi dire, à ceux mêmes qui dorment. Il ajoute qu'en saint Paul la sagesse n'a point cherché la beauté des paroles; mais que la beauté des paroles est allée au-devant de la sagesse. Il rapporte de grands endroits de ses Épîtres. où il fait voir tout l'art des orateurs profanes surpassé. Il excepte seulement deux choses de cette comparaison : l'une, dit-il. que les orateurs profanes ont cherché les ornements de l'éloquence, et que l'éloquence a suivi naturellement saint Paul et les autres écrivains sacrés; l'autre est que saint Augustin témoigne ne savoir pas assez les délicatesses de la langue grecque pour trouver dans les Écritures saintes le nombre et la cadence des périodes qu'on trouve dans les écrivains profanes. J'oublio's de vous dire qu'il rapporte cet endroit du prophète Araos2: « Malheur à vous qui êtes opulent dans Slon, et qui vouscon-
I. De dot. christ., lib. IV, n. 11 et seq.. t. III, p. 68 et ieq. a. Ibid , lib. IV, n. 17. Amos, ix, i.
fiez à la montagne de Samarie! » Il assure que le prophète a surpassé en cet endroit, tout ce qu'il y a de merveilleux dans les orateur, païens. "
C. Mais comment entendez-vous ces paroles de saint Paul- Non in persuasibilibus humante sapientise verbis? Ne dit-il pas aux Corin ihiens qu'il n'est point venu leur annoncer Jésus-Christ avec la subli mue du discours et de la sagesse humaine, mais sur les effets sens.bles de 1 esprit et de la puissance de Dieu, afin, conlinue-t-il que votre loi ne soit point fondée sur la sagesse des hommes, mais sur la puissance divine? Que signifient donc ces paroles, monsieur? Que pouvoit-il dire «le plus fort pour rejeter cet art de persuader que vous établissez ici? Iour moi, je vous avoue que j'ai été édifié, quand vous avez blâmé tous les ornements affectés que" la vanité cherche dans les discours ■ mais a suite ne soutient pas un si pieux commencement. Vous allez enïeraba P Cal'°n ^ "' '^ humain' et la simplicité apostolique A. Vous êtes mal édifié de mon estime pour l'éloquence; et moi je su,s fort édifié du zèle avec lequel vous m'en blâmez. Cependant mo„sleur, ,1 n est pas inutile de nous éclaircir là-dessus. Je vL beaucoup de gens de bien qui, comme vous, croient que les prédicateurs éloquents blessent la simplicité évan,él;que. Pourvu que nous nou entendions nous serons bientôt d'accord. Qu'entendez-vous par simplicité? qu'entendez-vous par éloquence? P JLPar S™rlicité' J'étends un discours sans art et sans magnifiet dï;nPeameml°qUenCe' J "^ "" "^ Un di8COU" ^ *«* A. Quand vous demandez un discours simple, voulez-vous un discours sans ordre, sans liaison, sans preuves solides et concluantes .ans méthode pour instru.re les ignorants? Voulez-vous un prédicateur qm n'ait rien de pathétique, et qui ne s'applique pota&ï^
^ C-Tout au contraire, je demande un discours qui instruise et qui
A Vous voulez donc qu'il soit éloquent; car nous avons déjà vu que
!es touchant e'St ^ '"' ^^ 6t de P6rSUader les ^3
, & i^sattasS mais je voudrois qu'on .nt^et^s pja:r?simpiicité a^stoiique s°- «— ■*
C J'entends certaines règles que l'esprit humain a trouvées et qui su, dans les discours, pour le rendre plus beau et plus poli q
rtïi; S' TS ne.ntendez Par art <P<e cette invention de 'rendre uv discours plus poli pour plaire aux auditeurs, je ne dispute point suites mots, et j'avoue qu'il faut ôter l'art des sermons; aJcette ani é comme nous l'avons vu, est indigne de l'éloquence, à lus S e raison
avecT'ï MaP°St0liqUe- Ce n'6St ^es-"ela que j'ai tant «S avec M. B. Mais s. vous entendez par art et par éloquence ce que
I' EKEl ON. — II.
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les habiles d'entre les anciens ont entendu, il ne faudra pas raisonner de même.
C. Comment l'entendoient ils donc
A. Selon eux, l'art de l'éloquence consiste dans les moyens que la réflexion et l'expérience ont fait trouver pour rendre un discours propre à persuader la vérité, et en exciter l'amour dans le creur des hommes; et c'est cela même que vous voulez trouver dans un prédicateur. Ne m'avez-vous pas dit, tout à celte heure, que vous voulez île l'ordre, de la méthode pour instruire, de la solidité de raison nemen et des mouvements pathétiques, c'est-à-dire qui touchent et qui remuent les cœurs? L'éloquence n'est que cela. Appelez-la comme vous voudrez.
C. Je vois bien maintenant à quoi vous réduisez l'éloquence. Sous cette forme sérieuse et grave, je la trouve digne de la chaire, et nécessaire même pour instruire avec fruit. Mais comment entendez-vous le passage de saint Paul contre l'éloquence? Je vous en ai déjà dit h s paroles; n'est-il pas formel?
.1. Permettez-moi de commencer par vous demander une chose.
C. Oui. sans doute
A. 'e qu'il dit dans l'Epttre aux Hébreux sur l'insuffisance des anciens sacrifices, sur le repos promis par David aux enfants de Dieu, outre celui dont ils jouissoient dans la Palestine depuis Josué, sur l'ordre d'Aaron et sur celui de Melchisédech, et sur l'alliance spirituelle et éternelle qui devoit nécessairement succéder à l'alliance charnelle que Moïse a voit apportée pour un temps, tout cela n'est-il pas d'un raisonnement subtil et profond?
C. Cela est visible par son propre exemple
A Pourquoi croyez-vous qu'il ait voulu plutôt en exclure l'éloquence que la sagesse?
C. C'est parce qu'il rejette l'éloquence dans le passage dont je vous demande l'explication.
A. N'y rejette-t-il pas aussi la sagesse? Sans doute : ce passage est encore plus décisif contre la sagesse et le raisonnement humain que contre l'éloquence. Il ne laisse pourtant pas lui-même de raisonner et d'être éloquent. Vous convenez de l'un, et saint Augustin vous assure de l'autre.
C Vous me faites parfaitement bien voir la difficulté ; mais vous ne m'éclancissez point. Comment expliquez-vous cela?
A. Le voici : saint Paul a raisonné, saint Paul a persuadé; ainsi il étoit, dans 'm fond, excellent philosophe et orateur. Mais sa prédica-
DIALOGUES StTR L'ÉLOQUENCE. 275
lion , comme il le dit dans le passage en question, n'a été fondée ni sur le raisonnement ni sur la persuasion humaine; c'étoit un ministère dont toute la force venoit d'en haut. La conversion du monde entier devoit êire, selon les prophètes, le grand miracle du christianisme. C'étoil ce royaume de Dieu qui venoit du ciel, et qui devoit soumettre au vrai Dieu touies les nations de la terre. Jésus-Christ crucifié, annoncé aux peuples, devoit attirer tout à lui; mais attirer tout par l'unique vertu de sa croix. Les philosophes avoient raisonné sans convertir les hommes et sans se convertir eux-mêmes; les Juifs avoient été les dépositaires d'une loi qui leur montrait leurs maux sans leur apporter le remède; tout étoit sur la terre convaincu d'égarement et de corruption. Jésus-Christ vient avec sa croix, c'est-à-dire qu'il vient pauvre, humble et souffrant pour nous, pour imposer silence à notre raison vaine et présomptueuse : il ne raisonne point comme les philosophes, mais il décide avec autorité par ses miracles et par sa }.Tâce; il montre qu'il est au-dessus de tout : pour confondre la fausse sagesse des hommes, il leur oppose la folie et le scandale de sa croix, c'est-àdire Texpmple de ses profondes humiliations. Ce que le monde croit, une folie, ce qui le scandalise le plus, est ce qui doit le ramener à Dieu. L'homme a besoin d'être guéri de son orgueil et de sc-ii amour pour les choses sensibles. Dieu le prend par là, il lui montre son fils crucifié. Ses apôtres le prêchent, marchant sur ses traces. Ils n'ont recours à nul moyen humain; ni philosophie, ni éloquence, ni politique, ni richesse, ni autorité. Dieu, jaloux de son œuvre, n'en veut devoir le succès qu'à lui-même: il choisit ce qui est foible, il rejette ce qui est fort, afin de manifester plus sensiblement sa puissance. Il tire tout du néant pour convertir le monde, comme pour le former. Ainsi cette œuvre doit avoir ce caractère divin, de n'être fondée sur rien d'estimable selon la chair. C'eût été afToiblir et évacuer, comme dit saint Paul, la vertu miraculeuse de la croix, que d'appuyer la prédication de l'Évangile sur les s^ours de la nature. Il falloit que l'Ëvanirile, sans préparation humaine, s'ouvrit lui-même les cœurs, et qu'il apprit au monde, par ce prodige, qu'il venoit de Dieu. Voilà la sagesse humaine confondue et réprouvée. Que faut-il conclure de là? Que la conversion des peuples et l'établissement de l'Église ne sont point dus aux raisonnements et aux discours persuasifs des hommes. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu de l'éloquence et de la sagesse dans la plupart de ceux qui ont annoncé Jésus-Christ: mais ils ne se sont point confiés à cette sagesse et cette éloquence; mais ils ne l'ont point recherchée comme ce qui devoit donner de l'efficace à leurs paroles. Tout a été fondé, comme dit saint Paul, non sur les discours persuasifs de la philosophie humaine, mais sur les effets de l'esprit et de la vertu de Dieu, c'est-àlire sur les miracles qui frappoient les yeux, et sur l'opération intérieure de la giâce.
C. C'est doue, selon vous-même, évacuer la croix du Sauveur, que de se fonder sur la sagesse et sur l'éloquence humaine en prêchant.
A. Oui, .sans doute, le ministère de la parole est tout fondé sur la .foi. Il faut prier, il faut purifier son cœur, il faut attendre tout du
ciel, il faut s'armer du glaive de ta parole de Dieu et ne compter point s'ir la sienne : vu là la préparation essentielle. Mais, (|noii|iin le fruit Intérieur de l'Bvangile ne sol dû qu'à la pure grâce et a I affti la parole de Dieu, il y a pourtant certaines choses que l'homme doit l'aire de son côté.
i Jusqu'ici vous avez bien parlé; mais vous allez, jo le vois bien, l'iii Br dans vos premiers sentiments.
i. Je ne pense pas en être snrti. Ne croyez-vous pas que l'ouvrage ■ le notre salut dépend de la grftcet
C. Oui , cela est de mi
A. \'ous reconnoissez néanmoins qu'il faut de la prudence pour choisir certains genres >ie vie et pour luir les occasions dangereuses. Ne voulez-vous pas qu'on veille et qu'on prie? Quand on aura veille et prié, ama-t-on évacué le mystère de la K^ee? Non, sans doute. Nous devons tout à Dieu; mus Dw u nous assujettit à un ordre axtérieur de moyens humains. Les apôtres n'ont point cherché la vaine pompe et les grâces frivo.es des orateurs païens; ils ne se sont poinl attachés aux raisonnements subtils «tes philosophes, qui faisoient tout dépendre de ces raisonnements dans lesquels ils s'évaporoient, comme dit saint Paul; il- se sont contentes de prêcher Jésus-Christ avec tente la force et toute la magnificence du langage ^!e l'Écriture. Il est vrai qu'ils n'avoient pas besoin d'aucune préparation pour ce ministère, parce que le Saint-Esprit, descendu visiblement sur eux, leur donnoit à l'heure même des paroles. La différence qu'il y adoncentre les apôtres et leurs successeurs est que leurs successeurs, n'étant pas inspirés miraculeusement comme eux, ont besoin de se préparer et de se remplir de la doctrine et de l'esprit des Écritures pour former leurs discours. Mais cette préparation ne doit jamais tendre à parler moins simplement que les apôtres. Ne serez-vous [tas content, pourvu que les prédicateurs ne soient pas plus ornés dans leurs discours que saint Pierre, saint Paul, saint Jacques, saint Jude et saint Jean?
C. Je conviens que je le dois être, et j'avoue que l'éloquence ne consistant, comme vous le dites . que dans l'ordre et dans la lo: ce des paroles par lesquelles on persuade et on touche, elle ne me scandalise plus comme elle le faisoit. J'avois toujours pris l'éloquence pour un art entièrement profane.
A. Deux sortes de gens en ont cette idée : les faux orateurs, et nous avons vu combien ils s'égarent en cherchant l'éloquence dans une vaine pompe de paroles; les gens de bien qui ne sont pas assez instruits, et pour coux-là vous voyez que . renonçant par humilité à l'éloquence comme à un faste de paroles, ils cherchent néanmoins l'éloquence véritable, puisqu'ils s'efforcent de persuader et de toucher.
C. J'entends maintenant tout ce que vous dites. Mais revenons à l'éloquence de l'Écriture.
.t. Pour la sentir, rien n'est plus utile que d'avoir le goût de la simplicité antique : surtout la lecture des anciens Grecs sert beaucoup à y réussir. Je dis les anciens; caries Grecs, que les Romains mépri- «oient tant avec raison et qu'ils appeloient Grseculi, avoient entière-
ment dégénéré. Comme je vous le disois hier, il fautconnoltre Hnmère, Platon, Xénophon et les autres des anciens temps; après cela l'Écriture ne vous surprendra plus. Ce sont presque les mêmes coutumes, les mêmes narrations, les mêmes images des grandes choses, les mêmes mouvements. La différence qui est entre eux est tout entière à l'honneur de l'Écriture : elle les surpasse tous infiniment en naïveté, en vivacité, en grandeur. Jamais Homère n'a approché de la sublimité de Moïse dans ses Cantiques, particulièrement le dernier, que tous les enfants des Israélites dévoient apprendre p.ir cœur. Jamais nulle ode grecque ou latine n'a pu atteindre à la hauteur des Psaumes. Par exemple, celui qui commence ainsi : Le Dieu des dieux, le Séiqnetir a parlé et il a appelé la terre1, surpasse toute imagination humaine. Jamais Homère ni aucun autie poëte n'a égalé Isaïe peignant la majesté de Dieu, aux yeux duquel les royaumes ne sont qu'un grain de poussière, l'univers qu'une tente qu'on dresse aujourd'hui et qu'on enlèvera demain; tantôt ce prophète a toute la douceur et toute la tendresse d'une églogue dans les riantes peintures qu'il fait de la paix; tantôt il s'élève jusqu'à laisser tout au-dessous de lui. Mais qu'y a-t-il dans l'antiquité profane de comparable au tendre Jérémie déplorant les maux de son peuple, ou à Nahum voyant de loin en esprit tomber la superbe Ninive sous les efforts d'une armée innombrable? On croit voir cette armée, on croit entendre le bruit des armes et des chariots; tout est dépeint d'une manière vive qui saisit l'imagination : il laisse Homère loin derrière lui. Lisez encore Daniel dénonçant à Balthazar la vengeance de Dieu toute prête à fondre sur lui; et cherchez, dans les plus sublimes originaux de l'antiquité, quelque chose qu'on [misse comparer à ces endroits-la. Au reste, tout se soutient dans l'Écriture, tout y garde le caractère qu'il doit avoir, l'histoire, le détail des lois, les descriptions, les endroits véhéments, les mystères, les discours de morale. Enfin il y a autant de différence entre les poètes profanes et les proph'tes qu'il y en a entre le véritable enthousiasme et le faux. Les uns, véritablement inspirés, expriment sensiblement quelque chose de divin; les autres, s'efforçant de s'élever au-dessus d'eux-mêmes, laissent toujours voir en eux la foiblesse humaine. Il n'y a que le second livre des Machabées, le livre de la Sagesse surtout à la fin, et celui de l'Ecclésiastique surtout au commencement, qui se sentent de l'enflure du style que les Grecs, alors déjà déchus, avoient répandu dans l'Orient, on leur langue s'étoit établie avec leurdominaiion. Mais j'aurais beau vouloir vous parler de ces choses, il faut les lire pour les sentir.
B. Il me tarde d'en faire l'essai. On devrait s'appliquer à cette étude plus qu'on ne fait.
C. Je m'imagine bien que l'Ancien Testament est écrit avec cette magnificence et ces peintures vives dont vous nous parlez. Mais vous ne dites rien de la simplicité des paroles de Jésus-Christ.
A. Cette simplicité de style est tout à fait du goût antique; elle est conforme et à Moïse et aux prophètes, dont Jésus-Christ prend assez
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souvent les expressions; mais, quoique simple et familier, il est sublime ri figuré en bien des endroits. Il seroil aise de montrer en détail, les liv es à la main, que nous n'avons point de prédicateur en notre siècle qui ait été aussi figuré dans ses sermons les plus préparés, que Jésus-Christ l'a été dans ses prédications populaires. .le ne parle point deses discours rapportés par saint Jean, OÙ presque toui est sensiblement divin; je parle de ses discours les plus familiers écrits par les autres évangélistes. Les apôtres ont écrit de même, avec cetie différence que Jésus-Christ, maître de sa d ctrine, la distribue tranquillement; il dit ce qu'il lui platt, et il le dit sans aucun effort; il parle du royaume et de la gloire céleste comme de la maison de son Père. Toutes ces grandeurs qui nous étonnent lui sont naturelles; il y est né, et il ne dit que ce qu'il voit, comme il nous l'assure lui-même. An contraire, les apôtres succombent sous le poids des vérités qui leur sont révélées; ils ne peuvent exprimer tout ce qu'ils conçoivent, les paroles leur manquent; de là viennent ces transpositions, ces expressions confuses, ces liaisons de discours qui ne peuvent finir. Toute cette irrégularité de style marque, dans saint Paul et dans les autres apôtres, que l'esprit de Dieu entraînoit le leur; mais, nonobstant tous ces petits désordres pour la diction, tout y est noble, vif et touchant. Pour l'Apocalypse, on y trouve la même magnificence et le même enthousiasme que dans les prophètes; les expressions sont souvent les mêmes, et quelquefois ce rapport fait qu'ils s'aident mutuellement à être entendus. Vous voyez donc que l'éloquence n'appartient pas seulement aux livres de l'Ancien Testament, mais qu'elle se trouve ainsi dans le Nouveau.
C. Suppose que l'Écriture soit éloquente, qu'en voulez-vous conclure?
A. Que ceux qui doivent la prêcher peuvent, sans scrupule, imiter ou plutôt emprunter son éloquence.
C. Aussi en choisit-on les passages qu'on trouve les plus beaux.
A. C'est défigurer l'Écriture, que de ne la faire connoltre aux chrétiens que par des passages détachés. Css passages, tout beatix qu'ils sont, ne peuvent seuls faire sentir toute leur beauté, quand on n'en connoii point la suite; car tout est suivi dans l'Ecriture, et cette suite est ce qu'il y a de plus grand et de plus merveilleux. Faute de la connoltre, on prend ces passages à contre-sens; on leur fait dire tout ce que l'on veut, et on se contente de certaines interprétations ingénieuses, qui, étant arbitraires, n'ont aucune force pour persuader les honv mes et pour redresser leurs mœurs.
B. Que voudriez-vous donc des prédicateurs? qu'ils ne fissent que suivre le texte de l'Écriture?
A. Attendez : au moins je voudrois que les prédicateurs ne se contentassent pas de coudre ensemble des passages rapportés; je voudrois qu'ils expliquassent les principes et l'enchaînement de la doctrine de l'Écriture; je voudrois qu'ils en prissent l'esprit, le style et les figures; que tous leurs discours servissent à en donner l'intelligence et le goût Il n'en faudrait pas davantage pour être éloquent; car ce seroit imiter l« plus parfait modèle de l'éloquence.
B. Mais pour cela il faudroit donc, comme je vous disois, explquer de suite le texte.
A Je ne voudrois pas y assujettir tous les prédicateurs. On peut faire des sermons sur l'Écriture, sans expliquer l'Écriture de suite. Mais il faut avouer que ce seroit tout autre chose, si les pasteurs, suivant l'ancien usage, expliquoient de suite les saints livres au peuple. Heprésenlez-vous quelle autorité aurait un homme qui ne iliroit rien de sa propre invention et qui ne ferait que suivie et expliquer ies pensées et les paroles de Dieu même. D'aillpurs, il ferait deux choses a la fois: en expliquant les vérités de l'Écriture, il en expliquerait le texte et acco'ilumeroit les chrétiens à joindre toujours le sens et la lettre. Quel avantage pour les accouttu'.ier à se nourrir de ce pain sacré ! Un auditoire qui aurait déjà entendu expliquer toutes les principales choses de l'ancienne loi seroit bLm autrement en état de profiter de l'explication de la nouvelle, que ne le sont la plupart des chrétiens d'aujourd'hui. Le prédicateur dont nous parlions tantôt a ce défaut parmi de grandes qualités, que ses sermons sont de beaux raisonnements sur la religion, et qu'ils ne sont point la religion même. On s'attache trop aux peintures morales, et on n'explique pas assez les principes de la doctrine évangélique.
B. C'est qu'il est bien plus aisé de peindre les désordres du monde que d'expliquer solidement le fond du christianisme. Pour l'un il ne faut que l'expérience du commerce du monde et des paroles; pour l'autre, il faut une sérieuse et profonde méditation des saintes Écritures. Peu de gens savent assez toute la religion pour la bien expliquer. Tel fait des sermons qui sont beaux, qui ne saurait faire un catéchisme solide, encore moins une homélie.
A. Vous avez mis le doigt sur le but. Aussi la plupart des sermons sont-ils des raisonnements de philosophes. Souvent on ne cite l'Écriture qu'après coup, par bienséance ou pour l'ornement. Alors ce n'est plus la parole de Dieu, c'est la parole et l'invention des hommes.
C. Vous convenez bien que ces gens-là travaillent à évacuer la croix de Jésus-Christ?
A. Je vous les abandonne. Je me retranche à l'éloquence de l'Écriture, que les prédicateurs évangéliques doivent imiter. Ainsi nous sommes d'accord, pourvu que vous n'excusiez pas certains prédicateurs zélés, qui, sous prétexte de simplicité apostolique, n'étudient solidement ni la doctrine de l'Écriture, ni la manière merveilleuse dont l'ieu nous y a appris à persuader les hommes; ils s'imaginent qu'il n'y a ju'à crier et qu'à parler souvent du diable et de l'enfer. Sans doute H faut frapper les peuples par des images vives et terribles; mais c'est dans L'Écriture qu'on apprendrait à faire ces grandes impressions. On y apprendrait aussi admirablement la manière de rendre les insiructions sensibles et populaires, sans leur faire perdre la gravité et la force qu'elles doivent avoir. Faute de ces connoissances, on ne fait souvent qu'étourdir le peuple; il ne lui reste dans l'esprit guère de vérités distinctes, et les impressions de crainte même ne sont pas durables. Cette simplicité qu'on affecte n'est quelquefois qu'une ignorance et mixs
ireté qui tentenl Dieu. Rien ne peut excuser ces gens-là que la droiture <le leurs intentions. Il faudrait avoir longtemps étudié et médité les saintes Écritures, avant fjue «le prêcher. L'n prêtre qui les saurail lueii solidement et qui auroit le talent de parler, joint à l'aul rite du ministère et du bon exemple, n'aurait pas besoin d'une longue préparation pour faire d'excellents discours; on parle aisément dus choses dont ou est plein et touché. Surtout une matière comme celle de la religion fournit de hautes pensées et excite de grands sentiments; voilà ce qui fait la vraie éloquence. Mais il faudrait trouver, dans un prédicateur, un père qui parlât à ses enfants avec tendresse, et non un déclamaleur qui prononçât avec emphase. Ainsi il seroit à souhaiter qu'il n'y eOt communément que les pasteurs qui donnassent la pâuire aux troupeaux selon leurs besoins. Pour cela il ne faudrait d'ordinaire choisir pour pasteurs que des prêtres qui eussent le don de la parole. Il arrive, au contraire, deux maux: l'un, que les pasteurs muets ou qui parlent sans talent sont peu estimés; l'autre, que la fonction de prédicateur volontaire attire dans cet emploi je ne sais combien d'esprits vains et ambitieux. Vous savez que le ministère de la parole a été réservé aux évoques pendant plusieurs siècles, surtout en Occident. Vous connoissez l'exemple de saint Augustin, qui, contre la règle commune, fut engagé, n'étant encore que prêtre, à prêcher, parce que Valérius, son prédécesseur, étoit un étranger qui ne parloit pas facilement; voila le commencement de cet usage en uccident. En Orient, on commença plus tôt à faire prêcher les prêtres; les sermons que saint Chrysoslome, n'étant que prêtre, fit à Antioche. en sont une marqie.
C. Je suis persuadé de cela comme vous. Il ne faudrait communément laisser prêcher que les pas; surs, ce serait le moyen de rendre à la chaire la simplicité et l'autorité qu'elle doit avoir; car les pasteurs qui joindraient à l'expérience du travail et de la conduite des à. nés la science des Ecritures parleraient d'une manière bien plus convenable aux besoins de leurs auditeurs; au lieu que les prédit aleurs qui n'ont que la spéculation entrent bien moins dans les difficultés, ne se pro portionncnt guère aux esprits et parlent d'une manière plus vagué. Ouire la jjrâce attachée à la voix lu pasteur, voilà des raisons sensibles pour préférer ses sermons à ceux des autres. A que) propo^ lant de prédicateurs jeunes, sans expérience, sans science , sans sainteté? li vaudrait bien mieux avoir moins de semions, et en avoir vie nvilleurs.
B. Mais il y a beaucoup .le prêtres qui ne sont point pasteurs, • t qui prêchent avec beaucoup de fruit. Combien y a-t-il même de religieux qui remplissent dignement les chaires!
C. J'en conviens: aussi voudro.s je les faire pasteurs. Ce sont ces gens-là qu'il faudrait établir malgré eux dans les emplois à charge d'ames. Ne cherchoit-on pas autrefois parmi les solitaires ceux qu'on vouloit élever sur le chandelier de l'Eglise?
A. Mais ce n'est pas à nous à régler la discipline : chaque temps a ses coutumes, selon les conjonctures. Hespectons, monsieur, tomes les tolérances de l'Eglise; et, sans aucun esprit de critique, achevons de former selon notre idée un vrai prédicateur.
C. Il me semble que je l'ai déjà tout entière sur les choses que vous avez dites.
A. Voyons ce que vous en pensez.
C. Je voudrois qu'un homme eût étudié solidement pendant sa jeunesse tout et qu'il y a de plus utile dans la poésie et dans l'éloquence grecque et latine.
A. Cela n*est pas nécessaire. Il est vrai que, quand on a bien fait ces études, on en peut tirer un grand fruit pour l'intelligence même de l'Écriture, comme saint Basile l'a montré dans un traité qu'il a fait exprès sur ce sujet1. Mais, après tout, on peut s'en passer. Dans les premiers siècles de l'Église, on s'en passoit effectivement. Ceux qui avoient étudié ces choses lorsqu'ils étoient dans le siècle en tiraient de grands avantages pour la religion lorsqu'ils étoient pasteurs; mais on ne permettoit pas à ceux qui les ignoraient de les apprendre lorsqu'ils étoient déjà engagés dans l'étude des saintes lettres2. On étoit persuadé que l'Écriture suffisoit : de là vient ce que vous voyez dans les Constitutions apostoliques, qui exhortent les fidèles à ne lire point les auteurs païens. Si vous voulez de l'histoire, dit ce livre3, si vous voulez des lois, des préceptes moraux, de l'éloquence, de la poésie, vous trouvez tout dans les Ecritures. En effet, on n'a pas besoin , comme nous l'avons vu, de chercher ailleurs ce qui peut former le goût et le jugement pour l'éloquence même. Saint Augustin' dit que plus on est pauvre de son propre fonds, plus on doit s'enrichir dans ces sources sacrées; et qu'étant par soi-même petit pour exprimer de si grandes choses, on a besoin de croître par celte autorité de l'Écriture. Mais je vous demande pardon de vous avoir interrompu. Continuez, s'il vous plaît, monsieur.
C. Eh bien! contentons-nous de l'Écriture. Mais n'y ajouterons-nous pas les Pères?
A. Sans doute : ils sont les canaux de la tradition; c'est par eux que nous découvrons la manière dont l'Église a interprété l'Écriture dans tous les siècles.
C. Mais f-tut-il s'engager à expliquer toujours tous les passages suivant les interprétations qu'ils leur ont données? Il me semble que souvent l'un donne un sens spirituel, et l'autre un autre tout différent: lequel choisi-? car on n'aurait jamais fait, si on vouloit les dire tous.
A. Quand on dit qu'il faut toujours expliquer l'Écriture conformément à la doctrine des Pères, c'est-à-dire à leur doctrine constante et uniforme. Ils ont donné souvent des sens pieux qui n'ont rien de littéral, ni de fondé sur la doctrine des mystères et des figures prophétiques. Ceux-là sont arbitraires; et alors on n'est pas obligé de les suivre, puisqu'ils ne se sont pas suivis les uns les autres. Mais dans les endroits où ils expliquent le sentiment de l'Église sur la doctrine de la foi. ou sur la doct-'oe des mœurs, il n'est pas permis d'expliquer
1. S. Basile, De la lecture des livres des païens. Hom. xvn ; Op., t. II, pag. 175.
Lin. I, cap. vi
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fÉeril.ire en un sens contraire à leur doctrine. Voilà comment il faut reconnoHre leur autorité
(' i i la me parolt clair. Je voudrais qu un prêtre, avant que 'le prêcher, connût le Tond de leur OOCtrine |iour s'y conformer, .le voudrais môme qu'on étudiât leurs principes de conduite, leurs règles de modération, et leur méthode d'instruire.
A. Fort bien; ce sont nos maîtres. C'étoient des esprits très élevés, de grandes anies pleines de sentiments héroïques, des gens qui avoient une expérience merveilleuse des esprits et des m«-urs des hommes, qui avoient acquis une grande autorité, et une grande facilité de parler. On voit même qu'ils étoient très-polis, c'est-à-dire parfaitement instruits de toutes les bienséances, soit pour écrire, soit pour parler en public, soit pour converser familièrement, soit pour remplir toutes les fonctions de la vie civile. Sans doute, tout cela devoit les rendre fort éloquents, et fort propres à gagner les hommes. Aussi trouve- t-on dans leurs écrits une politesse, non-seulement «le paroles, mais de sentiments et de mœurs, qu'on ne trouve point dans les écrivains des siècles suivants. Ceite politesse, qui s'accorde très bien avec la simplicité, et qui les rendoil gracieux et insinuants, faisoit de grands effets pour la religion. C'est ce qu'on ne saurait trop étudier en eux. Ainsi, après l'Écriture, voilà les sources pures des bons sermons.
C. Quand un homme auroit acquis ce fonds, et que ses vertus exemplaires auraient édifié l'Église, il serait en état d'expliquer l'Évangile avec beaucoup d'autorité et de fruit. Par les instructions familières et par les conférences dans lesquelles on l'aurait exercé de bonne heure, il auroit acquis une liberté et une facilité suffisante pour bien parler, .le comprends encore que de telles gens étant appliqués à tout le détail du ministère, c'est-à-dire à administrer les sacrements. A conduire les âmes, à consoler les mourants et les affligés, ils ne pourraient point avoir le temps d'apprendre par cœur des sermons fort étudiés: il faudrait que la bouche parlât selon l'abondance du cœur, c'est-à-dire qu'elle répandît sur le peuple la plénitude de la science évangélique et les seniments affectueux du prédicateur. Sur ce que vous disiez hier des seruionsqu'on apprend par cœur, j'ai eu la curiosité d'aller chercher un endroit de saint Augustin que j'avois lu autrefois : en voici le sens. Il prétend que les prédicateurs doivent parler d'une manière encoie plus claire et plus sensible que les autres gens, parce que, la coutume et la bienséance ne permettant pas de les interroger, ils doivent craindre de ne se proportionner pas assez à leurs auditeurs. C'est pourquoi, dit-il, ceux qui apprennent leurs sermons mot à mot, et qui ne peuvent répéter et éclaircir une vérité jusqu'à ce qu'ils remarquent qu'on l'a comprise, se privent d'un grand fruit. Vous voyez bien par )k que saint Augustin se contentoit de préparer les etioses dans son esprit, sans mettre dans sa mémoire touies les paroles de ses sermons. 3uand même les règles de la vraie éloquence demanderaient quelque cho-e de plus, celles du ministère évangélique ne permettraient pas d'aller plus loin. Pour moi je suis, il y a longtemps, de votre avis làtlessus. Pendant qu'il y a tant de besoins pressants dans le christia-
nisine, pendant que le prêtre, qui doit être l'homme de Dieu, préparé à toute bonne œuvre, devroit se hâter de déraciner l'ignorance et les scandales du chamo de l'Église, je trouve qu'il est fort indigne de lui qu'il pa>se sa vie dans son cabinet à arrondir des périodes, à retoucher des portraits, et à inventer des divisions : car, dès qu'on s'est mis sui le pied de ces sortes de prédicateurs, on n'a plus le temps de faire autre chose, on ne fait plus d'autre étude, ni d'autre travail; encore même, pour se soulager, se réduit-on souvent à redire toujours les même*sermons. Quelle éloquence que celle d'un homme dont l'auditeur sait par avance toutes les expressions et tous les mouvements! Vraiment, c'est bien là le moyen de srrprendre, d'étonner, d'attendrir, de saisi et de persuader les hommes! Voilà une étrange manière de cacher l'art et de faire parler la nature! Pour moi, je le dis franchement, tout cela me scandalise. Quoi ! le dispensateur des mystères de Dieu serat-il un déclamateur oisif, jaloux de sa réputation et amoureux d'une vaine pompe? N'osera-t-il parler de Dieu à son peuple, sans avoir rangé toutes ses paroles, et appris, en écolier, sa leçon par cœur?
A. Votre zèle me fait plaisir. Ce que vous dites est véritable. Il ne faut pourtant pas le dire trop fortement; car on doit ménager beaucoup de gens de mérite et même de piété, qui, déférant à la coutume, ou préoccupi-s par l'exemple, se sont engagés de bonne foi dans la méthode que vous blâmez avec raison. Mais j'ai honte de vous interrompre si souvent. Achevez, je vous prie.
C. Je voudrois qu'un prédicateur expliquât toute la religion, qu'il la développât d'une manière sensible, qu'il montrât l'institution des choses, qu'il en marquât la suite et la tradition, qu'en montrant a'insi l'origine et l'établissement de la religion il détruisît les objections des libertins sans entreprendre ouvertement de les attaquer, de peur de scandaliser les simples fidèles.
A. Vous dites très-bien; car la véritable manière de prouver la vé rite de la religion est de la bien expliquer. Elle se prouve elle-même, quand on en donne la vraie idée. Toutes les autres preuves, qui ne sont pas tirées du fond et des circonstances de la religion m?me, lui sont comme étrangères. Par exemple, la meilleure preuve de la création du monde, du déluge, et des miracles de Moïse, c'est la nature de cesmiracles et la manière dont l'histoire en est écrite : il ne faut, à un homme sage et sans passion, que les lire pour en sentir la vérité.
C. Je voudrois encore qu'un prédicateur expliquât assidûment et do suito au peuple, outre tout le détail de l'Évangile et des mystères, l'origine et l'institution des sacrements, les traditions, les disciplines , l'office et les cérémonies de l'Église : par là, on prémunirait les fidèles contre les objections des hérétiques; on les mettrait en état de rendre raison de leur foi , ei de loucher même ceux d'entre les hérétiques qui ne sont point opiniâtres. Toutes ces instructions alïermiroient la foi, donneraient une haute idée de la religion, et feraient que le peuple profiterait pour son édification de tout ce qu'il voit dans l'Église; au lieu qu'avec l'instruction superficielle qu'on lui donne, ij ne comprend presque tien de tout ce qu'il voit, et il n'a même qu'une idée très-confuse
de ce qu'il entend dire au prédicateur. C'est principalement à cause rlr cette suite d'instructions que je voudrais que des gens fixes, comme* les pasteurs, prêchassent dtns chaque paraisse. J'ai souvent remarqué qu'il n'y a m art ni science dans le monde, que les maîtres n'enseign< ut de suite par principes et avec méthode : il n'y a que la religion qu'on n'enseigne point de cette manière aux fidèles. On leur donne dans L'enfance un petit catéchi°me sec, et qu'ils apprennent par cœur -ans en comprendre le sens; après quoi ils n'ont pour instruction que tics Bermons vagues et détachas. ,!*■ voudrais, comme vous le disiez tantôt, qu'on enseignât aux chrétiens los premiers éléments de leur religion, et qu'on les menât avec ordre jusqu'aux plus hauts mystères.
A. C'est ce q:ie l'on faisoit autrefois, on commençoit par les catéchèses, après quoi les pasteurs enseignoient de suite l'Évangile par des homélies. Cela faisoit des chrétiens très-instruits de toute la parole de Dieu. Vous connoissez le livre de saint Augustin de Cntechizandis rudibux. Vous connoissez aussi le Pédagogue de saint Clément, qui est un ouvrage fait pour faire connottre aux païens qui se convertissoient les mœurs de la philosophie chrétienne. C'étoient les plus grands hommes qui étoient employés à ces instructions : aussi produisoientelles des fruits merveilleux, et qui nous paraissent maintenant presque incroyables.
C. Knfin, je voudrais que le prédicateur, quel qu'il lût, fît ses sermons de manière qu'ils ne lui fussent point fort pénihles, et qu'ainsi il plU prêcher souvent. Il faudrait que tous ses sermons fussent courts et qu'il pût, sans s'incommoder et sans lasser la peuple, prêcher tous les dimanches après l'Évangile Apparemment ces anciens évoques, qui étoient fort âgés et chargés de tant de travaux, ne faisoient pas autant de cérémonie que nos prédicateurs pour parler au peuple au milieu île la messe, qu'ils disoient eux-mêmes solennellement tons les dimanches. Maintenant, afin qu'un prédicateur ail bien fait, il faut qu'en soitant de chaire il soit tout en eau, hors d'haleine, et incapable d'agir le reste du jour. La chasuble, qui n'étoit point alors écliancrée à l'endroit des épaules, comme à présent, et qui pendoiten rond également de tous les côtés, les empêchon apparemment de remuer autant les bras que nos prédicateurs les remuent. Ainsi leurs sermons étoient courts, et leur action grave et modérée. Eh bien! monsieur, tout cela n'esi-il pas selon vos principes? N'est-ce pas là l'idée que vous nous donnez des sermons?
A. Ce n'est pas la mienne, c'est celle de l'antiquité. Plus j'entre dans le détail, plus je trouve que cette ancienne forme des sermons étoit la plus parfaite. C'étoient de grands hommes, des hommes nonseulement fort saints, mais très-éclairés sur le fond de la religion et sur la manière de persuader les hommes, qui s'étoient appliqués à régler toutes ces circonstances : il y a une sagesse merveilleuse cachée sous cet air de simplicité. 11 ne faut pas s'imaginer qu'on ait pu dans la suite trouver rien de meilleur. Vous avez, monsieur, expliqué tout cela parfaitement bien, et vous ne m'avez laissé rien à dire ; vous développez mieux ma pensée que moi-même.
B. Vous élevez bien haut l'éloquence et les sermons des Pères.
.1. Je ne crois pas en dire trop.
B. Je suis surpris de voir qu'après avoir été si rigoureux contre les orateurs profanes qui ont mêlé des jeux d'esprit dans leurs discours, vous soyez si indulgent pour les IJères, qui sont pleins de jeux de mots, d'antithèses et de pointes fort contraires à toutes vos règles. De grâce, accordez-vous avec vous-même, développez-nous tout cela : par exemple, que pensez-vous du style de 'lertullien?
A. 11 y a des choses très-estimables dans cet auteur; la grandeur de ses sentiments est souvent admirable : d'ailleurs, il faut le lire pour certains principes sur la tradition, pour les faits d'histoire, et pour la discipline de son temps. Mais pour son style, je n'ai garde de le défendre: il a beaucoup de pensées fausses et obscures, beaucoup de métaphores dures et entortillées. Ce qui est mauvais en lui est ce que la plupart îles lecteurs y cherchent le plus : beaucoup de prédicateurs se gâtent par cette lecture : l'envie de dire quelque chose de singulier les jette dans cette étude. La diction de Tertullien, qui est extraordinaire et pleine de faste, les éblouit. Il faudrait donc bien se garder d'imiter ses pensées et son style; mais on devroii tirer de ses ouvrages de grands sentiments, et la connoissance de l'antiquité.
B. Mais saint Cyprien, qu'en dites-vous? n'est -il pas aussi bien enflé?
A. 11 l'est sans doute; on ne pouvoit guère être autrement dans son siècle et dans son pays. Mais, quoique son style et sa diction sentent l'enflure de son temps et la dureté africaine, il a pourtant beaucoup de force et d'éloquence : on voit partout une grande âme, une âme éloquente, qui exprime ses sentiments d'une manière noble et touchante : on y trouve en quelques endroits des ornements affectés; par exemple, dans l'Épître à Douât, que saint Augustin cite1 néanmoins comme une épître pleine d'éloquence. Ce Père dit que Dieu a permis que ces traits d'une éloquence affectée aient échappé à saint Cyprien pour apdrendre à la postérité combien l'exactitude chrétienne a châtié (i^ns tout le reste de ses ouvrages ce qu'il y avoit d'ornements superflus dans le style de cet oiateur, et qu'elle l'a réduit dans les bornes d'une éloquence plus grave et plus modeste. C'est, continue saint Augustin, ce dernier caractère, marqué dans toutes les lettres suivantes de saint Cyprien, qu'on peut aimer avec sûreté, et chercher suivant les règles de la plus sévère religion, mais auquel on ne peut parvenir qu'avec beaucoup de peine. Dans le fond, l'Épître de saint Cyprien à Donat, quoique trop ornée, au jugement même desaint Augustin, mérite d'être appelée éloquente : car encore qu'on y trouve, comme il dit, un peu trop de fleurs semées, on voit bien néanmoins que le gros de l'épître est très-sérieux, très-vif, et très-propr à donner une haute idée du christianisme à un païen qu'on veut convertir. Dans les endroits où saint Cyprien s'anime fortement, il laisse là tous les jeux. d'esprit, il prend un tour véhément et sublime.
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B. Mais saint Augustin, dont vous partez, n'est-ce pas l'ûci ivain du monde le plus accoutumé à se jouer des paroles? Le défendrez- vous aussi ?
A. Non, je ne le défendrai pont là-dessus. C'est le défaut de son temps, auquel son esprit vif et sulitil lui donnoit une pente naturelle. Cela montre que saint Augustin n'a pas été un orateur parfait; mais cela n'empêche pas qu'avec ce défaut il n'ait eu un grand talent pour la persuasion. C'est un homme qui raisonne avec une force singulière, qui est plein d'idées nobles, qui connoli le fond du cœur de l'homme, qui est poli et attentif à garder dans tous ses discours la plus étroite bienséance, qui s'exprime enfin presque toujours d'une manière t"ii dre, aH'ectueuse et insinuante. Un tel homme ne mérite-t-il pas qu'on lui pardonne le défaut que nous reconnaissons en lui?
C. Il est vrai que je n'ai jamais trouvé qu'en lui seul une chose que
tous dire : c'est qu'il est touchant, lors même qu'il fait des pointes Bien n en est plus rempli que ses Confessions et ses Soliloques. Il faut avouer qu'ils sont tendres, et propres à attendrir le lecteur.
A. C'est qu'il corrige le jeu d'esprit, autant qu'il est possible, par la naïveté de ses mouvements et de ses affections. Tous ses ouvrages portent le caractère de l'amour de Dieu; non-seulement il le sentoit, mais il sa voit merveilleusement exprimer au dehors les sentiments qu'il en avoit. Voilà la tendresse qui fait une partie de l'éloquence. D'ailleurs, nous voyonsque saint Augustin connoissoit bien le fond des véritables règles. Il dit qu'un discours, pom- être persuasif, doit être simp'e, naturel; que l'art y doit êire caché, et qu'un discours qui parott trop beau met l'auditeur en défiance. Il y applique ces paroles que vous connoissez : Qui sophistice Inquilur odibilis est1. II traita aussi avec beaucoup de science l'arrangement des choses, le mélange des divers styles, les moyens de faire toujours croître le discours, la nécessité d'être simple et familier, même pour les tons de la voix, et pour l'action >n certains endroits, quoique tout ce qu'on dit soit grand quand on prêche la religion; enfin, la manière de surprendre et de toucher. Voilà les idées de saint Augustin sur l'éloquence. Mais voulezvous voir combien dans la pratique il avoit l'art d'entrer dans les esprits, et combien il cherchoit à émouvoir les passions, selon le vrai but de la rhétorique? lisez ce qu'il rapporte lui-même' d'un discours qu'il fit au peuple, à Césarée de Mauritanie, pour faire abolir une coulume barbare. Il s'agissoit d'une coutume ancienne qu'on avoit poussée jusqu'à une cruauté monstrueuse, c'est tout dire. Il s'agissoit d'ôter au peuj le un spectacle dont il éloit charmé; jugez vous-même de la difficulté de cette entreprise. Saint Augustin dit qu'après avoir Darlé quelque temps, ses auditeurs s'écrièrent, et lui applaudirent: Tiai> il jugea que son discours ne persuaderait point tandis qu'on s'amu- ;eroii à lui donnerdes louanges. Il compta donc pour rien le plaisir etl'admiration de l'auditeur, et il ne commença à espérer que quand il vit couler des larmes. En effet, ajoute-t-il, le peuple renonçaàce spectacle, et il va
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huit ans qu'il n'a point été renouvelé. N'est-ce pas là un vrai orateur? Avons-nous des prédicateurs qui soienten état d'en f;iire autant ? Saint Jérôme aencoreses défauts pour le style; mais ses expressions sont maies et grandes II n'est pas régulier; mais il est bien plus éloquent que la plupait des gens qui se piquent do l'être. Ce seroit juger en petit grammairien, que de n'examiner les Pères que par la langue et le style. (Vous savez bien qu'il ne faut pas confondre l'éloquence avec l'élégance et la pureté de la diction.) Saint Ambroise suit aussi quelquefois la mode de son temps : il donne à son discours les ornements qu'on estimoit alors Peut-être même que ces grands hommes, qui avo ent des vues plus hautes que les règles communes de l'éloquence, se conformoient au goût du temps pour faire écouter avec plaisir la parole de Dieu, et. pour insinuer les vérités de la religion. Mais, après tout, ne voyons-nous pas saint Ambroise, nonobstant quelques jeux de mots, écrire à Théodose avec une force et une persuasion inimitable? Quelle tendresse n'exprime-t-il pas quand il parle de la mort de son frère Satyre ! Nous avons même, dans le bréviaire romain, un discours de lui ■sur la tête de saint Jean ', qu'Hérode respecte et craint encore après sa mort : prenez-y garde, vous en trouverez la fin sublime. Saint Léon est enflé, mais il est grand. Saint Grégoire pape étoit encore dans un siècle pire; il a pourtant t'crit plusieurs choses avec beaucoup de force et de dignité. Il faut savoir distinguer ce que le malheur du temps a mis dans ces grands hommes, comme dans tous les autres écrivains de leurs siècles, d'avec ce que leur génie et leurs sentiments leur fournissoient pour persuader leurs auditeurs.
C. Mais quoi! tout étoit donc gâté, selon vous, pour l'éloquence dans ces siècles si heureux pour la religion?
A. Sans doute : peu de temps après l'empire d'Auguste, l'éloquence et la langue latine même n'avoient fait que se corrompre. Les Pères ne sont venus qu'après ce déclin : ainsi il ne faut pas les prendre pour des modèles sûrs en tout; il faut même avouer que la plupart des sermons que nous avons d'eux sont leurs moins forts ouvrages. Quand je vous montrois tantôt, par le témoignage des Pères, que l'Écriture est éloquente, je songeois en moi-même que c'étoient des témoins dont l'éloquence est bien inférieure à celle que vous n'avez crue que sur leur parole. Il y a des gens d'un goût si dépravé, qu'ils ne sentiront pas les beautés d'Isaïe, et qu'ils admireront saint Pierre Chrysologue, en qui, nonobstant le beau nom qu'on lui a donné, il ne faut chercher que le fond de la piété évangélique, sous une infinité de mauvaises pointes. Dans l'Orient, la bonne manière de parler et d'écrire se soutint davantage; la langue grecque s'y conserva presque dans sa pureté. Saint Chrysostome la parloit fort bien. Son style, comme vous savez, est diffus : mais il ne cherche point de faux ornements; tout tend à la persuasion; il place chaque chose avec dessein; il connoît bien l'Ecriture sainte et les mœurs des hommes; il entre dans les cœurs; il rend les choses sensibles ; i! a des pensées
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hautes al solides, et il n'est pas sans mouvements : dina snn tout, on peut dira que c'est un grand orateur. Saint Grégoire de Nazianze est pilla ooncia et plus poétique, mai» un peu moins appliqué a la persuaaion. H a néanmoins des endroits toit touchants -. par exemple, son adieu > Constantinople, ei l'éloge funèbre de saint Basile. Celui-ci est grave, aententieux, austère mène, dans sa diction. Il avoit profondément médité tout le détail <le l'Evangile; il connoissoit. à, fond les maladies de l'homme, et rVst ui grand maître pour le régime des âmes. On ne peut rien voir de plus éloquent que sou Emilie à une vierge qui était tombée : à mon sens, c'est un chef-d'œuvre. Si on n'a un goût formé sur tout cela, on court risque de prendre dans les Pères ce qu'il y a de moins bon, et de ramasser leurs défauts dans les sermons que l'on compose.
C. Mais combien a duré cette fausse éloquence que vous dites qui succéda à la bonne?
A. Jusqu'à nous.
C. Quoi! jusqu'à nous
A. Oui, jusqu'à nous : et nous n'en sommes pas encore autant sortis que nous croyons: vous en comprendrez bientôt la raison. Les Bar bares qui inondèrent l'empire romain mirent partout ignorance et le mauvais goût. Nous venons d'eux; et quoique les lettres aient commencé à se rétablir dans le quinzième siècle, cette résurrection a été lente. On a eu de la peine à revenir à la bonne voie; et il y a encore bien des gens fort éloignés de la connottre. 11 ne faut pas laisser de respecter non-seulement les Pères, mais encore les auteurs pieux qui ont écrit dans ce long intervalle : on y apprend la tradition de leurs te^ips, et on y trouve plusieurs autres instructions très-utiles. Je suis tout honteux de décider ici ; mais souvenez-vous, messieurs, que voas l'avez voulu, et que je su's tout prêt à me dédire, si on me fait apercevoir que je me suis trompé. 11 est temps de finir cette conversation.
C. Nous ne vous mettons point en liberté que vous n'ayez dit voire sentiment sur la manière de choisir un texte.
A. Vous comprenez bien que les textes viennent de ce que les pasteurs ne parloient jamais autrefois au peuple de leur propre fom ne faisoient qu'expliquer les paroles du texte de l'Écriture. Insensible ment on a pris la coutume de ne plus suivre toutes les paroles do l'Évangile : on n'en explique plus qu'un seul endroit, qu'on nomme texte du sermon. Si donc on ne fait pas une explication exacte de toutes les parties de l'Évangile, il faut au moins en choisir les paroles qui contiennent les vérités les plus importantes et les plus proportionnées au besoin du peuple. Il faut les bien expliquer; et d'ordinaire, pour bien faire entendre la force d'une parole, il faut en expliquer beaucoup d'autres qui la précèdent et qui la suivent; il n'y faut chercher rien de plus subtil. Qu'un homme a mauvaise grâce de vouloir faire l'inventif et l'ingénieux, lorsqu'il devroit parler avec tojte la gravité et l'autorité du Saint- Esprit, dont il emprunte les paroles!
H. Je vous avoiiQ que les textes forcés m'ont toujours déplu. N'avez-
tous pas remarqué qu'un prédicateur tire d'un texte tous les sermons qu'il lui plaît? Il détourne insensiblement la matière pour ajuster son texte avec le sermon qu'il a besoin de débiter; cela se fait surtout dans les Carêmes. Je ne puis l'approuver.
B. Vous ne finirez pas, s'il vous plaît, sans m'avoir encore expliqué une chose qui me fait de la peine. Après cela je vous laisse aller.
A. Eh bien! voyons si je pourrai vous contenter : j'en ai grande envie, car je souhaite fort que vous employiez votre talent à faire des sermons simples et persuasifs.
B. Vous voulez qu'un prédicateur explique de suite et littéralement l'Écriture sainte.
A. Oui, cela seroit admirable.
B. Mais d'où vient donc que les Pères ont fait autrement? Ils sont toujours, ce me semble, dans les sens spirituels. Voyez saint Augustin, saint Grégoire, saint Bernard : ils trouvent des mystères sur tout; ils n'expliquent guère que la lettre.
A. Les Juifs du temps de Jésus-Christ étoient devenus fertiles en sens mystérieux et allégoriques. 11 parolt que les thérapeutes, qui demeuroient principalement à Alexandrie, et que Philon dépeint comme des Juifs philosophes, mais qu'Eusèbe prétend être les premiers chrétiens, étoient tous adonnés à ces explications de l'Ecriture. C'est dans la même ville d'Alexandrie que les allégories ont commencé à avoir quelque éclat parmi les chrétiens. Le premier des Pères qui s'est écarté de la lettre a été Origène : vous savez le bruit qu'il a fait dans l'Église. La piété inspire d abord ces interprétations; elles ont quelque chose d'ingénieux , d'agréable et édifiant. La plupart des Pères, suivant le goût des peuples de ce temps-, et apparemment le leur propre, s'en sont beaucoup servis; mais ils recouroient toujours fidèlement au sens littéral, et au prophétique, qui est littéral en sa manière, dans toutes les choses où il s'agissoit de montrer les fondements de la doctrine. Quand les peuples étoient parfaitement instruits de ce que la lettre leur devoit apprendre, les Pères leur donnoient ces interprétations spirituelles pour les édifier et pour les consoler. Ces explications étoient fort au goût surtout des Orientaux, chez qui elles ont commencé; car ils sont naturellement passionnés pour le langage mystérieux et allégorique. Cette variété de sens leur faisait un plaisir sensible, à cause des fréquents sermons et des lectures presque continuelles de l'Écriture qui étoient en usage dans l'Église. Mais parmi nous, où les peuples sont infiniment moins instruits, il faut courir au plus pressé, et commencer par le littéral, sans manquer de respect pour les sens pieux qui ont été donnés par les Pères : il faut avoir du pain avant que de chercher des ragoûts. Sur l'explication de l'Écriture, on ne peut mieux faire que d'imiter la solidité de saint Chrysostome La plupart des gens de notre temps ne cherchent point les sens allégoriques, parce qu'ils ont déjà assez expliqué tout le littéral; mais ils abandonnent le littéral parce qu'ils n'en conçoivent pas la grandeur-, et qu'ils le trouvent sec et stérile par rapport à leur manière de prêcher. On trouve toutes les vérités et tout le détail Fbnelon. — m. 19
des mœurs clans la lettre de l'Écriture sainte; et on l'y trouve nonseulement avec une autorité et une beauté merveilleuse, mais encore avi ic une abondance inépuisable; en s'y attachant, un prédicateur auroit toujours sans peine un grand nombre de choses nouvelles et grandes à dire. C'est un mal déplorable de voir combien ce trésor Bal n <^ligé par ceux mêmes qui l'ont tous les jours entre les mains. Si on s'attachait à cette méthode ancienne de faire des homélies, il y auroit deux sortes de prédicateurs. Les uns, n'ayant ni la vivacité ni le génie poétique, expliqueroient simplement l'Écriture sans en prendre le tour noble et vif: pourvu qu'ils le fissent d'une manière solide et exemplaire, ils ne laisseroient pas d'être d'excellents prédicateurs; ils auroient ce que demande saint Ainhroise, une diction pure, simple, claire, pleine de poids et de gravité, sans y ;iffecter l'élégance, ni mépriser la douceur et l'agrément. Les autres, ayant le génie poétique, expliqueroient l'Écriture avec le style et les figures do l'Écriture même, et ils seraient par là des prédicateurs achevés. Les uns instruiraient d'une manière forte et vénérable: les autres ajouteraient à la force de l'instruction la sublimité, l'enthousiasme et la véhémence de l'Écriture : en sorte qu'elle serait, pour ainsi dire, tout entière et vivante en eux, autant qu'elle peut 1 être dans des hommes qui ne sont point miraculeusement inspirés d'en haut.
B. Ah! monsieur, j'oubliois un article important : attendez, je vous prie; je ne vous demande plus qu'un mot.
A. Faut-il censurer encore quelqu'un?
B Oui, les panégyristes. Ne croyez-vous pas que quand on fait l'éloge d'un saint, il faut peindre son caractère, et réduire toutes ses actions et toutes ses vertus à un point?
A. Cela sert à montrer l'invention et la subtilité de l'orateur.
B. Je vous entends, vous ne goûtez pas cette méthode.
A. Elle me parait fausse pour la plupart des sujets. C'est forcer les matières, que de les vouloir toutes réduire à un seul point. Il y a un grand nombre d'actions dans la vie d'un homme qui viennent de divers principes, et qui marquent des qualités très-différentes. C'est une subtilité scolastique, et qui marque un orateur très-éloigné de bien connoître la nature, que de vouloir rapporter tout à une seule cause. Le vrai moyen de faire un portrait bien ressemblant est de peindre un homme tout entier; il faut le mettre devant les yeux des auditeurs, parlant et agissant. En décrivant le cours de sa vie, il faut appuyer principalement sur les endroits où son naturel et sa grâce paraissent davantage; mais il faut un peu laisser remarquer ces choses à l'auditeur. Le meilleur moyen de louer le saint, c'est de raconter ses actions louables. Voilà ce qui donne du corps et de la force à un éloge; voilà ce qui instruit; voilà ce qui touche. Souvent les auditeurs s'en retournent sans savoir la vie du saint, dont ils ont entendu parlei une heure : tout au plus ils ont entendu beaucoup de pensées sur un petit nombre de faits détachés et marqués sans suite II faudrait, au contraire, peindre le saint au naturel, le montrer tel qu'il a été dans tous les âges, dans toutes les conditions et dans les principales con-
jonctures où il a passé. Cela n'empêcherait point qu'on ne remarquât son caractère; on le feroit même bien mieux remarquer par ses actions et par ses paroles, que par des pensées et des desseins d'imagination.
B. Vous voudriez donc faire l'histoire de la vie du saint, et non pas son panégyrique?
A. Pardonnez-moi, je ne ferois point une narration simple. Je me contenterois de faire un tissu des faits principaux : mais je voudrais que ce fût un récit concis, pressé, vif, plein de mouvements; je voudrais que chaque mot donnât une haute idée des saints, et fût une instruction pour l'auditeur. A cela j'ajouterais tout'-s les réflexions morales que je croirais les plus convenables. Ne croyez-vous pas qu'un discours fait de cette manière aurait une noble et aimable simplicité? Ne croyez -vous pas que les vies des saints en seraient mieux connues, et les peuples plus édifiés? Ne croyez-vous pas même, selon les règles de l'éloquence que nous avons posées, qu'un tel discours serait plus éloquent que tous ces panégyriques guindés qu'on voit d'ordinaire?
B. Je vois bien maintenant que ces sermons-là ne seraient ni moins instructifs, ni moins touchants, ni moins agréables que les autres. Je suis content, monsieur, en voilà assez ; il est juste que vous alliez vous délasser. Pour moi , j'espère que votre peine ne sera pas inutile; car je suis résolu de quitter tous les recueils modernes et tous les pensieri italiens. Je veux étudier fort sérieusement toute la suite et tous les principes de la religion dans ses sources.
C. Adieu, monsieur; pour tout remercîment, je vous assure que je vous croirai.
A. Bonsoir, messieurs : je vous quitte avec ces paroles de saint Jérôme à Népotien ' : « Quand vous enseignerez dans l'Eglise, n'excitez point les applaudissements, mais les gémissements du peuple. Que les larmes de vos auditeurs soient vos louanges. Il faut que les discours d'un prêtre soient pleins de l'Écriture sainte. Ne soyez pas un déclamateur, mais un vrai docteur des mystères de Dieu. »
DISCOURS DE RÉCEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇOISE
(Le mardi 31 mars 1693).
J'aurois besoin, messieurs, de succéder à l'éloquence de M. Pellis- ^on aussi bien qu'à sa place, pour vous remercier de l'honneur que vous me faites aujourd'hui, et pour réparer dans cette compagnie la perte d'un homme si estimable.
Dès son enfance il apprit d'Homère, en le traduisant presque tout entier, à mettre dans les moindres peintures et de la vie et de la grâce; bientôt il fit sur la jurisprudence un ouvrage où l'on ne trouva d'autre défaut que celui de n'être pas conduit jusqu'à sa fin. Par de si beaux essais, il se hâtoit, messieurs, d'arriver à ce qui passa pour son ch<f-d'œuvre : je veux dire l'Histoire de l'Académie. Il y montra son caractère, qui étou la facilité, l'invention, l'élégance, l'insinuation, la justesse, le tour ingénieux. Ilosoit heureusement, pour parler tomme Horace. Ses mains faisoient naître des fleurs de tous côtés; tout ce qu'il touchoit étoit embelli. Des plus viles herbes des champs, il savoit faire des couronnes pour les héros; et la règle si nécessaire aux autres, de ne touchef jamais que ce qu'on peut orner, ne sembloit pas faite pour lui. Son style noble et léger ressembloit à la démarche des divinités fabuleuses qui couloient dans les airs sans poser le pied sur la terre. Il racontoit (vous le savez mieux que moi, messieurs), avec un tel choix des circonstances, avec une si agréable variété, avec un tour si propre et si nouveau jusque dans les choses les plus communes, avec tant d'art pour transporter le lecteur dans le temps où les choses s'étoient passées, qu'on s'imagine y être, et qu'on s'oublie dans le doux tissu de ses narrations,
Tout le monde y a lu avec plaisir la naissance de l'Académie. Chacun, pendant cette lecture, croit être dans la maison de M. Conrart, qui en fut comme le berceau. Chacun se plaît à remarquer la simplicité, l'ordre, la politesse, l'élégance, qui régnoient dans ses premières assemblées, et qui attirèrent les regards d'un puissant ministre; ensuite les jalousies et les ombrages qui troublèrent ces beaux commencements; enfin l'éclat qu'eut cette compagnie par les ouvrages des premiers académiciens. Vous y reconnoissez l'illustre Racan, héritier de l'harmonie de Malherbe; Vaugelas, dont l'oreille fut si délicate pour la pureté de la langue; Corneille, grand et hardi dans ses caractères où est marquée une main de maître; Voiture, toujours accompagné des grâces les plus légères. On y trouve le mérite et la vertu joints à l'érudition et à la délicatesse, la naissance et les dignités avec le goût exquis des lettres. Mais je m'engage insensiblement au delà de mes bornes : en parlant des morts je m'approche trop des vivants, dont je blesserai la modestie par mes louanges.
Pendant cet heureux renouvellement des lettres, M. Pellisson pré-
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sente un beau spectacle à la postérité. Armand , cardinal de Richelieu, changeoit alors la face de l'Europe, et recueillant les débris de nos guerres civiles, posoit les vrais fondements d'une puissance supérieure à toutes autres. Pénétrant dans le secret de nos ennemis, et impénétrable pour celui de son maître, il remuoit de son cabinet les plus profonds ressorts dans les cours étrangères pour tenir nos voisins toujours divisés. Constant dans ses maximes, inviolable dans ses promesses, il faisoit sentir ce que peuvent la réputation du gouvernement et la confiance des alliés. Né pour connoître les hommes et pour les employer selon leurs talents, il les attachoit par le cœur à sa personne et à ses desseins pour l'État. P;ir ces puissants moyens il portoit chaque jour des coups mortels à l'impérieuse maison d'Autriche, qui menaçoit de son joug tous les pays chrétiens. En même temps, il faisoit au dedans du royaume la plus nécessaire de toutes les conquêtes, domptant l'hérésie tant de fois rebelle. Enfin, ce qu'il trouva le plus difficile, il calmoit une cour orageuse, où les grands, inquiets et jaloux, étoient en possession de l'indépendance. Aussi, le temps, qui efface les autres noms, fait croître le sien; et à mesure qu'il s'éloigne de nous, il est mieux dans son point de vue. Mais, parmi ses pénibles veilles, il sut se faire un doux loisir pour se délasser par le charme de l'éloquence et de la poésie. Il reçut dans son sein l'Académie naissante : un magistrat éclairé et amateur des lettres en prit après lui la piotection : Louis y a ajouté l'éclat qu'il répand sur tcut ce qu'il favorise de ses regards; a l'ombre de son grand nom, on ne cesse point ici de rechercher la pureté et la délicatesse de notre langue.
Depuis que des hommes savants et judicieux ont remonté aux véritables règles, on n'abuse plus, comme on le faisoit autrefois, de l'esprit et de la parole; on a pris un genre d'écrire plus simple, plus naturel, plus court, plus nerveux, plus précis. Ou ne s'attache plus aux paroles que pour exprimer toute la force des pensées; et on n'admet que les pensées vraies, solides, concluantes pour le sujet où l'on se renferme. L'érudition, autrefois si fastueuse, ne se montre plus que pour le besoin; l'esprit même se cache, parce que toute la perfection de l'art consiste à imiter si naïvement la simple nature, qu'on le p-enne puur elle. Ainsi on ne donne plus le nom d'esprit à une imagination éblouissante; on le réserve pour un génie réglé et correct qui tourne tout en sentiment, qui suit pas à pas la nature toujours simple et gracieuse, qui ramène toutes les pensées aux principes de la raison, et qui ne trouve beau que ce qui est véritable. On a senti même en nos jours que le style fleuri, quelque doux et quelque agréable qu'il soit, ne peut jamais s'élever au-dessus du genre médiocre, et que le vrai genre sublime, dédaignant tous les ornements empruntés, ne se trouve que dans la simplicité.
On a enfin compris, messieurs, qu'il faut écrire comme les Raphaël, les Carrache et les Poussin ont peint, non pour chercher de merveilleux caprices et pour faire admirer leur imagination en se jouant du pinceau, mais pour peindre d'après nature. On a reconnu aussi que les beautés du discours ressembler t à celles de l'architec-
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turc. Les ouvrages les plus hardis et les plus façonnés du gothique ne sont pas les Bailleurs. Il ne faut admettre dans un édifice aucune partie destinée au seul ornement; mais, visant toujours aux belles proportions, on doit tourner en ornement toutes les parties nécessaires a soutenir un édifier
Ainsi on retranche d'un discours tous les ornements affectés qui ne servent ni à démêler ee qui est obscur, ni à peindre vivement ce qu'on veut mettre devant les yeux, ni à prouver une vérité par divers tours sensibles, ni à remuer les passions, qui sont les seuls ressorts capables d'intéresser et de persuader l'auditeur; car la passion est l'Ame de la parole. Tel a été, messieurs, depuis environ soixante ans, le progrès des lettres, que M. Pellisson auroit dépeint pour la gloire de notre siècle, s'il eût été libre de continuer son Histoire de l'Académir.
Un ministre, attentif à attirer à lui tout ce qui brilloit, l'enleva aux lettres et ïe jeta dans les affaires : alors quelle droiture, quelle probité, quelle reconnoissance constante pour son bienfaiteur! Dans un emploi de confiance, il ne songea qu'à faire du bien, qu'à découvrir le mérite et à le mettre en œuvre. Pour montrer toute sa vertu, il ne lui manquoit que d'être malheureux. 11 le fut, messieurs : dans sa prison éclatèrent son innocence et son courage; la Bastille devint une douce solitude où il faisoit fleurir les lettres.
Heureuse captivité! liens salutaires, qui réduisirent enfin sous le joug de la foi cet esprit trop indépendant! Il chercha pendant ce loisir, dans les sources de la tradition, de quoi combattre la vérité; mais la vérité le vainquit, et se montra à lui avec tous ses charmes. Il sortit de sa prison honoré de l'estime et des bontés du roi : mais, ce qui est bien plus grand, il en sortit étant déjà dans son crrur humble enfant de l'Église. La sincérité et le désintéressement de sa conversion lui en rirent retarder la cérémonie, de peur qu'elle ne dit récompensée par une place «511e ses talents pouvoient lui attirer, et qu'un autre moins vertueux que lui auroit recherchée.
Depuis ce moment il ne cessa de parler, d'écrire, d'agir, de répandre les grâces du prince, pour ramener ses frères errants. Heureux fruits des plus funestes erreurs! Il faut avoir senti, par sa propre expérience, tout ce qu'il en coûte dans ce passage des téntbrns à la lumière, pour avoir la vivacité, la patience, la tendresse, ia délicatesse de charité, qui éclatent dans ses écrits de controverse.
Nous l'avons vu, malgré sa défaillance, se traîner encore au pied des autels jusqu'à la veille de sa mort, pour célébrer, disoit-il. sa fête et l'anniversaire de sa conversion. Hélas! nous l'avons vu, séduit pa.' son zèle et par son courage, nous promettre, d'une voix mourante, qu'il achèveroit son grand ouvrage sur l'eucharistie, oui, je l'ai vu les larmes aux yeux, je l'ai entendu; il m'a dit tout ce qu'un catholique nourri depuis tant d'années des paroles de la foi peut dire pour se préparer à recevoir les sacrements avec ferveur. La mort, il ect vrai, le surprit, venant sous l'apparence du sommeil : mais elle le trouva dansla préparation des vrais fidèles.
Au reste, messieurs, ses travaux pour la magistrature et pour les a flaires de religion que le roi lui avoit confiées ne l'empêchoient pas de s'appliquer aux belles-lettres, pour lesquelles il étoit né. Sa plume fut d'abord choisie pour écrire le règne présent. Avec quelle joie verrons-nous, messieurs, dans cette histoire, un prince qui, dès sa plus grande jeunesse, achève, par sa fermeté, ce que le grand Henri, son aïeul, osa à peine commencer ! Louis étouffe la rage du duel altéré du plus noble sang des François; il relève son autorité abattue, règle ses finances, discipline ses troupes. Tandis que d'une main il t'ait tomber à ses pieds les murs de tant de villes fortes aux yeux de tous ses ennemis consternés, de l'autre il fait fleurir, par ses bienfaits, les sciences et les beaux-arts dans le sein tranquille de la France.
Mais quevois-je, messieurs? une nouvelle conjuration de ces peuples qui frémissent autour de nous pour assiéger, disent-ils, ce grand royaume comme une seule place. C'est l'hérésie, presque déracinée par le zèle de Louis, qui se ranime et qui rassemble tant de puissances. Un prince ambitieux ose, dans son usurpation, prendre le nom de libérateur : il réunit les protestants et divise les catholiques.
Louis seul, pendant cinq années, remporte des victoires et fait des conquêtes de tous côtés sur cette ligue qui se vantoit de l'accabler sans peine et de ravager nos provinces; Louis seul soutient, avec toutes les marques les plus naturelles d'un cœur noble et tendre, la majesté de tous les rois en la personne d'un roi indignement renversé du trône. Qui racontera ces merveilles, messieurs?
Mais qui osera dépeindre Louis dans cette dernière campagne, encore plus grande par sa patience que par sa conquête! Il choisit la plus inaccessible place des Pays-Bas : il trouve un rocher escarpé, deux profondes rivières qui l'environnent, plusieurs places fortifiées dans une seule: au dedans une armée entière pour garnison; au dehors la face de la terre couverte de troupes innombrables d'Allemands, d'Anglois, de Hollandois, d'Espagnols, sous un chef accoutumé à risquer tout dans les batailles. La saison st dérègle, on voit une espèce de déluge au milieu de l'été; toute la nature semble s'opposer à Louis. En même temps il apprend qu'une partie de sa flotte invincible par son courage, mais accablée parle nombre des ennemis, a été brûlée, et il supporte l'adversité comme si elle lui étoit ordinaire. Il parult doux et tranquille dans les difficultés, plein de ressources dans les accidents imprévus, humain envers les assiégés, jusqu'à prolonger un siège si périlleux pour épargner une ville qui lui résiste et qu'il peut foudroyer. Ce n'est ni en la multitude de ses soldats aguerris, ni en la noble ardeur de ses officiers, ni en son propre courage, ressource de toute l'armée, ni en ses victoires passées, qu'il met sa confiance; il la place encore plus haut, dans un asile inaccessible, qui est le sein de Dieu même. Il revient enfin victorieux, les yeux baissés sous la puissante main du Très-Haut, muî donne et qui ôte la victoire comme il lui plaît; et ce qui est plus beau que tous les triomphes, il défend qu'on le ioue.
Dans cette grandeur simple et modeste, qui est au-dessus non-seule-
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ment des louanges, mais 6noore des événements, puisse-t-il, messieurs,
puisse-t-il ne se confier jamais qu'à la vertu, n'écouter que la vérité, ne vouloir que la justice . être connu de ses ennemis (ce souhait comprend tout pour la félicité de l'Europe); devenir l'arbitre des nations &pi ! b avoir guéri leur jalousie, faire sentir toute sa bonté à son peuple dans une paix profonde, être longtemps les délices du gnine humain, ut ne régner sur les hommes que pour faire régner Dieu au-dessus de lui! Voilà, messieurs, ce que M. Pellisson auroit éternisé dans son histoire : l'Académie a fourni d'autres hommes dont la voix est assez forte pour le faire entendre aux siècles les plus reculés. Mais une matière si vaste vous invile tous à écrire : travaillez donc tous à l'envi, messieurs, pour célébrer un si beau règne. Je ne saurois mieux témoigner mon zèle à cette compagnie que par un souhait si digne d'elle
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directeur de l'académie.
Monsieur ,
Le public, qui sait combien l'Académie françoise a perdu à la mort de M. Pellisson, n'a pas plus tôt ouï nommer le successeur qu'elle lui donne, qu'en même temps il l'a louée de la justice de son choix, et de savoir si heureusement réparer ses plus grandes peites.
Celle-ci n'est pas une perte particulière qui ne regarde que nous; toute la république des lettres y est intéressée, et nous pouvons nous assurer que tous ceux qui les aiment regretteront notre illustre confrère.
Les ouvrages qu'il a faits, en quelque genre que ce soit, ont toujours eu l'approbation publique, qui n'est point sujette à la flatterie, et qui ne se donne qu'au mérite.
Ses poésies, soit galantes, soit morales, soit héroïques, soit chrétiennes, ont chacune le cara tère naturel qu'elles doivent avoir, avec un tour et un agrément que lui seul pouvoitleur donner.
C'est lui aussi qui, pour faire naître dans les autres et pour y perpétuer, à la gloire de notre nation, l'esprit et le feu de la poésie qui brilloit en lui, a toujours donné, depuis vingt ans, le prix des vers qui a été distribué par l'Académie.
Tout ce qu'il a écrit en prose sur les matières les plus différentes a été généralement estimé.
L' Histoire de V Académie françoise, par où il a commencé, laisse dans l'esprit de tous ceux qui la lisent, un désir de voir celle du roi qu'il a depuis écrite, et que dès lors on le jugea capable d'écrire.
Le panégyrique du roi, qu'il prononça dans la place où j'ai 1 honneur d'être, fut aussitôt traduit en plusieurs langues, à l'honneur de la nôtre.
La belle et éloquente préface qu'il a mise à la tête des œuvres de Sarazin, si connue et si estimée, a passé pour un chef-d'œuvre en ce genre-là.
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Sa paraphrase sur les Institutes de Justinien est écrite d'une pureté et d'une élégance dont on ne croyoit pas jusqu'alors que cette matière fût capable.
Il y a dans les prières qu'il a faites pour dire pendant la messe, un feu divin et une sainte onction qui marquent tous les sentiments d'une véritable piété.
Ses ouvrages de controverse, éloignés de toutes sortes d'emportements, ont une certaine tendresse qui gagne le cœur de ceux dont il veut convaincre l'esprit, et la foi y est partout inséparable de la charité.
Il avoit fort avancé un grand ouvrage pour défendre la vérité du mystère de l'eucharistie contre les faux raisonnements des hérétiques; c'est sur un ouvrage si catholique et si saint que la mort est venue le surprendre. Heureux d'avoir expiré, le cœur plein de ces pensées et de ces sentiments !
Le plus grand honneur que l'Académie françoise lui pouvoit faire après tant de réputation qu'il s'est acquise, c'étoit, monsiaur, de vous nommer pour être son successeur, et de faire connottreau public que, pour bien remplir la place d'un académicien comme lui, elle a jugé qu'il en falloit un comme vous.
Je sais bien que c'est faire violence à votre modestie, que de parler ici de votre mérite : mais c'est une obligation que l'Académie s'est imposée elle-même de justifier publiquement son choix; et je dois vous dire, en son nom, que nulle autre considération que celle de votre mérite personnel ne l'a obligée à vous donner son suffrage.
Elle ne l'a point donné à l'ancienne et illustre noblesse de votre maison, ni à la dignité et à l'importance de votre emploi, mais seulement aux grandes qualités qui vous y ont fait appeler.
On sait que vous aviez résolu de vous cacher toujours au monde, et qu'en cela votre modestie a été trompée par votre charité; car il est vrai que, vous étant consacré tout entier aux missions apostoliques, où vous ne pensiez qu'à suivre les mouvements d'une charité chrétienne, vous avez fait paroître, sans y penser, une éloquence véritable et solide, avec tous les talents acquis et naturels qui sont nécessaires pour la former.
Et quoique ni dans vos discours ni dans vos écrits il n'y eût rien qui ressentît les lettres profanes, on ne pouvoit pas douter que vous n'en eussiez une parfaite connoissance , au-dessus de laquelle vous saviez vous élever par la hauteur des mystères dont vous parliez pour la conversion des hérétiques et pour l'édification des fidèles.
Ce ministère tout apostolique, par lequel vous vous éloigniez de la cour, a été principalement ce qui a porté le roi à vous y appeler, ayant jugé que vous étiez d'autant plus capable de bien élever de jeunes princes, que vous aviez fait voir plus de ohaiité pour le salut des peuples; et, dans celte pensée, il vous a joint à ce sage gouverneur dont la solide vertu a mérité qu'il ait été choisi pour un si grand emploi.
Le public apprit avec joie la part qui vous y étoit donnée, parce qu'il sait que vous avez toutes les vertus nécessaires pour faire con-
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noître aux jeunes princes leurs véritables obligations, et pour leur dire de 1m maniera la plus louchante que rien ne peut leur être plus glorieux que d'aimer les peuples et d'en être aimés.
L'obligation de vous acquitter d'une fonction si importante fit aussitôt briller en vous toutes ces rares qualité! d'espnt dont OR n'avoit vu qu'une partie dans vos exercices de piété ; une vaste étendue de connoissances en tout genre d'érudition, sans confusion et sans embarras ; un juste discernement pour en faire l'application et l'usage; un agrément et une facilité d'expression qui vient de la clarté et de la netteté des idées; une mémoire dans laquelle, comme dans une bibliothèque qui vous suit partout, vous trouvez à propos les exemples et les faits historiques dont vous avez besoin ; une imagination de la beauté de celle qui fait les plus grands hommes dans tous les arts, et dont on sait, par expérience, que la force et la vivacité vous rendent les choses aussi présentes qu'elles le sont à ceux mêmes qui les ont devant les yeux.
Ain-i vous possédez avec avantage tout ce qu'on pouvoit souhaiter, non-seulement pour former les mœurs des jeunes princes, ce qui est, sans comparaison , le plus important, mais encore pour leur polir et leur orner l'esprit; ce que vous faites avec d'autant plus de succès, que, par une douceur qui vous est propre, vous avez su leur rendre le travail aimable, et leur faire trouver du plaisir dans l'étude.
L'expérience ne pouvoit être plus heureuse qu'elle l'a été jusqu'ici, puisque ces jeunes princes, si dignes de leur naissance, la plus auguste du monde, sont avancés dans la connoissance des choses qu'ils doivent savoir, bien au delà de ce qu'on pouvoit attendre; et ils font déjà l'honneur de leur âge, l'espérance de l'État, et le désespoir de nos ennemis.
Celui de ces jeunes princes que la Providence a destiné à monter un joue sur le trône est un de ces génies supérieurs qui ont un empire naturel sur les autres, et qui, dans l'ordre même de la raison, semblent être nés pour leur commander.
On peut dire que la nature lui a prodigué tous ses dons : vivacité d'esprit, beauté d'imagination, facilité de mémoire, justesse de discernement; et c'est par là qu'il est adiairé chaque jour des courtisans les plus sages, principalement dans les reparties vives et ingénieuses qu'il fait à toute heure sur les différents sujets qui se présentent.
Jusqu'où n'ira point un si heureux naturel, aidé et soutenu d'un» excellente éducation ! Il est déjà si au-dessus de son âge, qu'en ne jugeant des choses que par les choses mêmes, on ne croiroit jamais que les traductions qu'il a faites fussent les ouvrages d'un jeune prince de dix ans, tant il y a de bon sens, de justesse et de s-tyle.
Quel sujet d'espérance et de joie pour tous ceux qui suivent les lettres, de voir ce jeune prince qui se platt ainsi à les cultiver lui-même, et qui, dans un âge si tendre, semble déjà vouloir partager avec César la gloire que ce conquérant s'est acquise par ses écrits!
Vous saurez, monsieur, vous servir heureusement d'une si belle in-
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clination pour lui parler en faveur des lettres, pour lai en faire voir l'importance et la nécessité dans la politique, pour lui dire que c'est en aimant les lettres qu'un prince les fait fleurir dans ses États, qu'il y fait naître de grands hommes pour tous les grands emplois, et qu'il ;t toujours l'avantage de vaincre ses ennemis par le discours et par la raison; ce qui n'est pas moins glorieux, et souvent beaucoup plus utile que de les vaincre par la force et par la valeur.
Vous lui parlerez aussi quelquefois de l'Académie françoise. Vous lui ferez entendre qu'encore qu'elle semble n'être occupée que sur les mots, il faut pour cela qu'elle connoisse distinctement les choses dont les mots sont les signes; qu'il n'y a que les esprits naturellement grossiers qui n'ont aucun soin du langage; que de tout temps les hommes se sont distingués les uns des autres par la parole, comme ils sont distingués de tous les animaux par la raison; et qu'enfin l'établissement de cette compagnie, dans le dessein de cultiver la langue, a été i'un des plus grands soins du plus grand ministre que la France ait jamais eu, parce qu'il comprenoit parfaitement combien les choses dépendent souvent des paroles et des expressions, jusque-là même que les choses les plus saintes et les plus augustes perdent beaucoup de la vénération qui leur est due, quand elles sont exprimées dans un mauvais langage.
Ce serait donc un grand avantage pour notre siècle, au-dessus de tous ceux qui l'ont précédé , si l'Académie françoise , comme il y a lieu de l'espérer, pouvoit fixer le langage que nous parlons aujourd'hui, et l'empêcher de veillir.
Ce serait avoir servi utilement l'Église et l'État, si, avec le secours d'un dictionnaire que le public verra dans peu de mois, la langue n'étoit pas sujette à changer; et si les grandes actions du roi, qui, pour être trop grandes, perdent beaucoup de leur éclat par la foiblesse de l'expression, n'en perdoient plus rien dans la suite par le changement du langage.
Il est vrai que, quoi qu'il arrive de notre langue, la gloire de Louis le Grand ne périra jamais. Le monde entier en est le dépositaire; et les autres nations ne sauraient écrire leur propre histoire sans parler de ses vertus et de ses conquêtes.
On ne peut pas douter que sa dernière campagne ne soit déjà écrite dans chacune des langues de tant d'armées différentes, qui s'étoient jointes pour le combattre, et qui l'ont ^u triompher.
Il n'est pas non plus possible que l'histoire la plus étrangère et la plus ennemie ne parle avec éloge, je ne dis pas seulement des grands avantages que nous avons remportés, je dis même de la perte que nous avons faite : car si les vents ont été contraires au projet le plus sage, le mieux pensé, le plus digne d'un roi protecteur des rois, et si quelques-uns de nos vaisseaux sont péris faute de trouver un port, c'a été après être sortis glorieusement d'un combat où ils dévoient être accablés par le nombre, et après l'avoir soutenu avec tant de courage, tant de fermeté, tant de valeur, que la plus insigne victoire mériterait d'être moins louée.
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Le prodige de la prise de Narniir |K:ut-il aussi manquer d'être écrit dans toutes ses admirables circonstances? Déjà longtemps avant que ce grand événement étonnât le monde, nos ennemis, qui le croyaient impossible, avoient dit tout ce qui se pouvoit dire pour le faire admiii encore davantage après qu'il serait arrivé. Ils avoient eux-mêmes publié partout que Namur étoit une place imprenable; ils souhaitoient que la France fût assez téméraire pour en entreprendie le siège; et quand ils y virent le roi en personne, ils crurent que ce sage prince n'agissoit plus avec la même sagesse. Ils se réjouirent publiquement d'un si mauvais conseil, qui ne pouvoit avoir, selon eux, qu'un malheureux succès pour nous.
C'étoit le raisonnement d un prince qui passe pour un des plus grands politiques du monde, aussi bien que de tous les autres princes qui commandoient sous lui l'armée ennemie. Et il faut leur rendre justice : quand ils raisonnoient ainsi sur l'impossibilité de prendre Namur, ils raisonnoient selon les règles. Ils avoient pour eux toutes les apparences, la situation naturelle de la place, les nouvelles défenses que l'art y avoit ajoutées, une forte garnison au dedans, une puissante armée au dehors, et encore des secours extraordinaires qu'ils n'avoient point espérés : car il sembloit que les saisons déréglées et les éléments irrités fùSssent entrés dans la ligue; les eaux des pluies avoient changé les campagnes en marais, et la terre, dans la saison des fleurs, n'étoit couverte que de frimas. Cependant, malgré tant d'obstacles, ce Namur imprenable a été pris sur son rocher inaccessible, et à la vue d'une armée de cent mille hommes.
Peut-on douter après cela que nos ennemis mêmes ne parlent de cette conquête avec tous les sentiments d'admiration qu'elle mérite? Et puisqu'ils ont dit tant de l'ois qu'il étoit impossible de prendre cette place, il faut bien maintenant qu'ils disent, pour leur propre honneur, qu'elle a été prise par une puissance extraordinaire, qui tient du prodige, et à laquelle ne peuvent résister ni les hommes ni les éléments.
Mais de toutes les merveilles de ce fameux siège, la plus grande est sans doute la constance héroïque et inconcevable avec laquelle le roi en a soutenu et surmonté tous les travaux. Ce n'étoit pas assez pour lui de passer ses jours à cheval, il veilloit encore une grande partie de la nuit; et, après avoir commandé à ses principaux officiers d'aller prendre du repos, lui seul recommençoit tout de nouveau à travailler. Roi, ministre d'État ei «éneral d'armée tout ensemble, il n'avoit pas un seul moment sans une affaire de la dernière importance, ouvrant lui-même les lettres, faisant les réponses, donnant tous les ordres, et entrant encore dans tous its ditails de l'exécution.
Quelle ample matière à cetie agissante vertu qui lui est naturelle, avec laquelle il suffit tellement à tout, que jusqu'à présent l'État n'a rien encore souffert par la perte des ministres! Ils disparoissent et quittent les plus grandes places sans laisser après eux le moindre vide : tout :;e suit, tout se fait comme auparavant, parce que c'est toujours Louis le Grand qui gouverne.
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Jl revient enfin, après cette heureuse conquête, au milieu de ses peuples; il revient faire cesser les craintes et les alarmes où ils étoient d'avoir appris qu'il entroit chaque jour si avant dans les périls, qu'un jeune prince de son sang avoitété bles-é à ses côtés.
A peine fut-il de retour, que les ennemis voulurent profiter de son éloignement; mais ils connurent bientôt que son armée, toute pleinf de l'ardeur qu'il lui avoit inspirée, étoil une armée invincible.
Peut-on en avoir une preuve plus illustre et plus éclatante que le combat de Steinkerque ? Le temps, le lieu, favorisoient les ennemis, et déjà ils nous avoient enlevé quelques pièces de canon, quand nos soldats, indignés de cette perte, courant sur eux l'épée à la main, renversèrent toutes leurs défenses, entrèrent dans leurs rangs, y portèrent l'épouvante et la mort, prirent tout ce qu'ils avoient de canons, et remportèrent enfin une victoire d'autant plus glorieuse, que les ennemis avoient cru d'abord l'avoir gagnée.
Tous ces merveilleux succès seront marqués dans l'histoire cornait les effets naturels de la sage conduite du roi et des héroïques vertus par lesquelles il se fait aimer de ses sujets, d'un amour qui, -en combattant pour lui, va toujours jusqu'à la fureur : mais lui-même, par un sentiment de piété et de religion, en a rapporté toute la gloire à Dieu; il a voulu que Dieu seul ait été loué: et il n'a pas même permis que, suivant la coutume, les compagnies soient allées le complimenter sur de si grands événements. Je dois craindre après cela de m'exposer à en dire davantage, et j'ajouterai seulement que plus ce grand prince fuit la louange, plus il fait voir qu'il en est digne.
SUR LES OCCUPATIONS DE L'ACADÉMIE FRANÇOISE
Pour obéir à ce qui est porté dans la délibération du 23 novembre 1713, je proposerai ici mon avis sur les travaux qui peuvent être les plus convenables à l'Académie par rapport à son institution et à ce que le public attend d'un corps si célèbre. Pour le faire avec quelque ordre, je diviserai ce que j'ai à dire en deux parties : la première regardera l'occupation de l'Académie pendant qu'elle travaille encore au dictionnaire; la deuxième, l'occupation qu'elle peut se donner lorsque le dictionnaire sera entièrement achevé.
Première partie. — Occupation de l'Académie pendant qu'elle travaille encore au dictionnaire.
Je suis persuadé qu'il faut continuer le travail du dictionnaire , et qu'on ne peut y donner trop de soin ni trop d'application, jusqu'à ce qu'il ait reçu toute la perfection dont peut être susceptible le dictionnaire d'une langue vivante , c'est-à-dire sujette à de continuels changements.
Mais c'est une occupation véritablement digne de l'Académie. Les
mauvaises1 plaisanteries dus ignorants, ot sur le temps qu'on y emploie, et s ir les mots que l'on y trouve, n'empêcheront pas que ce ne soit le meilleur et le plus parfait ouvrage qui ait été fait en ce genre-là jus- <iu7i présent. Je crois que cela ne suffit pas encore, et que, pour rendre ce grand ouvrage aussi utile qu'il le peut être, il faut y joindre un recueil très-ample et très-exact de toutes les remarques que l'on peut ■il la langue françoise, et commencer dès aujourd'hui à y travailler. Voici les raisons de mon avis.
Le dictionnaire le plus parfait ne contient jamais que la moitié d'une langue : il ne présente que les mots et leur signification : comme un clavecin bien accordé ne fournit que des touches, qui expriment, à la vérité, la juste valeur de chaque son, mais qui n'enseignent ni l'art de les employer, ni les moyens de juger de l'habileté de ceux qui les emploient.
Les François naturels peuvent trouver dans l'usage du monde ei dans le commerce des honnêtes gens ce qui leur est nécessaire pour bien parler leur langue; mais les étrangers ne peuvent le trouver que dans des remarques.
C'est ce qu'ils attendent de l'Académie ; et c'est peut-être la seule chose qui manque à notre langue pour devenir la langue universelle de toute l'Europe, et pour ainsi dire, de tout le monde. Elle a fourni une infinité d'excellents livres en toutes sortes d'arts et de sciences. Les étrangers de tout pays, de tout âge, de tout sexe, de toute condition, se fon* aujourd'hui un honneur et un mérite de la savoir. C'est à nous à faire en sorte que ce soit pour eux un plaisir de l'apprendre.
On le peut aisément par le moyen de ces remarques qui seront également solides dans leurs décisions), et agréables par la manière dont elles seront écrites.
Et certainement rien n'est plus propre à redoubler dans les étrangers l'amour qu'ils ont déjà pour notre langue, que la facilité qu'on leur donnera de se la rendre familière , et l'espérance qu'ils auront de trouver en un seul volume la solution de toutes les difficultés qui les arrêtent dans la lecture de nos bons auteurs.
J'en ai souvent fait l'expérience avec des Espagnols, des Italiens, des Anglais, et des Allemands même : ilsétoient ravis de voir qu'avec un secours médiocre ils parvenoient d eux-mêmes à entendre nos poètes françois plus facilement qu'ils n'entendent ceux mêmes qui ont écrit dans leur propre langue , et qu'ils se croient cependant obligés d'admirer, quoiqu'ils avouent qu'ils n'en ont qu'une intelligence très-imparfaite.
M. Prior, Anglois dont l'esprit et les lumières sont connus de tout le monde, et qui est peut-être, de tous les étrangers , celui qui a le plus étudié notre langue, m'a parlé cent fois de la nécessité du travail que jepropose, et de l'impatience avec laquelle il est attendu.
Voici, à ce qu'il me semble, les moyens de l'entreprendre avec succès.
Il faudrait convenir que tous les académiciens qui sont à Paris seraient obligés d'apporter par écrit, ou d'envoyer chaque jour d'assemblée une question sur la langue, telle qu'ils jugeraient à propos, sans
même se mettre en peine de savoir si elle aura déjà été traitée par le P. Rouhours, par Ménage ou par d'autres.
On en doit seulement excepter celles de Vaugelas qui ont été revues par l'Académie, aux sages décisions de laquelle il se faut tenir. Ceux qui apporteront leurs questions pourront, à leur choix, ou les proposer eux-mêmes, ouïes remettre à M. le secrétaire perpétuel, pour être par lui proposées; et elles le seront selon l'ordre dans lequel chacun sera arrivé à l'assemblée.
Les questions des absents seront remises à M. le secrétaire perpétuel, et par lui proposées après toutes les autres et dans l'ordre qu'il jugera à propos.
On emploiera depuis trois heures jusqu'à quatre au travail du dictionnaire, et depuis quatre ju qu'à cinq à examiner les questions : les décisions seront rédigées au bas de chaque question, ou par celui qui l'aura proposée, s'il le désire, ou par M. le secrétaire perpétuel, ou par ceux qu'il voudra prier de le soulager dans ce travail.
La meilleure manière de trouver aisément des questions et d'en rendre l'examen doublement utile, ce sera de les chercher dans nos bons livres, en faisant attention à toutes les façons de parler qui le mériteront, ou par leur élégance , ou par leur irrégularité, ou par la difficulté que les étrangers peuvent avoir à les entendre; et en cela je no propose que l'exécution du vingt-cinquième article de nos statuts.
Les académiciens qui sont dans les provinces ne seront point exempts de ce travail , et seront obligés d'envoyer tous les mois ou tous les trois mois à M. le secrétaire perpétuel autant de questions qu'il y aura eu de jours d'assemblée. On tirera de ce travail des avantages trèsconsidérables : ce sera pour les étrangers un excellent commentaire sur tous nos bons auteurs , et pour nous-mêmes un moyen sûr de développer le fond de notre langue, qui n'est pas encore parfaitement connu.
De ces remarques mises en ordre, on pourra aisément former le plan d'une nouvelle grammaire françoise , et elle sera peut-être la seule bonne qu'on ait vue jusqu'à présent.
Elles seront encore très-utiles pour conserver le mérite du dictionnaire; car il s'établit tous les jours des mots nouveaux dans notre langue : ceux qui y sont établis perdent leur ancienne signification et en acquièrent de nouvelles. Il est impossible de faire une édition du dictionnaire à chaque changement, et cependant ces changements le rendroient défectueux en peu d'années, si l'on ne trouve le moyen d'y suppléer par ces remarques , qui seront , pour ainsi dire, le journal de notre langue, et le dépôt éternel de tous les changements que fera l'usage.
Je ne dois point omettre que ce nouveau genre d'occupation rendra nos assemblées plus vives et plus animées, et par conséquent y attirera un plus grand nombre d'académiciens, à qui la longue et pesante uniformité de notre ancien travail ne laisse pas de paroître ennuyeuse. Le public même prendra part à nos exercices, et travaillera, pour ainsi dire, avec nous; la cour et la ville nous fourniront des questions en
grand nombre, indépendamment de celles qui se trouvent dans les livres : donc l'intérêt que chacun prendra à la question qu'il aura proposée produira dans les esprits une émulation qui est capable de porter notre langue à un degré de perfection où elle n'est point encore arrivée. On en peut juger par le progrès que la géométrie et la musique ont fait dans ce royaume depuis trente ans.
Il faudra imprimer régulièrement et au commencement de chaque trimestre le travail de tout ce qui aura été fait dans le trimestre pré cèdent : la révision de l'ouvrage et le soin de l'impression pourront être remis à deux ou trois commissaires, que l'Académie nommera tous les trois mois pour soulager M. le secrétaire perpétuel.
Chacun de ces volumes, dont il faut espérer que la lecture sera trèsagréable et le prix très-modique, se distribuera aisément non-seulement par toute la France, mais par toute l'Europe; et l'on ne sera pas longtemps sans en reconnaître l'utilité.
Et pour éviter l'ennui que trop d'uniformité jette toujours dans les meilleures choses, il sera à propos de varier le style de ces remarques, en les proposant en forme de lettre, de dialogue ou de question, suivant le goût et le génie de ceux qui les proposeront
Seconde partie. — Occupation de l'Académie après que le dictionnaire sera achevé.
Mon avis est que l'Académie entreprenne d'examiner les ouvrages de tous les bons auteurs qui ont écrit en notre langue, et qu'elle en donne au public une édition accompagnée de trois sortes de notes :
1° Sur le style et le langage ;
2° Sur les pensées et les sentiments ;
3° Sur le fond et sur les règles de l'art de chacun de ces ouvrages.
Nous avons, dans les remarques de l'Académie sur le Cid et dans ses observations sur quelques odes de Malherbe, un modèle très-parfait de cette sorte de travail; et l'Académie ne manque ni de lumières ni du courage nécessaire pour l'imiter.
Il ne faut pas toutefois espérer que cela se fasse avec la même ardeur que dans les premiers temps, ni que plusieurs commissaires s'assemblent régulièrement, comme ils faisoient alors, pour examiner un même ouvrage, et en faire ensuite leur rapport dans l'assemblée générale; ainsi, il faut que chacun des académiciens, sans en excepter ceux qui sont dans les provinces, choisisse, selon son goût, l'auteur qu'il voudra examiner, et qu'il apporte ou qu'il envoie ses remarques par écrit aux jours d'assemblée.
Le public ne jugera pas indigne de l'Académie un travail qui a fait autrefois celui d'Aristote, de Denys d'Halicarnasse, de Démétrius, d'Hermogène, de Quintilien et de Longin; et peut-être que par là nous mériterons un jour de la postérité la même reconr.oissance que nous conservons aujourd'hui pour ces grands hommes qui nous ont
si utilement instruits sur les beautés et les défauts des plus fameui ouvrages de leur temps.
D'ailleurs rien ne sauroit être plus utile pour exécuter le dessein que l'Académie a toujours eu de donner au public une rhétorique et une poétique. L'article XXVI de nos statuts porte en termes exprès que ces ouvrages seront composés sur les observations de l'Académie : c'est doue par ces observations qu'il faut commencer, et c'est ce que je propose.
S'il ne s'agissoit que de mettre en françois les règles d'éloquence et de poésie que nous ont données les Grecs et les Latins, il ne nous : esterait plus rien à faire. Ils ont été traduits en notre langue, et sont entre les mains de tout le monde ; et la Poétique d'Aristote n'étoit peut-être pas si intelligible de son temps, pour les Athéniens, qu'elle Test aujourd'hui pour les François, depuis l'excellente traduction que nous en avons, et qui est accompagnée des meilleures notes qui aient peut-être jamais été faites sur aucun auteur de l'antiquité.
Mais il s'agit d'appliquer ces préceptes à notre langue, de montrer comment on peut être éloquent fin françois, et comment on peut, dans la langue de Louis le Grand, trouver le même sublim et les mêmes giâces qu'Homère et Démosthène, Cicéron et Virgile avoient trouvés dans la langue d'Alexandre et dans celle d'Auguste.
Or cela ne se fera pas en se contentant d'assurer, avec une confiance peut-être mal fondée, que nous sommes capables d'égaler et même de surpasser les anciens. Ce n'est en effet que par la lecture de nos bons auteurs et par un examen sérieux de leurs ouvrages que .tous pouvons connoître nous-mêmes, et faire ensuite sentir aux autres ;e que--peut notre langue et ce qu'elle ne peut pas, et comment elle •eut être maniée pour produire les miracles qui sont les effets ordinaires de 1 éloquence et de la poésie.
Chaque langue a son génie, son éloquence, sa poésie, et, si j'ose •:insi parler, ses talents particuliers.
Les Italiens ni les Espagnols ne feront jamais peut-être de bonnes
agédies m des épigrammes , ni les François de bous poèmes épiques ni de lions sonnets.
Nos anciens poètes avoient voulu faire des vers sur les mesures d'Horace, comme Horace en avoit fait sur les mesures des Grecs : cela no nous a pas réussi, et il a fallu inventer des mesures convenables aux mots dont notre langue est composée.
Depuis cent ans l'éloquence de nos orateurs pour la chaire et pour le barreau a changé de forme trois ou quatre fois. Combien de styles 'lifférems avons-nous admirés dans les prédicateurs avant que d'avoir éprouvé celui du P. Bourdaloue, qui a effacé tous les autres, et qui est peut être arrivé à la perfection dont notre langue est capable dans ce genre d'éloquence!
Il serait inutile d'entrer dans un plus grand détail ; il suffit de dire, en un mot, que les plus importants et les plus utiles préceptes que nous ont laissés les anciens, soit pour l'éloquence ou pour la
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poésie, ne sont autre chose que les sages et judicieuses réflexions qu'ils avoient faites sur les ouvrages de leurs plus célèbres écrivains.
Voilà le travail que j'estime être le seul digne de l'Académie après que le Dictionnaire sera achevé, et je proposerai la manière de le conduire avec ordre et avec facilité, au cas qu'elle en fasse le même jugement que moi.
Je demande cependant qu'à l'exemple de l'ancienne Rome on me permette de sortir un peu de mon sujet, et de dire mon avis sur une chose qui n'a point été mise en délibération, mais que je crois trîsimportante à l'Académie.
Je dis donc qu'avant toutes choses nous devons songer très-sérieusement à rétablir dans la compagnie une discipline exacte, qui y est très-nécessaire, et qui peut-être n'y a jamais été depuis son établissement.
Sans cela, nos plus beaux projets et nos plus fermes résolutions s'en iront en fumée, et n'auront point d'autre effet que de nous attirer les railleries du public.
11 n'y a point de compagnies, de toutes celles qui s'assemblent sous l'autorité publique dans le royaume, qui n'aient leurs lois et leurs statuts; et elles ne se maintiennent qu'en les observant.
Eschine disoit à ses concitoyens qu'il faut qu'une république périsse lorsque les lois n'y sont point observées, ou qu'elle a des lois qui se détruisent l'une l'autre; et il seroit aisé de montrer que l'Académie est dans ces deux cas.
Il fai.t donc remédier à ce désordre, qui entraîneroit infailliblement la ruine île l'Académie : mais, pour le faire avec succès, et pour pouvoir, même en nous faisant des lois, conserver l'indépendance et la liberté que nous procure la glorieuse protection dont nous sommes honorés, je suis d'avis que l'Académie commence par députer au roi pour demander à Sa Majesté la permission de se réformer elle-même, d'abroger ses anciens statuts et d'en faire de nouveaux, selon qu elle le jugera convenable.
Ou elle demande aussi la permission de nommer pour ce travail des commissaires en tel nombre qu'elle trouvera à propos, et qu'elle supplie Sa Majesté de vouloir bien lui faire l'honneur de marquer ellemême un ou deux de ceux qu'elle aura le plus agréable qui soient nommés.
SUR LES OCCUPATIONS DE L'ACADÉMIE
Je suis honteux, monsieur, de vous devoir depuis si longtemps une réponse; mais ma mauvaise santé et mes embarras continuels ont causé ce retardement. Le choix que l'Académie a fait de votre personne pour l'emploi de son secrétaire perpétuel m'a donné une véritable joie. Ce choix est digne de la compagnie et de vous : il promet beau-
coup au public pour les belles-lettres. J'avoue que la demande que vous me faites au nom d'un corps auquel je dois tant m'embarrasse un peu; mais je vais parler au hasard, puisqu'on l'exige. Je le ferai avec une grande défiance de mes pensées, et une sincère déférence pour ceux qui daignent me consulter.
I. — Du Dictionnaire
Le dictionnaire auquel l'Académie travaille mérite sans doute qu'on l'achève. Il e-t vrai que l'usage, qui change souvent pour les langues vivantes, pourra changer ce que ce dictionnaire aura décidé.
Nedum sermonum stet honos et gratia vhax, Mulia renascentur aux jam cecidi-ie, cadentipie Quœ nunc sunl in honore, vocabula, si volet usus, Quem pênes arbitrium est et jus et norma loquendi'.
Mais ce dictionnaire aura divers usages. Il servira aux étrangers, qui sont curieux de notre langue, et qui lisent avec fruit les livres excellents en plusieurs genres qui ont été faits en France. D'ailleurs les François les plus polis peuvent avoir quelquefois besoin de recourir à ce dictionnaire par rapport à des termes sur lesquels ils doutent. Enfin, quand notre langue sera changée, il servira à faire entendre les livres dignes de la postérité qui sont écrits de notre temps. N'est- on pas obligé d'expliquer maintenant le langage de Villehardouin et dt Joinville? Nous serions ravis d'avoir des dictionnaires grecs et latins faits par les anciens mêmes. La perfection des dictionnaires est même un point où il faut avouer que les modernes ont enchéri sur les anciens. Un jour on sentira la commodité d'avoir un dictionnaire qui serve de clef à tant de bons livres. Le prix de cet ouvrage ne peut manquer de croître à mesure qu'il vieillira.
II. — Projet de grammaire
Il seroit à désirer, ce me semble, qu'on joignît au dictionnaire une grammaire françoise : elle soulagerait beaucoup les étrangers, que nos phrases irrégulières embarrassent souvent. L'habitude de parler notre langue nous empêche de sentir ce qui cause leur embarras. La plupart même des François auroient quelquefois besoin de consulter cette règle : ils n'ont appris leur langue que par le seul usage, et l'usage a quelques défauts en tous lieux. Chaque province a les siens; Paris n'en est pas exempt. La cour même se ressent un peu du langage de Paris, où les enfants de la plus haute condition sont d'ordi-
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La gloire du langage est bien plus passagère. Des mots presque oubliés reverront la lumière. Et d'autres que 1 on prise auront un jour leur fin : L'usage est de la langue arbitre souverain. Daru.
naire élevés. Les personnes les plus polies mil de la peine à se corriger sur certaines façons de parler qu'elles ont prises pendant leur enfance, en Gascogne, en Normandie, ou à Paria marne, parle commerce des domestiques.
Grecs et les Romains ne se contentoient pas d'avoir appris leur langue naturelle parle simple usage: ils l'étudioient encore dans un âge mûr par la lecture des grammairiens, pour remarquer les règles, les exceptions, les étymologies, les sens figurés, l'artifice de toute la langue et ses variations.
Un savant grammairien court risque de composer une grammaire trop curieuse et trop remplie de préceptes. Il me semble qu'il faut se borner à une méthode courte et facile. Ne donnez d'abord que les règles les plus générales : les exceptions viendront peu à peu. Le grand point est de mettre une personne le plus tôt qu'on peut dans l'application sensible des règles par un fréquent usage; ensuite cette personne prend plaisir à remarquer le détail des règles qu'elle a suivies d'abord sans y prendre garde.
Cette grammaire ne pourroit pas fixer une langue vivante; mais elle diminuerait peut-être les changements capricieux par lesquels la mode règne sur les termes comme sur les habits. Ces changements de pure fantaisie peuvent embrouiller et altérer une langue, au lieu de la perfectionner.
Projet d'enrichir la langue
Oserai-je hasarder ici, par un excès de zèle, une proposition que je soumets à une compagnie si éclairée? Notre langue manque d'un grand nombre de mots et de phrases : il me semble même qu'on l'a gênéeet appauvrie, depuis environ cent ans, en voulant la purifier. Il est vrai qu'elle étoit encore un peu informe et trop verbeuse. Mais le vieux langage se fait regretter, quand nous le retrouvons dans Marot, dans Amyot, dans le cardinal d'Ossat, dan." les ouvrages les plus enjoués, et dans les plus sérieux : il avoit je ne sais quoi de court , de naïf, de hardi, de vif et de passionné. On a retranché, si je ne me trompe, plus de mots qu'on n'en a introduit. D'ailleurs, je voudrois n'en perdre aucun, et en acquérir de nouveaux. Je voudrois autoriser tout terme qui nous manque, et qui a un son doux, sans danger d'équivoque.
Quand on examine de près la signification des termes , on remarque qu'il n'y en a presque point qui soient entièrement synonymes entre eux. On en trouve un grand nombre qui ne peuvent désigner suffisamment un objet, à moins qu'on n'y ajoute an second mot : de là vient le fréquent usage des circonlocutions. Il faudroit abréger en donnant un terme simple et propre pour exprimer chaque objet , chaque sentiment, chaque action. Je voudrois même plusieurs synonymes pour un seul objet : c'est le moyen d'éviter toute équivoque, de varier les phrases et de faciliter l'harmonie, en choisissant celui de plusieurs synonymes qui sonneroit le mieux avec le reste du discours
Les Grecs avoient Tait un grand nombre de mots composés, comme Pantocrator, glaucopis, evcnemides, etc. Les Latin», quoique moins libres en ce genre, avoient un peu imité les Grecs, lanifica, malesuada, pomifer, etc. Cette composition servoit à abréger, et à faciliter la magnificence des vers. De plus, ils rassembloient sans scrupule plusieurs dialectes dans le même poëme, pour rendre la versification plus variée et plus facile.
Les Latins ont enrichi leur langue des termes étrangers qui manquoient chez eux. Par exemple, ils manquoient des termes propres pour la philosophie, qui commença si tard à Rome : en apprenante grec, ils empruntèrent les termes pour raisonner sur les sciences. Cicéron, quoique très-scrupuleux sur la pureté de sa langue, emploie librement les mots grecs dont il a besoin. D'abord le mot grec ne passoit que comme étranger; on demandoit permission de s'en servir; puis la permission se toumoit en possession et en droit.
J'entends dire que les Angloio ne se refusent aucun des mots qui leur sont commodes : ils les prennent partout où ils les trouvent chez leurs voisins De telles usurpations sont permises. En ce genre, tout devient commun par le seul usage. Les paroles ne sont que des sons dont on fait arbitrairement les figures de nos pensées. Ces sons n'ont en eux-mêmes aucun prix. Ils sont autant au peuple qui les emprunte, qu'à celui qui les a prêtés. Qu'importe qu'un mot soit né dans notre pays, ou qu'il nous vienne d'un pays étranger ? La jalousie seroit puérile, quand il ne s'agit que de la manière de mouvoir ses lèvres, et de frapper l'air.
D'ailleurs, nous n'avions rien à ménager sur ce faux point d'honneur. Notre langue n'est qu'un mélange de grec, de latin et de tudesque, avec quelques restes confus de gaulois. Puisque nous ne vivons que sur ces emprunts, qui sont devenus notre fonds propre, pourquoi aurions-nous une mauvaise honte sur la liberté d'emprunter, par laquelle nous pouvons achever de nous enrichir? Prenons de tous côtés tout ce qu'il nous faut pour rendre notre langue plus claire, plus précise, plus courte et plus harmonieuse; toute circonlocution affoiblit le discours.
Il est vrai qu'il faudrait que des personnes d'un goût et d'un discernement éprouvés choisissent les termes que nous devrions autoriser. Les mots laiins paraîtraient les plus propres à être choisis : les sons en sont doux; ils tiennent à d'autres mots qui ont déjà pris racine dans notre fonds; l'oreille y est déjà accoutumée. Ils n'ont plus qu'un pas à faire pour entrer chez nous: il faudrait leur donner une agréable terminaison. Quand on abandonne au hasard, ou au vulgaire ignorant, ou à la mode des femmes, l'introduction des termes, il envient plusieurs qui n'ont ni la clarté ni la douceur qu'il faudrait désirer.
J'avoue que si nous jetions à la hâte et sans choix dans notre langue un grand nombre de mots étrangers, nous ferions du françois un. amas grossier et informe des autres langues d'un génie tout différent. C'est ainsi que les aliments trop peu digérés mettent dans la massa du sang d'un homme des parties hétérogènes qui l'altèrent au lieu de
Je conserver. Mais il faut se ressouvenir que nous sortons à peine d'une barbarie aussi ancienne que notre nation.
Sed in longum tamen asvum Manserunt, hodie<iue manent, restigia ruris. Serusenim Cr,i cis admovit acumina chartis ; El post l'uiiica bella quietus quœrere cœpit Quid Sophocles et Thespis et AZschijlus utile feirenl '.
On me dira peut-être que l'Académie n'a pas le pouvoir de faire un édit, avec une affiche, en faveur d'un terme nouveau; le public pouroit se révolter. Je n'ai pas oublié l'exemple de Tibère, maître redoutable de la vie des Romains; il parut ridicule en affectant de se rendre le maître du terme de monopolium2. Mais je crois que le public ne manquerait point de complaisance pour l'Académie, quand elle le mènageroit. Pourquoi ne viendrions-nous pas à bout de faire ce que les Anglois font tous les jours ?
Un terme nous manque, nous en sentons le besoin : choisissez un son doux et éloigné de toute équivoque, qui s'accommode à notre langue, et qui soit commode pour abréger le discours. Chacun en sent d'abord la commodité : quatre ou cinq personnes le hasardent modestement en conversation familière, d'autres le répètent par le goût de la nouveauté, le voilà à la mode. C'est ainsi qu'un sentier qu'on ouvre dans un champ devient bientôt le chemin le plus battu, quand l'ancien chemin se trouve raboteux, et moins court.
11 nous faudrait, outre les mots simples et nouveaux, des composés et des phrases où l'art de joindre les termes qu'on n'a pas coutume de mettre ensemble fît une nouveauté gracieuse.
Dixeris egregie, notum si callida verbum Reddiderit junctura novum3.
C'est ainsi qu'on a dit velivolum * en un seul mot composé de deux; et en deux mots mis l'un auprès de l'autre, remigium alarumi, lubricus aspici*. M-ais il faut en ce point être sobre et précautionné, tennis cautusque serendis''. Les nations qui vivent sous un ciel tempéré
Virg. /Enrid., lib. VI, 191. — 5. Ibid. lib. VI
a. Horat. Od., lib. I, xix, v. 8. — 7. Hor., De art. pont., v. 45.
goûtent moins que les peuples des pays chauds les métaphores dures et hardies.
Notre langue deviendroit bientôt abondante, si les personnes quî ont la plus grande réputation de politesse s'appliquoient à introduire les expressions ou simples ou figurées dont nous avons été privés jusqu'ici.
IV. — Projet de rhétorique
Une excellente rhétorique seroit bien au-dessus d'une grammaire et de tous les travaux bornés à perfectionner une langue. Celui qui entreprendruit cet ouvrage y rassemblerait tous les plus beaux préceptes d'Aristote, de Cicéron, de Quintilien, de Lucien, de Longin, et des autres célèbres auteurs : leurs textes, qu'il citeroit, seroient les ornements du sien. En ne prenant que la fleur de la plus pure antiquité, il feroit un ouvrage court, exquis et délicieux.
Je suis très-éloigné de vouloir préférer en général le génie des anciens orateurs à celui des modernes. Je suis très-persuadé de la vérité d'une comparaison qu'on a faite : c'est que , comme les arbres ont aujourd'hui la même forme et portent les mêmes fruits qu'ils portoient il y a deéx mille ans , les hommes produisent les mêmes pensées. Mais il y a deux choses que je prends la liberté de représenter. La première est que certains climats sont plus heureux que d'autres pour certains talents, comme pour certains fruits. Par exemple, le Languedoc et la Provence produisent des raisins et des figues d'un meilleur goût que la Normandie et que les Fays-Bas. De même les Arcudiens étoient d'un naturel plus propre aux beaux-arts que les Scythes Les Siciliens sont encore plus propres à la musique que les Lapons. On voit même que les Athéniens avoient un esprit plus vif et plus subtil que les Béotiens. La seconde chose que je remarque , c'est que les Grecs avoient une espèce de longue tradition, qui nous manque ; ils avoient plus de culture pour (,'éloquence que notre nation n'en peut avoir. Chez les Grecs tout dépendoit du peuple, et le peuple dépeiuloit de la parole. Dans leur forme de gouvernement, la fortune, la réputation, l'autorité, étoient attachées à la persuasion de la multitude ; le peuple éloit entraîné par les rhéteurs artificieux et Vc..<=:::ents; la parole étoit le grand ressort en paix et en guerre : de là viennent tant de harangues qui sont rapportées dans les histoires, et qui nous sont presque incroyables, tant elles sont loin de nos moeurs. On voit, dans Diodore de Sicile, Nicias et Gylippe qui entraînent tour à tour les Syracusains : l'un leur fait d'ahord accorder la vie aux prisonniers athéniens; et l'autre, un moment après, lesdétermine à faire mourir ces mêmes prisonniers.
La parole n'a aucun pouvoir semblable chez nous; les assemblées n'y sont que des cérémonies et des spectacles. Il ne nous reste guère de monuments d'une forte éloquence, ni de nos anciens parlements, ni de nos états généraux, ni de nos assemblées de notables; tout se décide en secret dans le cabinet des princes ou dans quelque négociation particulière : ainsi notre nation n'est point excitée à faire les
nn'nif ta i'IToi ts 1 1 11 «ï les Grecs pour dominer par la parole. L'usage public de l'éloquence est maintenant presque borné aux prédicateurs cl aux avocats.
Nos avérais n'ont pas autant d ardeur pour gagner le procès de la rente d'un particulier, que les rhéteurs de laGrèce avoieut d'ambition pour s'emparer de l'autorité suprême dans une république. Un avocat ne perd rien, et gagne même de l'argent en perdant la cause qu'il plaidp. Est-il jeune? il se hâte de plaider avec un peu d'é égance pour acquérir quelque réputation, et sans avoir jamais étudié ni le fond des luis ni les grands modèles de l'antiquité. A-t-il quelque réputation établie? il cesse de plaider et se borne aux consultations, où il s'enrichit. Les avocats les plus estimables sont ceux qui exposent nettement les faits, qui remontent avec précision à un principe de droit, et qui répondent aux objections suivant ce principe. Mais où sont ceux qui possèdent le grand art d'enlever la persuasion et de remuer les cœurs de tout un peuple)?
Osprai-je parler avec la môme liberté sur les prédicateurs? Dieu sait combien je révère les ministres de la parole de Dieu; mais je ne blessp aucun d'entie eux personnellement, en remarquant en général qu'ils ne sont pas tous également humbles et détachés. Des jeunes gens sans réputation se hâtent de prêcher: le public s'imagine voir qu'ils cherchent moins la gloire de Dieu que la leur, et qu'ils sont plus occupés de leur fortune que du salut des âmes. Ils parlent en orateurs brillants plutôt qu'en ministres de Jésus-Christ et en dispensateurs de ses mystères. Ce n'est point avec cette ostentation de paroles que saint Pierre annonçoit Jésus crucifié, dans ces sermons qui convertissoient tant de milliers d'hommes.
Veut-on apprendre de saint Augustin les règles d'une éloquence sérieuse et effiVace? Il distingue , après Cicéron , trois divers genres suivant lesquels on peut parler. 11 faut, dit-il1, parler dune façon abaissée et famdière, pour instruire, submisse ; il faut parler d'une façon douce, gracieuse et insinuante, pour faire aimer la vérité, temperate; il faut parler d'une façon grande et véhémente quand on a besoin d'entraîner les hommes, et de les arracher à leurs passions, granditer. Il ajoute qu'on ne doit user des expressions qui plaisent, qu'à cause qu'il y a peu d'hommes assez raisonnables pour goûter une vérité qui est sèche et nue d.ms un discours. Pour le genre sublime et véhément, il ne veut point qu'il soit fleuri : Non tam verborum ornatibus comptum est, quam violentum animi afjectibus.... Fertuv quippe impelu suo, et elocutionis rulchritadinem, si occurrerit, ri renom rapit, non cura decoris assumit*. a Un homme, dit encre ce Père3, qui combat très-courageusemeut avec une épée enrichie d'or et
De doet. christ., lib. IV, p
de pierreries, se sert de ces armes parce qu'elles sont propres au combat, sans penser à leur prix. » Il ajoute que Dieu avoit permis que saint Cyprien eût mis des ornements affectés dans sa lettre à Donat, « afin que la postérité pût voir combien la pureté de la doctrine chrétienne l'avoit corrigé de cet excès etl'avoit ramené à une éloquence plus grave et plus modeste '. » Mais rien n'est plus touchant que les deux histoires que saint Augustin nous raconte, pour nous instruire de la manière de prêcher avec fruit.
Dans la première occasion il n'étoit encore que prêtre. Le saint évêque Valère le faisoit parler pour corriger le peuple d'Hippone de l'abus des festins trop libres dans les solennités2. Il prit en main le livre des Écritures; il y lut les reproches les plus véhéments. Il conjura ses auditeurs, par les opprobres, parles douleurs de Jésus-Christ, par sa croix, par son sang, de ne se perdre point eux-mêmes, d'avoir pitié de celui qui leur parloit avec tant d'affection, et de se souveni'r du vénérable vieillard Valère, qui l'avoit chargé, par tendresse pour eux, de leur annoncer la vérité, « Ce ne fut point, dit-il, en pleurant sur eux que je les fis pleurer; mais pendant que je parlois leurs larmes prévinrent les miennes. J avoue que je ne pus point alors me retenir. Après que nous eûmes pleuré ensemble, je commençai à espérer fortement leur correction. » Dans la suite il abandonna le discours qu'il avoit préparé, parce qu'il ne lui paroissoit plus convenable à la disposition des esprits. Enfin il eut la consolation de voir ce peuple docile et corrigé dès ce jour-là.
Voici l'autre occasion où ce Père enleva les cœurs. Écoutons ses paroles5 : a. Il faut bien se garder de croire qu'un homme a parlé d'une façon grande et sublime, quand on lui a donné de fréquentes acclamations et de grands applaudissements. Les jeux d'esprit du plus bas genre et les ornements du genre tempéré attirent de tels succès: mais le genre sublime accable souvent par son poids, et ôte même la parole; il réduit aux larmes. Pendant que je tâchois de persuader au peuple de Césarée en Mauritanie, qu'il devoit abolir un combat des citoyens..., où les parents, les frères, les pères et les enfants, divisés en deux partis, combattoient en public pendant plusieurs jours de suite, en un certain temps de l'année, et où chacun s'efforçoit de tuer celui qu'il attaquoit; je me servis, selon toute l'étendue de mes forces, des plus grandes expressions, pour déraciner des cœurs et des mœurs de ce peuple une coutume si cruelle et si invétérée. Je ne crus néanmoins avoir rien gagné pendant que je n'entendis que leurs acclamations : mais j'espérai quand je les vis pleurer. Les acclamations montroient que je les avois instruits, et que mon discours leur faisoit plaisir; mais leurs larmes marquèrent qu'ils étoient changés. Quand je les vis couler, je crus que cette horrible coutume, qu'ils avoient reçue de leurs ancêtres, et qui les tyrannisoit depuis si longtemps, seroit abolie....
i. De doct. christ., lib. IV, n. 31 ; t. III, p. 76.
De doct. christ., lib. IV, n 53, p
Il y a iléjà environ huit ans, ou même plus, que ce peuple, par la grâce de Jésus-Christ, n'a entrepris rien de semblable. »
Si saint Augustin eût iiflbihli son discours par lesornements affectés du penre fleuri, il ne seroit jamais parvenu à corriger les peuples d'Hippone et de Césarée.
Démo:>thène a suivi cette règle de la véritable éloquence, o 0 Athéniens, disoit-il', ne croyez pas que Philippe soit comme une divinité à laquelle la fonune soit attachée. Parmi les hommes qui paro'.ssent dévoués à ses intérêts, il y en a qui le haïssent, qui le craignent , qui en sont envieux.... Mais toutes ces choses demeurent comme ensevelies par votre lenteur et votre négligence.... Voyez, ô Athéniens, en quel état vous êtes réduits: ce méchant homme est parvenu jusqu'au point de ne vous laisser plus le choix entre la vigilance et l'inaction. Il vous menace, il parle, dit-on, avec ..rrogance; il ne peut plus se contenter de ce qu'il a conquis sur vous; il étend de plus en plus chaque jour ses projets pour vous subjuguer; il vous tend des pièges d^: tous les côtés, pendant que vous êtes sans cesse en arrière et sans mouvement. Quand est-ce donc, ô Athéniens, que vous ferez ce qu'il faut faire? quand est-ce donc que nous verrons quelque chose de vous? quami est-ce que la nécessité vous y déterminera? Mais que faut-il croire de ce qui se fait actuellement? Ma pensée est qu'il n'y a, pour des hommes libres, aucune plus pressante nécessité que celle qui résulte de la honte d'avoir mal conduit ses propres affaires. Voulez-vous achever de perdre votre temps? Chacun ira-t-il encore çà et là dans la place publique, faisant cette question: N'y a-t-il aucune nouvelle? Eh! que peut-il y avoir de plus nouveau, que de voir un homme de Macédoine qui dompte les Athéniens et qui gouverne toute la Grèce? o Philippe «est mort, dit quelqu'un. — Non, dit un autre, il n'est que ma ade. » Eh ! que vous importe, puisque, s'il n'étoit plus, vous vous feriez bientôt un autre Philippe? »
Voilà le bon sens qui parle, sans autre ornement que sa force. 'A rend la vérité sensible à tout le peuple; il le réveille, il le pique, il lui montre l'abîme ouvert. Tout est dit pour le salut commun ; aucun mot n'est pour l'orateur. Tout instruit et touche; rien ne brille.
Il est vrai que les Romains suivirent assez tard l'exemple des Grecs pour cultiver les belles-lettres.
Graiis ingenium, Graiis dédit ore rotundo Musa loqui, prxter laudem nullius avaris. Romani pueri longis raiionibus assem, etc.2
Les Romains étoient occupés des lois, de la guerre, de l'agricultur» et du commerce d'argent. C'est ce qui faisoit dire à Virgile :
Horat., De art. j>oét., v
Les Grecs avoient reçu de la faveur des cieux
Le flambeau du génie et la langue des dieux;
Ce peuple aime la gloire, et l'aime avec ivresse :
Mais Rome aux vils calculs élève sa jeunesse. Daru,
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Excudent olii spirantia mollius asra, etc.
Tu regere imperio populos, Romane, mémento*.
Sallusle fait un beau portrait des mœurs de l'ancienne Rome, en avouant qu'elle négligeoit les lettres :
a Prudentissimus quisque negotiosus maxime erat. Ingenium nema « sine corpore exercebat. Optimus quisque facere quam dicere, sua ab « aliis benefacta laudari quam ipse aliorum narrare malebat2. »
Il faut néanmoins avouer, suivant le rapport de Tite Live, que l'éloquence nerveuse et populaire étoit déjà bien cultivée à Rome dès le temps de Manlius. Cet homme, qui avoit sauvé le Capitole contre les Gaulois, vouloit soulever contre le gouvernement: Quousque tandem, dit-il3, ignorabitis vires vestras , quas nalura ne belluas quidem. ignorarevoluil? Numérale saltem quot ipsi sitis.... Ta-men acrius crederem vos pro libertale quam illos pro dominatione certatuios.... Quousque me circumspectabitis ? Ego quidem nulli vestrum deero, etc. Ce puissant orateur enlevoit tout le peuple pour se procurer l'impunité, en tendant les mains vers le Capitole, qu'il avoit sauvé autrefois. On ne put obtenir sa mort de la multitude qu'en le menant dans un bois sacré d'où il ne pouvoit plus montrer le Capitole aux citoyens. Ai paruit tribunis, dit Tite Live*, nisi oculos quoque hominum libérassent ab tanli memoria decoris, nunquam fore, in prasoccupatis beneficio animis, vero crimini locum.... Ibi crimen valuit, etc. Chacun sait combien l'éloquence des Cracques causa de troubles. Celle de Catilina mit la république dans le plus grand péril. Mais cette éloquence ne tendoit qu'à p3rsuader, et à émouvoir les passions : le bel esprit n'y étoit d'au-
Tit. Liv., Hist., lib. VI, cap. xvn
« Jusques à quand mécornoitrez-vous donc votre force, tandis que la brute a l'instinct de la sienne? Ne pouvez-vous du moins supputer votre nombre? Je me persuaderois que, combattant pour votre liberté, vous y mettriez un peu plus de courage que ceux qui ne combattent que pour leur tyrannie.... Ne compterez-vous jamais que sur moi seul ? Assurément je ne manquerai jamais à pas un de vous. » Dureau de La Malle.
Ibid, cap. xx
« Les tribuns virent clairement que tant que les yeux des Romains seroient captives oar la vue d'un monument qui retraçoit des souvenirs si glorieux pour Manlius, la préoccupation d'un si grand bienfait prevaudroit toujours contre la
conviction de son crime Alors les inculpations restèrent dans toute leur
force etc. » Dureau de la Malle.
cun usage. Un déclamateur fleuri n'auroit eu aucune force dans les affaires.
Rien n'est plus simple que Brutus, quand il se rend supérieur à Cicéron jusqu'à le reprendre et à le confondre: a Vous demandez, lui dit-il ', la vie à Octave : quelle mort seroit aussi funesie? Vous montrez, par cette demande, que la tyrannie n'est pas détruite, et qu'on n'a fait que changer de tyran. Reconnoissez vos paroles. Niez, si vous l'osez, que cette prière ne convient qu'à un roi à qui elle e-t faite par un homme réduit à la servitude. Vous dites que vous ne lui demandez qu'une seule grâce, savoir, qu'il veuille bien sauver la vie des citoyens qui ont l'estime des honnêtes gens et de tout le peuple romain. Quoi donc! à moins qu'il ne le veuille, nous ne serons plus? Mais il vaut mieux n'être plus que d'être par lui. Non, je ne crois point que tous les dieux soient déclarés contre le salut de Rome, jusqu'au point le vouloir qu'on demande à Octave la vie d'aucun citoyen, encore moins celle des libérateurs de l'univers.. .. 0 Cicéron ! vous avouez qu'Octave a un tel pouvoir, et vous êtes de s<js amisi Mais, si vous m'aimez, pouvez-vous désirer de me voir à Rome, lorsqu'il faudrait m-j recommander à cet enfant, afin que j'eusse la permission d'y aller? Quel est donc celui que vous remerciez de ce qu'd souffre que je vive encore? Faut-il regarder comme bonheur de ce qu'on demande cette grâce à Octave plutôt qu'à Antoine?... C'est cette foiblesse et ce désespoir, que les autres ont à se reprocher comme vous, qui ont inspiré à César l'ambition de se faire roi... Si nous nous souvenions que nous sommes Romains.... ils n'auroient pas eu plus d'audace pour envahir la tyrannie, que nous de courage pour la repousser.... 0 vengeur de tant de crimes, je crains que vous n'ayez fait que retarder un peu notre chute! Comment pouvez-vous voir ce que vous avez fait? etc. »
Combien ce discours seroit-il énervé, indécent et avili, si on y mettoit des pointes et des jeux d'esprit? Faut-il que les hommes chargés de parler en apôtres recueil. ent avec tant d'affectation les fleurs que Démosthène, Manlius et Brutus ont foulées aux pieds? Faut-il croire que les ministres évangéliques son» moin.; sérieusement touchés du salut éternel des peuples, que Démosthene ne l'étoit de la liberté de sa patrie, que Manlius n'avoit d'ambition pour séduire la multitude, que Brutus n'avoit de courage pour aimer mieux la mort qu'une vie due au tyran ?
J'avoue que le genre fleuri a ses grâces; mais elles sont déplacées dans les discours où il ne s'agit point d'un jeu d'esprit plein de délicatesse, et où les grandes passions doivent parler. Le genre fleuri n'atteint jamais au sublime. Qu'est-ce que les anciens auraient dit d'une tragédie où Hécube aurait déploré ses malheurs par des pointes? La vraie douleur ne parle point ainsi. Que pourroit-on croired'un prédicateur qui viendrait montrer aux pécheurs le jugement de Dieu pendant sur leur tête, et l'enfer ouvert sous leurs pieds, avec les jeux de mots les plus affectés?
Apud Cicer.., Epist. ad Lrulum, Epist. xvi
II y a une bienséance à garder pour les paroles comme pour les habits. Une veu?e désolée ne porte point le deuil avec beaucoup de broderie, de frisure et de rubans. Un missionnaire apostolique ne doit point faire de la parole de Dieu une parole vaine et pleine d'ornements affectés. Les païens mêmes auroient été indignés de voir une comédie si mal jouée.
Ut ridentibus àrrident, ita flentibus adflent Humani vultus. Si vis me flere, dolendum est Primum ipsi tibi ; tune tua me infortunia Ixdent, Telephe, vel Peleu : maie si mandata loqueris, Aut dormitabo, autridebo. Tristia mœstum Vultum verba décent '.
Il ne faut pas faire à l'éloquence le tort de penser qu'elle n'est qu'un art frivole, dont un déclamateur se sert pour imposer à la foible imagination de la multitude, et pour trafiquer de la parole : c'est un art très-sérieux, qui est destiné à instruire, à réprimer les passions, à corriger les mœurs, à soutenir les lois, à diriger les délibérations publiques, à rendre les hommes bons et heureux. Plus un déclamateur feroit d'efforts pour m'éblouir par les prestiges de son discours, plus je me révolterois contre sa vanité: son empressement pour faire admirer son esprit me paroîtroit le rendre indigne de toute admiration. Je cherche un homme sérieux, qui me parle pour moi, et non pour lui; qui veuille mon salut, et non sa vaine gloire. L'homme digne d'être écouté est celui qui ne se sert de la parole que pour la pensée, et de la pensée que pour la vérité et la vertu. Rien n'est plus méprisable qu'un parleur de métier, qui fait de ses paroles ce qu'un charlatan fait de ses remèdes.
Je prends pour juges de cette question les païens mêmes. Platon ne permet, dans sa république, aucune musique avec les tons efféminés des Lydiens; les Lacédémoniens excluoient de la leur tous les instruments trop composés qui pouvoient amollir les cœurs. L'harmonie qui no va qu'à flatter l'oreille n'est qu'un amusement de gens foibles et oisifs; elle est indigne d'une république bien policée; elle n'est bonne qu'autant que les sons y conviennent au sens des paroles, et que les paroles y inspirent des sentiments vertueux. La peinture, la sculpture et les autres beaux-arts doivent avoir le même but. L'éloquence doit sans doute entrer dans le même dessein; le plaisir n'y doit être mêlé
i. Horat., De art. poét. v. 101-106.
On rit avec les fous ; près des infortunes
On pleure : tant l'exemple a de force et de charmes '
Pleurez, si vous voulez faire couler mes larmes
Acteurs qui retracez des héros malheureux,
Je ris ou je m'endors au milieu de vos jeux,
Si le style contraste avec le personnage:
Le style doit changer ainsi que le visage :
Le chagrin paroit-il sur le front de l'acteur,
ï! faut que son discours respire la douleur. Daru
que pour faire le contre-poids des mauvaises passions, et pour rendre la vertu aimable.
Je voudrois <]u'un orateur se préparAt longtemps en général, pour acquérir un fonds de connoissances et pour se rendre capalile de faire de lions ouvrages. Je voudrais que celle préparation générale le mît en état de se préparer moins pour chaque discours particulier. Je voudrais qu'il fût naturellement très-sensé et qu'il ranienAt loui au bon sens, qu'il fît de solides études, qu'il s'exerçât à raisonner avec justesse et exactitude, se défiant de toute subtilité. Je voudrais qu'il se défiât de son imagination, pour ne se laisser jamais dominer par elle, et qu'il fondât chaque discours sur un principe indubitable, dont il tirerait les conséquences naturelles.
Scribendi recte sapere est et principium et fons. Item tibi Socralicx poterunl ostendere chart.r : Verbaque prorisam rem non invita sequentur. Qui didicit patrix quid debeat, et quid amicis, etc.1
D'ordinaire, un déclamateur fleuri ne connoît point les principes d'une saine philosophie, ni ceux de la doctrine évangélique pour perfectionner les moeurs. Il ne veut que des phrases brillantes et que des tours ingé; ieux. Ce qui lui manque le plus est le fond des choses, il sait parler avec grâce, sans savoir ce qu'il faut dire; il énerve les plus grandes vérités par un tour vain et trop orné.
Au contraire, le véritable orateur n'orne son discours que de vérités lumineuses, que de sentiments nobles, que d'expressions fcrtes, et proportionnées à ce qu'il tâche d'inspirer; il pense, il sent, et la parole suit. « Il ne dépend point des paroles, dit saint Augustin 2; mais les parole- dépendent de lui. » Un homme qui a l'âme forte et grande, avec quelque facilité naturelle de parler et un grand exercice, ne doit jamais craindre que les termes lui manquent; ses moindres discours auront des traits originaux que les déclamateurs fleuris ne pourront jamais imiter. Il n'est point esclave des mots, il va droit à la vérité; il siit que la passion est comme l'âme de la parole. Il remonte d'abord au premier principe sur la matière qu'il veut débrouiller; il met ce principe dans son premier point de vue; il le tourne et le retourne, pour y accoutumer ses auditeurs les moins pénétrants; il descend jusqu'aux dernières Conséquences par un enchaînement court et sensible. Chaque vérité est mise en sa place par rapport au tout : elle prépare, elle amène, elle appuie une autre vérité ~ui a besoin de son secours. Cet arrangement sert à éviter les répétitions qu'on peut épargner au lecteur; mais il ne retranche aucune des répétitions par lesquelles il
t. Horat., De art- poel., v. 309-312.
Le bon sens des beaux vers est la source première.
Poètes, de Socrate apprenez à penser,
Vous parviendrez sans peine à vous bien énoncer.
L'écrivain qui connoit les sentiments d'un frère,
Les droits de l'amitié, la tendresse d'un père, etc. i daru.
X De doct. chriit , lifo. tv, n. 61, p. 90.
est essentiel de ramener souvent l'auditeur au point qui décide lui seul de tout. •
Il faut lui montrer souvent la conclusion dans le principe. De ce principe, comme du centre, se répand la lumière sur toutes les parties de cet ouvrage; de même qu'un peintre place dans son tableau le jour, en sorte que d'un seul endroit il distribue à chaque objet son degré de lumière. Tout le discours est un; il se réduit à une seule proposition mise au plus grand jour par des tours variés. Cette unité de dessein fait qu'on voit d'un seul coup d'oeil l'ouvrage entier, comme on voit de la place publique d'une ville toutes les rues et toutes les portes, quand toutes les rues sont droites, égales et en symétrie. Le discours est la proposition développée; la proposition est le discours en abrégé.
Denique sit quodvis simplex duntaxat et unum '.
Quiconque ne sent pas la beauté et la force de cette unité et de cet ordre n'a encore rien vu au grand jour; il n'a vu que des ombres dans la caverne de Platon. Que diroit-on d'un architecte qui ne sentiroit aucune différence entre un grand palais dont tous les bâtiments seraient proportionnés pour former un tout dans le même dessin, et un amas confus de petits édifices qui ne feroient point un vrai tout, quoiqu'ils fussent les uns auprès des autres? Quelle comparaison entre ïd Colisée et une multitude confuse de maisons irrégulières d'une ville ! Un ouvrage n'a une véritable unité que quand on ne peut rien ôter sans couper dans le vif; il n'a un véritable ordre que quand on ne peut en déplacer aucune partie sans affoiblir, sans obscurcir, sans déranger le tout. C'est ce qu'Horace explique parfaitement :
nec lucidus ordo
Ordinis haec virtus erit et Venus, avt ego fallor, Vt jam nunc dical jam nunc debentia dici , Pleraque différât, et pracsens in tempus omittat '■'.
Tout auteur qui ne donne point cet ordre à son discours ne possède pas assez sa matière ; il n'a qu'un goût imparfait et qu'un demi-génie. L'ordre est ce qu'il y a de plus rare dans les opérations de l'esprit ■ quand l'ordre, la justesse, la force et la véhémence se trouvent réunis, le discours est parfait. Mais il faut avoir tout vu, tout pénétré et tout embrassé pour savoir la place précise de chaque mot : c'est ce qu'un déclamateur livré à son imagination et sans science ne peut discerner.
.1. Horat., De art. poel., v. 23.
Il faut que tout ouvrage, à l'unité fidèle,
De la simplicité nous offre le modèle. Daru.
•2. Ibid., v. 41-44.
Choisit-on bien, on trouve avec facilité L'expression heureuse, et l'ordre, et la clarté. ♦
L'ordre, à mes yeux, Pisons, est lui-même uik> grâce : L'esprit judicieux veut tout voir à sa place. Daru.
Isocrate est doux, insinuant, plein d'élégance: mais peut-on le comparer à Homère? Allons plus loin : je ne crains pas de dire que Déraosthène me paroît supérieur àCicéron. Je proteste ipie personne n'admire C.icéron plus que je fais : il embellit tout ce qu'il louche, il fait Honneur à la parole, il fait des mots ce qu'un autre n'en sauroit faire. 1 a je ne sais combien de sortes d'esprit, il est môme court et véhé ment toutes les fois qu'il veut l'être, contre Catilina, contre Verres . contre Antoine. Mais on remarque quelque parure dans son discours . l'art y est merveilleux, mais on l'entrevoit ; l'orateur, en pensant au salut de la république, ne s'oublie pas et ne se laisse pas oublier. Démosihène paroît sortir de soi et ne voir que la patrie. Il ne cherche point le beau, il le fait sans y penser; il est au-dessus de l'admiration Il se sert de la parole comme un homme modeste de son habit pour se couvrir. Il tonne, il foudroie; c'est un torrent qui entraîne tout. On ne peut le critiquer, parce qu'on est saisi; on pense aux choses qu'il dit, et non à ses paroles. On le perd de vue; on n'est occupé que de Philippe, qui envahit tout. Je suis charmé de ces deux orateurs; mais j'avoue que je suis moins touché de lart infini et de la magnilique éloquence de Cicéron que de la rapide simplicité de Démosthène.
L'art se décrédite lui-même; il se trahit en se montrant : «Isocrate, lit Longin1, est tombé dans une faute de petit écolier.... Et voici par >ù il débute : Puisque le discours a naturellement la vertu de rendre les choses grandes petites, et les petites grandes; qu'il sait donner les grâces de la nouveauté aux choses les plus vieilles, et qu'il fait par'ottre vieilles celles qui sont nouvellement faite*. Est-ce ainsi, dira quelqu'un, ô Isocrate, que vous allez changer toutes choses, à l'égard îles Lacédémoniens et des Athéniens? En faisant de cette sorte l'éloge du discours, il fait proprement un exorde pour avertir ses auditeurs de ne rien croire de ce qu'il va dire. » En effet, c'est déclarer au monde que les orateurs ne sont que des sophistes, tels que le Gorgias de Platon et que les autres rhéteurs de la Grèce, qui abusoient de la parole pour imposer au peuple.
Si l'éloquence demande que l'orateur soit homme de bien, et cru tel. pour toutes les affaires les plus profanes, à combien plus forto raison doit-on croire ces paroles de saint Augustin sur les hommes qui r.e doivent parler qu'en apôtres! o Celui-là parle avec sublimité, dont la vie ne peut être exposée à aucun mépris. » Que peut-on espérer des discours d'un jeune homme sans fonds d'étude, sans expérience, sans réputation acquise, qui se joue de la parole, et qui veut peut-être faire fortune dans le ministère où il s'agit d'être pauvre avec Jésus-Christ, de porter la croix avec lui en se renonçant, et de vaincre les passions des hommes pour les convertir?
Je ne puis me résoudre à finir cet article sans dire un mot de l'éloquence des Pères. Certaines personnes éclairées ne leur font pas une exacte justice. On en juge par quelque métaphore dure de Tertullien, par quelque période enflée de saint Cyprien, par quelque endroit ob-
Du sublime, chap. xxxi
scur de saint Ambroise, par quelque antithèse subtile et rimée de saint Augustin , par quelques jeux de mots de saint Pierre Chrysologue. Mais il faut avoir égard au goût dépravé des temps où les Pères ont vécu. Le goût commençoit à se gâter à Rome peu de temps après celui d'Auguste. Juvénal a moins de délicatesse qu'Horace; Sénèque le Tragique et Lucain ont une enflure choquante. Rome tomboit; les études d'Athènes même étoient déchues quand saint Basile et saint Grégoire de Nazianze y allèrent. Les raffinements d'esprit avoient prévalu. Les Pères, instruits par les mauvais rhéteurs de leur temps, étoient entraînés dans le préjugé universel : c'est à quoi les sages mêmes ne résistent presque jamais. On ne croyoit pas qu'il fût permis de parler d'une façon simple et naturelle. Le monde étoit, pour la parole, dans l'état où il seroit pour les habits, si personne n'osoit paraître vêtu d'une belle étoffe sans la charger de la plus épaisse broderie. Suivant cette mode, il ne falloit point parler, il falloit déclamer. Mais si on veut avoir la patience d'examiner les écrits des Pères, on y verra des choses d'un grand prix. Saint Cyprien a une magnanimité et une véhémence qui ressemblent à celle de Démosthène. On trouve dans saint Chrysostome un jugement exquis, des images nobles, une morale sensible et aimable. Saint Augustin est tout ensemble sublime et populaire; il interroge, il se fait interroger, il répond; c'est une conversation entre lui et son auditeur ; les comparaisons viennent à propos dissiper tous les doutes : nous l'avons vu descendre jusqu'aux dernières grossièretés de la populace pour la redresser. Saint Bernard a été un prodige dans un siècle barbare : on trouve en lui de la délicatesse, de l'élévation, du tour, de la tendresse et de la véhémence. On est étonné de tout ce qu'il y a de beau et de grand dans les Pères, quand on connolt les siècles où ils ont écrit. On pardonne à Montaigne des expressions gasconnes, et à Marot un vieux langage : pourquoi ne veuton pas passer aux Pères l'enflure de leur temps, avec laquelle on trouveroit des vérités précieuses, et exprimées par les traits les plus forts? Mais il ne m'appartient pas de faire ici l'ouvrage qui est réservé à quelque savante main; il me suffit de proposer en gros ce qu'on peut attendre de l'auteur d'une excellente rhétorique. Il peut embellir son ouvrage en imitant Cicéron par le mélange des exemples avec les préceptes. « Les hommes qui ont un génie pénétrant et rapide, dit saint Augustin ' , profitent plus facilement dans l'éloquence en lisant les discours des hommes éloquents, qu'en étudiant les préceptes mêmes de l'art. » On pourroit faire une agréable peinture des divers caractères des orateurs, de leurs moeurs, de leurs goûts et de leurs maximes. Il faudroit même les comparer ensemble, pour donner au lecteur de quoi juger du degré d'excellence de chacun d'entre eux.
V. — Projet de poétique
Une poétique ne me parottroit pas moins à désirer qu'une rhétorique. La poésie est plus sérieuse et plus utile que le vulgaire ne le croit. La religion a consacré la poésie à son usage, dès l'origine du genre humain. Avant que les hommes eussent un texte d'écriture divine, les sacrés cantiques, qu'ils savoient par cœur, conservoieut la mémoire de l'origine du monde et la tradition des merveilles de Dieu. Rien n'égale la magnificence et le transport des cantiques de Moïse; le livre de Job est un poème plein des figures les plus hardies et les plus majestueuses; le Cantique des Cantiques exprime avec grâce et tendresse l'union mystérieuse de Dieu époux avec l'ame de l'homme qui devient son épouse; les Psaumes seront l'admiration et la consolation de tous les siècles et de tous les peuples où le vrai Dieu sera connu et senti. Toute l'Ëcriture est pleine de poésie, dans les endroits mêmes où l'on ne trouve pas une trace de versification.
D'ailleurs la poésie a donné au monde les premières lois : c'est elle qui a adouci les hommes farouches et sauvages, qui les a rassemblés des forêts où ils étoient épais et errants, qui les a policés, qui a réglé les mœurs, qui a formé les familles et les nations, qui a fait sentir les douceurs de la société, qui a rappelé l'usage de la raison, cultivé la vertu et inventé les beaux-arts; c'est elle qui a élevé les courages pour la guerre, et qui les a modérés pour la paix.
Silvestres homines sacer interpresque deorum Cxdibus et viclu fœdo deterruit Orpheus ; Dictus ob hoc lenire tigres, rabidosque leones : Dictus etÂmphion, Thebanx condilor arcis , Saxa movere sono testudinis. etprece blanda Ducere quo vellet. Fuit hsec sapientia quondam , etc.
Sic honor et nomen divinis vatibus atque Carminibus venit. Post hos insignis Homerus, Tyrtêcusque mares animos in Marlia bella Versibus exacuit '.
I. Horat., De art. poet., v
Un chantre ami des dieux polit l'homme sauvage, Que nourrissoit le gland, que souilloit le carnage ; C'est lui qu'on peint charmant les affreux léopards. Amphion d'une ville élève les remparts; Et, le luth à la main, la fable le présente Disposant à son gré la pierre obéissante. De l'homme brut encore premiers législateurs, Ces sages inspirés adoucirent les mœurs.
Ainsi des favoris des filles de Mémoire
Les noms furent dès lors consacrés par la gloire.
Après Orphée, on vit, dans les âges suivants,
De Tyrtée et d'Homère éclater les talents.
A leurs màlM «cents les guerriers s'enflammèrent. DARC.
La parole animée par les vives images, par les grandes figures, par le transport des passions et par le charme de l'harmonie, fut nommée le langage des dieux; les peuples les plus barbares mêmes n'y ont pas été insensibles. Autant on doit mépriser les mauvais poètes, autant doit-on admirer et chérir un grand poète qui ne fait point de la poésie un jeu d'esprit pour s'attirer une vaine gloire, mais qui l'emploie à transporter les nommes en faveur de la sagesse, de la vertu et de la religion.
Me sera-t-il permis de représenter ici ma peine sur ce que la perfection de la versification françoise me paroît presque impossible? Ce qui me confirme dans cette pensée est de voir que nos plus grands poètes ont fait beaucoup de vers foibles. Personne n'en a fait de plus beaux que Malherbe; combien en a-t-il fait qui ne sont guère dignes de lui ? Ceux mêmes d'entre nos poètes les plus estimables qui ont eu le moins d'inégalité en ont fait assez souvent de raboteux, d'obscurs ei de languissants : ils ont voulu donnera leur pensée un tour délicat, et il la faut chercher; ils sont pleins d'épithètes forcées pour attraper la rime. En retranchant certains vers, on ne retrancheroit aucune beauté : c'est ce qu'on remarquerait sans peine, si on examinoit chacun de leurs vers en toute rigueur.
Notre versification perd plus, si je ne me trompe, qu'elle ne gagne par les rimes : elle perd beaucoup de variété, de facilité et d'harmonie. Souvent la rime, qu'un poète va chercher bien loin, le réduit à allonger et à faire languir son discours; il lui faut deux ou trois vers postiches pour en amener un dont il a besoin. On est scrupuleux pour n'employer que des rimes riches, et on ne l'est ni sur le fond des pensées et des sentiments, ni sur la clarté des termes, ni sur des tours naturels, ni sur la noblesse des expressions. La rime ne nous donne que l'uniformité des finales, qui est souvent ennuyeuse, et qu'on évite dans la prose, tant elle est loin de flatter l'oreille. Cette répétition de syllabes finales lasse même dans les grands vers héroïques, où deux masculins sont toujours suivis de deux féminins.
Il est vrai qu'on trouve plus d'harmonie dans les odes et dans les stances , où les rimes entrelacées ont plus de cadence et de variété. Mais les grands vers héroïques, qui demanderaient le son le plus doux, le plus varié et le plus majestueux, sont souvent ceux qui ont le moins cette perfection.
Les vers irréguliers ont le même entrelacement de rimes que les odes; de plus, leur inégalité, sans règle uniforme, donne la liberté de varier leur mesure et leur cadence, suivant qu'on veut s'élever ou se rabaisser. M. de La Fontaine en a fait un très-bon usage.
Je n'ai garde néanmoins de vouloir abolir les rimes; sans elles notre versification tomberait. Nous n'avons point dans notre langue cette diversité de brèves et de longues, qui faisoit dans le grec et dans le latin la règle des pieds et de la mesure des vers. Mais je croirais qu'il serait à propos de mettre nos poètes un peu plus au large sur les rimes, pour leur donner le moyen d'être plus exacts sur le sens et sur l'harmonie. En relâchant un peu sur la rime, on rendrait la raison plus
parfaite : on v:seroit avec plus île facilité au beau, au grand., au simple, au facile; on épargncroit aux plus grands poStes des tours forcés, des épithètes cousues, des pensées qui ne se présentent pas d'abord assez clairement à l'esprit.
L'exemple des Grecs et des Latins peut nous encourager à prendre cette liberté : leur versification étoit, sans comparaison, moins gênante que la nôtre; la rime est plus difficile elle seule que toutes leurs règles ensemble. Les Grecs avoient néanmoins recours aux divers dia lectes : ne plus, les uns et les autres avoient des syllabes superflues qu'ils ajoutoient librement pour remplir leurs vers. Horace se donne de grandes commodités pour la versification dans ses satires, dans ses épîtres, et même en quelques odes : pourquoi ne chercherions-nous pas de semblables ménagements, nous dont la versification est si gênante, et si capable d'amortir le feu d'un bon poète?
La sévérité de notre langue contre presque toutes les inversions de phrases augmente encore infiniment la difficulté de faire des vers français. On s'est m>is à pure perte dans une espèce de torture pour faire un ouvrage. Nous serions tentés de croire qu'on a cherché le difficile p.utôt que le beau. Chez nous un poëte a autant besoin de penser a l'arrangement d'une syllabe qu'aux plus grands sentiments, qu'aux plus vives peintures, qu'aux traits les plus hardis. Au contraire, les anciens facilitoient, par des inversions fréquentes, les belles cadences, la variété et les expressions passionnées. Les inversions se tournoient en grandes figures, et tenoient l'esprit suspendu dans l'attente du merveilleux. C'est ce qu'on voit dans ce commencement d'églogue :
Pastorum musam Damonis et Alphesibœi,
Immemur herbarum quos est mirata juvenca
Certantes, quorum stupefactœ carminé lynces,
Et mutata suos requierunt flumina cursus ;
Damonis musam dicemus et Alphesibœi1.
Otez cette inversion, et mettez ces paroles dans un arrangement de grammairien qui suit la construction de la phrase, vous leur ôterez. leur mouvement, leur majesté, leur grâce et leur harmonie : c'est cette suspension qui saisit le lecteur. Combien notre langue est-elle timide et scrupuleuse en comparaison ! Oserions-nous imiter ce versr où tous les mots sont dérangés :
Âret ager, vilio moriens sitit aeris herba*.
t. Virg., Eclog., vm, v. 1-5.
Les chants d'Alphésibée et les chants de Damon,
Les plus harmonieux des bergers du canton,
Attiroient les troupeaux loin de leurs pâturages-,
Ils rendoient attentifs même les loups sauvages,
Et des fleuves charmés ils retardoient le cours :
Ma muse à nos bergers répétera toujours
Et les chants de Damon et ceux d'Alphésibée. LA Rochefoucauld
Eclog., vu, v
Dans nos champs dévorés de soif et de chaleur
En vain l'herbe mourante implore la fraîcheur. Tissot.
Quand Horace veut préparer son lecteur à quelque grand objet , il le mène sans lui montrer où il va, et sans le laisser respirer :
Qualem ministrum fulminis alitem '.
J'avoue qu'il ne faut point introduire tout à coup dans notre langue un grand nombre de ces inversions; on n'y est point accoutumé, elle? parottroient dures et pleines d'obscurité. L'ode pindarique de M. Despréaux n'est pas exempte, ce me semble, de cette imperfection. Je le remarque avec d'autant plus de liberté, que j'admire d'ailleurs les ouvrages de ce grand poète. IL faudrait choisir de proche en proche les inversions les plus douces et les plus voisines de celles que notre langue permet déjà. Par exemple, toute notre nation a approuvé celles-ci:
Là se perdent ces noms de maîtres de la terre,
Et tombent avec eux, d'une chute commune, Tous ceux que leur fortune Faisoit leurs serviteurs2.
Ronsard avoit trop entrepris tout à coup. Il avoit forcé notre langue par des inversions trop hardies et obscures; c'étoit un langage cru et informe. 11 y ajoutoit trop de mots composés, qui n'étoient point encore introduits dans le commerce de la nation : il parloit françois en grec, malgré les François mêmes. Il n'avoit pas tort, ce me semble, de tenter quelque nouvelle route pour enrichir notre langue, pour enhardir notre poésie, et pour dénouer notre versification naissante. Mais, en fait de langue, on ne vient à bout de rien sans l'aveu des hommes pour lesquels on parle. On ne doit jamais faire deux pas à la fois; et il faut s'arrêter dès qu'on ne se voit pas suivi de la multitude. La singularité est dangereuse en tout : elle ne peut être excusée dans les choses qui ne dépendent que de l'usage.
L'excès choquant de Ronsard nous a un peu jetés dans l'extrémité opposée: on a appauvri, desséché et gêné notre langue. Elle n'ose jamais procéder que suivant la méthode la plus scrupuleuse et la plus uniforme de la grammaire : on voit toujours venir d'abord un nominatif substantif qui mène son adjectif comme par la main; son verbe ne manque pas de marcher derrière, suivi d'un adverbe qui ne souffre rien entre deux, et le régime appelle aussitôt un accusatif, qui ne peut jamais se déplacer. C'est ce qui exclut toute suspension de l'esprit, toute attention, toute surprise, toute variété, et souvent toute magnifique cadence.
Je conviens, d'un autre côté, qu'on ne doit jamais hasarder aucune locution ambiguë; j'irais même d'ordinaire avec Quintilien jusqu'à éviter toute phrase que le lecteur entend, mais qu'il pourrait ne pas entendre s'il ne suppléoit pas ce qui y manque. Il faut une diction simple,
i. Hor., Od., lib. IV, od. ni, v. t.
Tel que le noble oiseau ministre du tonnerre Dahu.
Malherbe Paraph. du ps. cxi.v
précise et ilégagée, où tout se développe de soi-même et aille au-devant du lecteur. Quand un auteur parle au public, il n'y a aucune peine qu'il ne doive prendre pour en épargner à son lecteur; il faut que tout ta travail suit pour lui seul, et tout le plaisir avec tout le fruit pour celui dont il veut èire lu. Un auieur ne doit laisser rien à chercher dans sa pensée; il n'y a que les faiseurs d'énigmes qui soient en droit de présenter un sens enveloppé. Auguste vouloit qu'on usât de répétitions fréquentes, plutôt que de laisser quelque péril d'obscurité dans le discours. Kn effet, le premier de tous les devoirs d'un homme qui n'écrit que pour être entendu est de soulager son lecteur en se faisant d'abord entendre.
J'avoue que nos plus grands poètes françois, gênés par les lois rigoureuses de notre versification, manquent en quelques endroits de ce degré de clarté parfaite. Un homme qui pense beaucoup veut beaucoup dire; il ne peut se résoudre à rien perdre; il sent le prix de tout ce qu'il a trouvé; il fait de grands efforts pour renfermer tout dans les bornes étroites d'un vers. On veut même trop de délicatesse, elle dégénère en subtilité. On veut trop éblouir, surprendre : on veut avoir plus d'esprit que son lecteur et le lui faire sentir, pour lui enlever son admiration ; au lieu qu'il faudroit n'en avoir jamais plus que lui, et lui en donner même, sans paroître en avoir. On ne se contente pas de la simple raison, des grâces naïves, du sentiment le plus vif, qui font la perfection réelle; on va un peu au delà du but par amour- propre. On ne sait pas être sobre dans la recherche du beau: on ignore 1 art de s'arrêter tout court en deçà des ornements ambitieux. Le mieux, auquel on aspire fait qu'on gâte le bien, dit un proverbe italien. On tombe dans le défaut de répandre un peu trop de sel et de vouloir donner un goût trop relevé à ce qu'on assaisonne; on fait comme ceux qui chargent une étoffe de trop de broderie. Le goût exquis craint le trop en tout, sans en excepter l'esprit même. L'esprit lasse beaucoup, dès qu'on l'affecte et qu'on le prodigue. C'est en avoir de reste que d'en savoir retrancher pour s'accommoder à celui de la multitude et pour lui aplanir le chemin. Les poètes qui ont le plus d'essor, de génie, d'étendue de! pensées et de fécondité sont ceux qui doivent le plus craindre cet écueil de l'excès d'esprit. C'est, dira-t-on,un beau défaut, c'est un défaut rare, c'est un défaut merveilleux. J'en conviens; mais c'est un vrai défaut et l'un des plus difficiles à corriger. Horace veut qu'un auteur s'exécute sans indulgence sur l'esprit même ; Vir bonus et prudens versus reprehendet inertes: Culpabit duros, incomptis allinel atrum Transverso calarno signum ; ambitiosa recidet Ornamenta ; parum claris lueem dare coget '.
Hor., De art. poet., v
D'un trait de son crayon le rigide censeur
Efface les endroits qu a négliges l'auteur;
De ce vers qui se traîne il blâme la foiblesse ;
Il ne vous cache point que ce vers dur le blesse;
Il veut qu'on sacrifie une fausse beauté,
Qu'en un passage obscur on jette la clarté. DARU.
On gagne beaucoup en perdant tous les ornements superflus pour se borner aux beautés simples, faciles, claires et négligées en apparence. Pour la poésie, comme pour l'architecture, il faut que tous les morceaux nécessaires se tournent en ornements naturels. Mais tout ornement qui n'est qu'ornement est de trop; retranchez-le, il ne manque rien, il n'y a que la vanité qui en souffre. Un auteur qui a trop d'esprit, et qui en veut toujours avoir, lasse et épuise le mien : je n'en veux point avoir tant. S'il en montrait moins, il me laisserait respirer et me ferait plus de plaisir : il me tient trop tendu, la lecture de ses vers me devient une étude. Tant d'éclairs m'éblouissent; je cherche une lumière douce qui soulage mes foibles yeux. Je demande un poëte aimable, proportionné au commun des hommes, qui fasse tout pour eux, et rien pour lui. Je veux un sublime si familier, si doux et si simple, que chacun soit d'abord tenté de croire qu'il l'aurait trouvé sans peine, quoique peu d'hommes soient capables de le trouver. Je préfère l'aimable au surprenant et au merveilleux. Je veux un homme qui me fasse oublier qu'il est auteur, et qui se mette comme de plainpied en conversation avec moi. Je veux qu'il me mette devant les yeux un laboureur qui craint pour ses moissons, un berger qui ne connoît que son village et son troupeau, une nourrice attendrie pour son petit enfant; je veux qu'il me fasse penser non à lui et à son bel esprit, mais aux bergers qu'il fait parler.
Despectus tibi sum, nec qui sim qua?ris, Alexi, Quam dives pecoris nivei, quam lactis abundans Mille mex Siculis errant in rwmtibus agnx ; Lac mihi non œstale novum, non frigore , défit : Canto quœ solitus, si quando armenta vocabat, Amphion Dircœus in Acteo Aracyntho.
Nec sum adeo informis; nuper me in littore vidi, Quum placidum ventis slaret mare'.
Combien cette naïveté champêtre a-t-elle plus de grâce qu'un trait subtil et raffiné d'un bel esprit !
Ex noto fictum carmen sequar, ut sibi quivis Speret idem : sudet multum, frustraque laboret
I. Virg., Eclog., a, v
Tu rejettes mes vœux, Alexis, tu me fuis,
Sans daigner seulement demander qui je suis ;
Si mon bercail est riche, et mon troupeau fertile.
Vois nos mille brebis errer dans la Sicile ;
Leur lait, même en hiver, coule à fiots argentés.
Je répète les airs qu'Amphion a chantés,
Quand sa voix, des forêts perçant la vaste enceinte,
Rappeloit ses troupeaux epars sur l'Aracynthe.
Mes traits n'ont rien d'affreux : dans le cristal des flots
Je me vis l'autre jour.... Tissot.
\usus idrm; tantum séries juncturaque pollet! Tantum de medio sumptis accedit honoris '/
Oh! qu'il y a de grandeur à se rabaisser ainsi, pour se proportionner à tout ce qu'on peint, et pour atteindre à tous les divers caractères! Comliien un homme est-il au-dessus de ce qu'on nomme esprit, quand il ne craint point d'en cacher une partie! Afin qu'un ouvrage soit véritablement lieau, il fautque l'auteur s'y oublie, et me permette de l'oublier; il faut qu'il me laisse seul en pleine liberté. Par exemple, il faut que Virgile disparoisse et que je m'imagine voir ce beau lieu :
Muscosi fontes, et somno mollior herba, etc.'.
Il faut que je désire d'être transporté dans cet autre endroit :
0 mihi tum quam molliter ossa quiescant ,
Vestra meos olitn si fistula dicat amoresl Atque utinam ex vobis unus, vestrique fuissent Aut custos gregis, aut maturx vinitor uvœ3!
Il faut que j'envie le bonheur de ceux qui sont dans cet autre lieu dépeint par Horace :
Qva pinus ingens albaque populus Umbrarn hospitalem consociare amant
lia mis , et obliquo laborat Lympha fugax trepidare rivô*.
Horat., De art. poet., v
J'unirois volontiers l'heureuse fiction
A des sujets connus que m'offriroit l'histoire.
Tel auteur croit pouvoir l'essayer avec gloire,
Qui ne fait bien souvent qu'un effort malheureux;
Tant ce travail modeste est encor périlleux ;
Tant dans l'art de la scène un goût pur apprécie
D'un plan bien ordonné la savante harmonie 1 Darl'.
Hor., OJ., lib. II, od. lit, v
Sur ces bords où les pins et les saules tremblants Aiment à marier leur ombre hospitalière, Auprès de ce ruisseau dont les flots gazouillants Effleurent le gazon dans leur course légère. DaiiU.
Là, parmi des arbres sans nombre T'oftrant son dôme hospitalier,
J'aime bien mieux être occupé de cet ombrage et de ce ruisseau , que d'un bel esprit importun qui ne me laisse point respirer. Voilà les espèces d'ouvrages dont le charme ne s'use jamais : loin de perdre à être relus, ils se font toujours redemander; leur lecture n'est point une étude, on s'y repose, on s'y délasse. Les ouvrages brillants et façonnés imposent et éblouissent; mais ils ont une pointe fine qui s'émousse bientôt. Ce n'est ni le difficile, ni le rare, ni le merveilleux que je cherche; c'est le beau simple, aimable et commode, que je goûte. Si les fleurs qu'on foule aux pieds dans une prairie sont aussi belles que celles des somptueux jardins, je les en aime mieux. Je n'envie rien à personne. Le beau ne perdroit rien de son prix, quand il seroit commun à tout le genre humain; il en serait plus estimable. La rareté est un défaut et une pauvreté de la nature. Les rayons du soleil n'en sont pas moins un grand trésor, quoiqu'ils éclairent tout l'univers. Je veux un beau si naturel, qu'il n'ait aucun besoin de me surprendre par sa nouveauté : je veux que ses grâces ne vieillissent jamais, et que je ne puisse presque me passer de lui.
.... Decies repetita placebil1.
La poésie est sans doute une imitation et une peinture. Représentons-nous donc Raphaël qui fait un tableau, il se garde bien de faire des figures bizarres, à moins qu'il ne travaille dans le grotesque ; il ne cherche point un coloris éblouissant; loin de vouloir que l'art saute aux yeux, il ne songe qu'à le cacher : il voudroit pouvoir tromper le spectateur, et lui faire prendre son tableau pour Jésus-Christ même transfiguré sur le Thabor. Sa peinture n'est bonne qu'autant qu'on y trouve de vérité. L'art est défectueux dès qu'il est outré; il doit viser à la ressemblance. Puisqu'on prend tant de plaisir à voir, dans un paysage du Titien, des chèvres qui grimpent sur une colline pendante en précipice; ou , dans un tableau de Teniers, des festins de village et des danses rustiques, faut-il s'étonner qu'on aime à voir dans l'Odyssée des peintures si naïves du détail de la vie humaine? On croit être dans les lieux qu'Homère dépeint, y voir et y entendre les hommes. Cette simplicité de mœurs semble ramener l'âge d'or. Le bonhomme Eumée me touche bien plus qu'un héros de Clélie ou de CUopatre. Les vains préjugés de notre temps avilissent de telles beautés; mais nos défauts ne diminuent point le vrai prix d'une vie si raisonnable et si naturelle. Malheur à ceux qui ne sentent point le charme de ces vers :
Du vieux pin le feuillage sombre
Se plaît à marier son ombre
A la pâleur du peuplier.
Plus loin la source fugitive,
Qui suit àxegret les détours
Du lit où son onde est captive,
Semble s'échapper de sa rive,
Et vouloir abréger son cours. Dr. Wailly.
* Hor. De art. poel., v. 364.
Forlunate senei! hic, inter flumina vola Et fontes sacros, friyus captabis opacum'.
Rien n'est au-dessus de cette peinture de la vie champêtre :
0 fortunatoi nimium, sua si bona norint, etc.'/
Tout m'y plaît, et même cet endroit si éloigné des idées romatiesquea :
At frigida Tempe,
Mugitusque boum, moltesque sub arbore somni*.
Je suis attendri tout de même pour la solitude d'Horace :
0 rus, quando ego te aspiciam? quandoque licébit Nunc veterum libris, nunc somno et inertibus horis, Ducere sollicitœ jucunda oblivia vitx*?
Les anciens ne se sont pas contentés de peindre simplement d'après nature , ils ont joint la passion à la vérité.
Homère ne peint point un jeune homme qui va périr dans les combats, sans lui donner des grâces touchantes : il le représente plein de courage et de vertu, il vous intéresse pour lui, il vous le fait aimer, il vous engage à craindre pour sa vie; il vous montre son père accablé de vieillesse et alarmé des périls de ce cher enfant; il vous fait voir la nouvelle épouse de ce jeune homme qui tremble pour lui; vous tremblez avec elle. C'est une espèce de trahison : le poëte ne vous attendrit avec tnnt de grâce et de douceur que pour vous mener au moment fatal où vous voyez tout à coup celui que vous aimez qui nage dans >on sang, et dont les yeux sont fermés par l'éternelle nuit.
Virgile prend pour Pallas, fils d'Êvandre, les mêmes soins de nous affliger, qu'Homère avoit pris de nous faire pleurer Patrocle. Nous sommes charmés de la douleur que Nisus et Euryale nous coûtent. J'ai vu un jeune prince, à huit ans, saisi de douleur à la vue du péril du petit Joas. Je l'ai vu impatient sur ce que le grand prêtre cachoit
i. Virg., Eclog., i, v. 52-53.
Heureux vieillard I ici nos fontaines sacrées,
Nos forêts te verront, sous leur sombre épaisseur,
De l'ombrage et des eaux respirer la fraîcheur. Tissot.
Serin., lib. II, satir. iv, v
0 ma chère campagne! ô tranquilles demeures!
Quand pourrai-je, au sommeil donnant de douces heures.
Ou, trouvant dans l'étude un utile plaisir,
Au sein de la paresse et d'une paix profonde
Goûter l'heureux oubli des orages du monde! Daru»
à Joas son nom et sa naissance. Je l'ai vu pleurer amèrement en écoutant ces vers :
Ah! miseram Eurydicen! anima fugiente, vocabat : Eurydicen toto referebant flumine ripas'.
Vit-on jamais rien de mieux amené ni qui prépare un plus vif sentiment que ce songe d'Énée ?
Tempus erat quo prima quies mortalibus œgris
Raptatus bigis, ut quondam aterque cruento Pulvere , perque pedes trajeclm lora tumentes, Hei mihi! qualis erat! quantum mutatus ab Mo Heclore qui redit exuvias indulus Achillis, etc. Ille nihil : nec me quserentem rana moratur, etc.2.
Le bel esprit pourroit-il toucher ainsi le cœur? Peut-on lire cet endroit sans être ému?
0 mihi sola mei super Astyanactis imago! Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferebat : Et nunc eequali tecum pubesceret œvo3.
Les traits du bel esprit seraient déplacés et choquants dans un discours si passionné, où il ne doit rester de parole qu'à la douleur.
t. Virg., Georg. IV, v. 527.
Sa voix expirante,
Jusqu'au dernier soupir formant un foible son, D'Eurydice en flottant murmuroit le doux nom ; Eurydice, ô douleur! Touchés de son supplice, Les échos répétoient Eurydice, Eurydice ! Delille.
Mneid., II, v
C'étoit l'heure où, du jour adoucissant les peines, Le sommeil, grâce aux dieux, se glisse dans nos veines. Tout à coup, le front pâle et chargé de douleurs, Hector près de mon lit a paru tout en pleurs, Et tel qu'après son char la Victoire inhumaine, Noir de poudre et de sang, le trainv sur l'arène. Je vois ses pieds encore et meurtris et percés Des indignes liens qui les ont traversés. Hélas t qu'en cet état de lui-même il diffère I Ce n'est plus cet Hector, ce guerrier tutélaire, Qui, des armes d'Achille orgueilleux ravisseur, Dans les murs paternels revenoit en vainqueur; Ou, courant assiéger les vingt rois de la Grèce, Lançoit sur leurs vaisseaux la flamme vengeresse. • Combien il est changé 1 le sang de toutes parts Souilloit sa barbe épaisse et ses cheveux épars. Fontaneb.
Virg., jEneid., III, v
O seul et doux portrait de ce fils que j'adore I
Cher enfant 1 c'est par vous que je suis mère encore.
De mon Astyanax, dans mes jours de douleur,
Votre aimable présence entretenoit mon cœur.
Voilà son air, son port, son maintien, son langage :
Ce. sont les mêmes traits, il auroit le même âge. Demlle.
Le poète ne fait jamais mourir personne sans peindre vivement quelque circonstance qui intéresse le lecteur. On est affligé pour la vertu, quand on ht cet endroit :
Cadil et Hipheus, justissimus unus
Qui fuit in Teucris, et servantissimus œqui Dis aliter visum '.
On croit être au milieu de Troi<' , saisi d'horreur et de compassion, quand on lit ces vers :
Tum pavidx tectis maires ingentibus errant, Amplexxque tenent postes, atque oscula figunt3.
Vidi Hecubam , centumque nurus, Priamumque per a ras Sanguine fœdantem quos ipse sacraverat ignés3.
Arma diu senior desueta tremenlibus ,rvo Circumdat nequidquam hvmeris, et inutile ferrum Cingitur, ac densos fertur morilurus in hostes*.
Sicfatus senior, telumque imbelle sine ictu Conjecit 5.
JVunc morere. Hoc dicens, altaria ad ipsa trementem Traxit, et in multo lapsantem sanguine nali; Implicuitque comam l.rra , destraque coruscum Exlulit, ac lateri capulo tenus abdidit ensem, Hœc finis Priami fatorum : hic exilus illum Sorte tulit, Trojam incemam et prolapsa videntem
Ibid., v
A ces mots, au vainqueur inhumain
Il jette un foible trait Delille.
Pergama, tôt quondam populis ter-risque superbum Regnatorem Asiœ . Jacet ivgens littore truncus, Avulsumque humeris caput. et sine nomine corpus'. Le poète ne représente point le malheur d'Eurydice sans nous la
montrer' toute prête à revoir la lumière, et replongée tout à coupdan.j
la profonde nuit des enfers :
Jamque pedem referens casus eraserat omnes, Redditaque Eurydice superas veniebat ad auras.
Illa : Quis et me , inquit, miseram, et te perdidit , Orpheu ? Quis tantus furor ? En iterum crudelia rétro Fata vocant, conditque na'antia lumina somnus. Jamque vale ; feror ingenti circumdata nocte, Invalidasque tibi tendens, heu ! non tua, palmas"1. Les animaux souffrants que ce poète met comme devant nos yeux. nous affligent :
Propter aquœ rivum viridi procumbit in ulva Perdita . nec serx meminit decedere nocti3.
Virg., Mneid., II, v
. . Meurs! Il dit; et, d'un bras sanguinaire, Du monarque entraîné par ses cheveux blanchis, Et nageant dans le sang du dernier de ses fils. Il pousse vers l'autel la vieillesse tremblante ; De l'autre, saisissant l'épee étincelante, Lève le fer mortel, l'enfonce et de son flanc Arrache avec la vie un vain reste de sang. Ainsi finit Priam ; ainsi la destinée Marqua par cent malheurs sa mort infortunée. Il périt en voyant de ses derniers regards Brûler son Ilion, et crouler ses remparts. Et ce grand potentat, dont les mains souveraines De tant de nations avoient tenu les rênes, Que l'Asie à genoux entouroit autrefois De l'amour des sujets et du respect des rois. De lui-même aujourd'hui reste méconnoissable, Hélas 1 et dans la foule étendu sur le sable , N'est plus, dans cet amas des lambeaux d Ilion, Qu'un cadavre sans tombe, et qu'un débris sans nom. Delills.
Georg., IV, v
Enfin il revenoit des gouffres du Ténare,
Possesseur d'Eurydice et vainqueur du Tartare....
Eurydice s'écrie : <■ O destin rigoureux !
HélasI quel dieu cruel nous a perdus tous deux?
Quelle fureur 1 voilà qu'au ténébreux abîme
Le barbare Destin rappelle sa victime.
Adieu : déjà je sens dans un nuage épais
Nager mes yeux éteints et fermés pour jamais.
Adieu, mon cher Orphée 1 Eurydice expirante
En vain te cherche encor de sa main défaillante :
L'horrible mort, jetant son voile autour de moi,
M'entraîne loin du jour, hélas! et loin de toi. » Dexills.
S. Ecloy., vm, v. 87-88.
La génisse amoureuse, errante au bord des eaux ,
I,.i peste dus animaux est un tableau qui nous émeut Ilinc litis rituli vulgo moriunlur in herbis, l't tlulces animas plena ad prxsepia reddunt.
l.abilur, infelix studiorum alque immemor herbse, Victor equus, fohtesque avertitur , et pede terram
Crebra ferit
Ecce autem duro fumans sub vomere taurus Concidit, et mixtum spumis vomit ore cruorem, Extremosque ciel gemilus : it tristis arator, Mcerentem abjungens fratema morte juvcncum, Alque opère in medio defixa relinquit aratra.
Non timbra; allorum nemorum, non mollia possunl Prala movcre animum, non qui per saxa volutus l'urior electro campuin petit amnisK Virgile anime et passionne tout. Dans ses vers tout pense, tout a du sentiment, tout vous en donne; les arbres mêmes vous touchent : Exiit ad cœlum ramis [elicibus arbos, Miraturque novas frondes, et non sua poma?. Une fleur attire votre compassion, quand Virgile la peint prête à se flétrir :
Purpureus veluti quum flos succisus aratro Languescit moriens3.
Succombe, et sans espoir elle fuit le repos ;
C'est en vain que la nuit sous nos toits la rappelle. Lanoeac.
Virg., Georg., III, v
Tout meurt dans le bercail, dans les champs tout périt;
L'agneau tombe en suçant le lait qui le nourrit ;
La génisse languit dans un vert pâturage....
Le coursier, l'œil éteint et l'oreille baissée,
Distillant lentement une sueur glacée,
Languit, chancelle, tombe et se débat en vain....
Il néglige les eaux, renonce au pâturage,
Et sent s'évanouir son superbe courage....
Voyez-vous le taureau fumant sous l'aiguillon
D'un sang mêlé d'écume inonder son sillon?
Il meurt; l'autre, affligé de la mort de son frère,
Regagne tristement l'elable solitaire;
Son maître l'accompagne accablé de regrets,
Et laisse en soupirant ses travaux imparfaits.
Le doux tapis des prés, l'asile d'un bois sombre,
La fraîcheur du matin jointe à celle de l'ombre,
Le cristal d'un ruisseau qui rajeunit les prés,
Et roule une eau d'argent sur des sables dorés,
Rien ne peut des troupeaux ranimer la foiblesse. Delilu.
I. Ibid., IX, v
Tel meurt avant le temps, »ur la terre couché,
Un lis que la charrue en passant a touché. DelillB.
Vous croyez voir les moindres plantes que le printemps ranime, égayé et embellit :
[nque novos soles audent se gramina tulo Credere1.
Un rossignol est Philomèle qui vous attendrit sur ses malheurs
Qualis populea mœrens Philomela sub umbra*.
Horace fait en trois vers un tableau où tout vit et inspire du sentiment :
Fugit rétro
Levis juventas et décor, arida Pellente lascivos amores Canitie, facilemque somnum*.
Veut-il peindre en deux coups de pinceau deux hommes que personne ne puisse méconnoître, et qui saisissent le spectateur, il vous met devant les yeux la folie incorrigible de Paris et la colère implacable d'Achille :
Quid Paris? ut salvus regnet, vivatque beatus, Cogi posse negat*.
Jura neget sibi nata, nihil non arroget armts*.
Horace veut-il nous toucher en faveur des lieux où il souhaiteroit de finir sa vie avec son ami, il nous inspire le désir d'y aller :
Ille terrarum mihi prœter omnes
Angulus rtdet
Ibi tu calentem
t. Uvorg., II, v 332-
Aux rayons doux encor du soleil printanier
Le gazon sans péril ose se confier. delille.
De arl. poet., v
Implacable, bravant l'autorité des lois,
Et sur le glaive seul appuyant tous ses droits. daru.
Débita sparges lacryma farillam Vatis amici '.
"Fait-il un portrait d'Ulysse, il le peint supérieur aux tempêtes de la irer, au naufrage môme, et à la plus cruelle fortune:
Aspera multa
Pertulit, adversis rerum immersabilis undis1.
Peint-il Rome invincible jusque dans ses malheurs, écoutez-le:
Duris ut ilex tonsa bipennibus Mgrx feraci frondis in Âlgido, Per damna, per cvdes, ab ipso Ducit opes animumque ferro.
Non hydra secto corporc firmior , etc. 3
Catulle, qu'on ne peut nommer sans avoir horreur de ses obscénités, est au comble de la perfection pour une simplicité passionnée:
Odi et amo. Quare id faciam fortasse requiris. Nescio ; sed fteri sentio, etexcrucior4.
Combien Ovide et Martial, avec leurs traits ingénieux et façonnés, sont-ils au-dessous de ces paroles négligées, où le cœur saisi parle seul dans une espèce de désespoir!
Que peut-on voir de plus simple et de plus touchant, dans un poëme, que le roi Priam réduit dans sa vieillesse à baiser les mains meurtrières d'Achille, qui ont arraché la vie à ses enfants4? Il lui demande, pour unique adoucissement de ses maux, le corps du grand Hector. Il aurait gâté tout s'il eût donné le moindre ornement à ses paroles; aussi n'expriment-elles que sa douleur. Il le conjure par son père, accablé de vieillesse, d'avoir pitié du plus infortuné de tous les pères.
Le bel esprit a le malheur d'aflbiblir les grandes passions où il pré-
t. H„r. Od., lib. II, od. vi, v. 13-14 et 22-24.
Rien n'égale à mes yeux ce petit coin du monde — Vos pleurs y mouilleront la cendre tiide encore
Du poète que vous aimez. D & Wailly
Ep., lib. I, ep. h, v
Égaré sur les mers
Et vainqueur d'Ilion, comme de la fortune.
Retrouvant son Ithaque en dépit de Neptune. Daru.
S. Od., lib. IV, v. 57-61.
Rome prend sous nos coups une force nouvelle, Et le glaive et le feu la trouvent immortelle ; Ainsi, vainqueur du fer, l'orme étend ses rameaux. Jamais monstre pareil n'étonna la Colcbide ;
L'hydre même d'Alcide Renaissoit moins de fois sous les coups du béros. Daru-
4. J'aime et je hais. Comment se peut-il? je l'ignore; mais je le sens, et j« suis à la torture (Epigr. lxxxvi.)
Mode, liv. XXIV
tend orner. C'est peu, selon Horace, qu'un poème soit beau et brillant, il faut qu'il soit touchant, aimable, et par conséquent simple, naturel et passionné.
Non satis est pulchra esse poemata ; dulcia sunto , Et quocumque volent, atiimum auditoris agunto '.
Le beau qui n'est que beau, c'est-à-dire brillant, n'est beau qu'à demi : il faut qu'il exprime les passions pour les inspirer; il faut qu'il s'empare du cœur pour le tourner vers le but légitime d'un poème.
VI. — Projet d'un traité sur la Tragédie
Il faut séparer d'abord la tragédie d'avec la comédie. L'une représente les grands événements qui excitent les violentes passions; l'autre se borne à représenter les moeurs des hommes dans une condition privée.
Pour la trngédie, je dois commencer en déclarant que je ne souhaite point qu'on perfectionne les spectacles où l'on ne représente les passions corrompues que pour les allumer. Nous avons vu que Platon et les sages législateurs du paganisme rejetoient loin de toute république bien policée les fabbs et les instruments de musique qui pouvoient amollir une nation par le goût de la volupté. Quelle devroit donc être la sévérité des nations chrétiennes contre les spectacles contagieux? Loin de vouloir qu'on perfectionne de tels spectacles, je ressens une véritable joie de ce qu'ils sont chez nous imparfaits en leur genre. Nos poètes les ont rendus languissants, fades et doucereux comme les romans. On n'y parle que de feux, de chaînes, de tourments. On y veut mourir en se portant bien. Une personne très-imparfaite est nommée un soleil, ou tout au moins une aurore; ses yeux sont deux astres. Tous les termes sont outrés, et rien ne montre une vraie passion. Tant mieux ; la foiblesse du poison diminue le mal. Mais il me semble qu'on pourrait donner aux tragédies une merveilleuse force, suivant les idées très-philosophiques de l'antiquité, sans y mêler cet amour volage et. déréglé qui fait tant de ravages.
Chez les Grecs, la tragédie étoit entièrement indépendante de l'amour profane. Par exemple, YOEdipe de Sophocle n'a aucun mélarge de cette passion étrangère au sujet. Les autres tragédies de ce grand poète sont de même. M. Corneille n'a fait qu'affoiblir l'action, que la rendre double, et que distraire le spectateur dans son OEdipe, par l'épisode d'un froid amour de Thésée pour Dircé. M. Racine est tombé dans le même inconvénient en composant sa Phèdre : il a fait un double spectacle en joignant à Phèdre furieuse Hippolyte soupirant contre son vrai caractère. Il falloit laisser Phèdre toute seule dans sa fureur; l'ac-
{. Horat., de Art. poet., v. 99, 100.
Oui, ce n'est point assez des beautés éclatantes ;
Il faut connoitre aussi ces beautés plus puissantes
Qui pénètrent nos cœurs doucement entraînés. Daru.
Feviion — 11. 2'2
tion auroit été unique, courte, vive et rapide. Mais nos deux poètes tragiques, qui méritent d'ailleurs les plus grands éloges, ont été entraînés par le torrent; ils ont cédé au j^'oùt des pièces romanesques, qui avoient prévalu. La mode du bel esprit faisoit mettre de l'amour partout; on s'imaginoit qu'il étoit impossible d'éviter l'ennui pendant deux heures sans le secours de quelque intrigue galante; on croyoit être obligé à s'impatienter dans le spectacle le plus grand et le plus passionné, à moins qu'un héros langoureux ne vînt l'interrompre: encore falloit-il que ses soupirs fussent ornés de pointes, et que son désespoir fût exprimé par des espèces d'épigrammes. Voilà ce que le désir ■le plaire au public arrache aux plus grands auteurs, contre les règles. De \k vient cette passion si façonnée :
Impitoyable soif de gloire, Dont l'aveugle et noble transport Me fait précipiter ma mort Pour faire vivre ma mémoire, Arrête pour quelques moments Les impétueux sentiments De cette inexorable envie, Et souffre qu'en ce triste et favorable jour, Avant que de donner ma vie, Je donne un soupir à l'amour'.
On n'osoit mourir de douleur sans faire des pointes et des jeux d'esprit en mourant. De là vient ce désespoir si ampoulé et si fleuri :
Percé jusques au fond du cœur D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle. Misérable vengeur d'une juste querelle, Et malheureux objet d'une injuste rigueur....2.
Jamais douleur sérieuse ne parla un langage si pompeux et si affecté. ' Il me semble ~u'il faudroit aussi retrancher de la tragédie une vaine enflure, qui est contre toute vraisemblance. Par exemple, ces vers ont je ne sais quoi d'outré :
Impatients désirs d'une illustre vengeance A qui la mort d'un père a donné la naissance, Enfants impétueux de mon ressentiment, Que ma douleur subite embrasse aveuglément, Vous régnez sur mon âme avecque trop d'empire : Pour le moi^s un moment souffrez que je respire, Et que je considère, en l'état où je suis, Et ce que je hasarde, et ce que je poursuis*.
M. Detpréaux trouvoit dans ces paroles une généalogie des impatients désirs d'une illustre vengeance, qui étoient les enfants impétueux
1. Corn , Œdipe, acte III, scène n. — '2. Ibvl., le Cid, acte I, scène x. i. lbid., Cinna, acte I, scène i.
d'un noble ressentiment , et qui étoient embrassés par une douleur subite. Les personnes considérables qui parlent avec passion dans une tragédie doivent parler avec noblesse et vivacité; mais ou parle naturellement et sans ces tours si façonnés, quand la passion parle. Personne ne voudroit être plaint dans son malheur par son ami avec tant d'emphase.
M. Racine n'étoit pas exempt de ce défaut, que la coutume avoit rendu comme nécessaire. Rien n'est moins naturel que la narration de la mort d'Hippolyte à la fin de la tragédie de Phèdre, qui a d'ailleurs de grandes beautés. Théramène, qui vient pour apprendre à Thésée la mort funeste de son fils, devrait ne dire que ces deux mots, et manquer même de force pour les prononcer distinctement : « Hippolyte est mort. Un monstre envoyé du fond de la mer par la colère des dieux l'a fait périr. Je l'ai vu. » Un tel homme, saisi, éperdu, sans haleine, peut-il s'amuser à faire la description la plus pompeuse et la plus fleurie de la figure du dragon ?
L'œil morne maintenant et la tête baissée, Sembloient se conformer à sa triste pensée, etc. La terre s'en émeut, l'air en est infecté; Le flot qui l'apporta recule épouvanté '.
Sophocle est bien loin de cette élégance si déplacée et si contraire à la vraisemblance; il ne fait dire à Œdipe que des mots entrecoupés; tout est douleur : toù, lov, aï, «1, ou- qpeù, ipeO. C'est plutôt un gémissement, ou un cri, qu'un discours : «• Hélas! hélas! dit-il2, tout est éclairci. 0 lumière, je te vois maintenant pour la dernière foisl... Hélas! hélas ! malheur à moi! Où suis-je, malheureux? Comment est-ce que la voix me manque tout à coup? 0 fortune, où ôtesvous allée? Malheureux! malheureux! je ressens une cruelle fureur avec le souvenir de mes maux!... 0 amis, que me reste-t-il à voir, à aimer, à entretenir, à entendre avec consolation ? 0 amis, rejetez au plus tôt loin de vous un scélérat , un homme exécrable, objet de l'horreur des dieux et des hommes!... Périsse celui qui me dégagea de mes liens dans les lieux sauvages où j'étois exposé, et qui me sauva la vie ! quel cruel secours! je serais mort avec moins de douleur pour moi et pour les miens;... je ne serais ni le meurtrier de mon père, ni l'époux de ma mère. Maintenant je suis au comble du malheur. Misérable ! j'ai souillé mes parents, et j'ai eu des enfants de celle qui m'a mis au monde ! »
C'est ainsi que parle la nature, quand elle succombe à la douleur : jamais rien ne fut plus éloigné des phrases brillantes du bel esprit. Hercule et Philoctète parlent avec la même douleur vive et simple dans Sophocle.
M. Racine, qui avoit étudié les grands modèles de l'antiquité, avoit formé le plan d'une tragédie françoise d'Œdipe, suivant le goût de Sophocle, sans y mêler aucune intrigue postiche d'amour, et suivant
J. Rac., Phèdre, acte V, scène VT. -- 2. Soph., Œdipe., acte IV, scène vi.
la -implicite grecque. Un tel spectacle pourroit être curieux, très-vif, très-rapide, tiè- intéressant : il ne seroit point applaudi; mais il saisi nut, il fcroit répandra dos larmes, il ne laisseroit pas respirer, il inspirerait l'amour des vertus et l'horreur des crimes, il entreroit fort utilement dans le dessein des meilleures lois; la religion même la plus pure n'en seroit point alarmée; on n'en retrancheroit que de faux ^moments qui blessent les règles.
Notre versification, trop gênante, engage souvent les meilleurs poëtas tragiques à faire des vers chargés d'épithètes pour attraper la rime. Pour faire un bon vers, on l'accompagne d'un autre vers qui le gâte. Par exemple, je suis charmé quand je lis ces mots :
Qu'il mourût1.
M;iis je ne puis souffrir le vers que la rime amène aussitôt :
Ou qu'un beau désespoir alors le secourût.
Les périphrases outrées de nos vers n'ont rien de naturel; elles ne représentent point des hommes qui parlent en conversation sérieuse, noble et passionnée. On ôte au spectateur le plus grand plaisir du spectacle, quand on en ôte cette vraisemblance.
J'avoue que les anciens donnoient quelque hauteur de langage au cothurne :
An Iragica dcsœvit et ampullatur in arte*;
mais il ne faut point que le cothurne altère l'imitation de la vraie nature: il peut seulement la peindre en beau et en grand. Mais tout homme doit toujours parler humainement : rien n'est plus ridicule pour un héros, dans les plus grandes actions de sa vie, que de ne joindre pas à la noblesse et à la force une simplicité qui est très-opposée à l'en tlure :
Projicit ampullas et sesquipedalia verba3.
Il suffit de faire parler Agamemnon avec hauteur, Achille avec emportement, Ulysse avec sagesse, Médée avec fureur. Mais le langage fastueux et outré dégrade tout : plus on représente de grands caractères et de fortes passions, plus il faut y mettre une noble et véhémente simplicité.
II me parolt même qu'on a donné souvent aux Romains un discours trop fastueux: ils pensoient hautement, mais ils parloient avec modération. C'étoit le peuple roi, il est vrai , populum late regem*; mais ce peuple étoit aussi doux pour les manières de s'exprimer dans la société, qu'appliqué à vaincre les nations jalouses de sa puissance :
I. Corn., Horace, acte III, scène vi. —2. Horat., Epis t., lib. I, ep. m, v. 14.
Virg.. sEneid., lib. I, v
Parcere subjectis, et debellare superbos '.
Horace a fait le même portrait en d'autres termes :
Imperet, bellante prior, jacentem Lenis in hostem7.
Une parott point assez de proportion entre l'emphase avec laquelle Auguste parle dans la tragédie de Cinna, et la modeste simplicité avec laquelle Suétone nous le dépeint dans tout le détail de ses mœurs. Il jaissoit encore à Rome une si grande apparence de l'ancienne liberté de la république, qu'il ne vouloit point qu'on le nommât Seigneur.
a Domini appellationem et maledictum et opprobrium semper exhorta mit. Quum , spectante eo ludos, pronuntiatumesset in mimo, Odomi- « num atquum et bonumtet universi quasi de se ipso dictum exultan- « tes comprobassent: et statim manu vultuque indecoras adulationes « repressit; et inspquenti die gravissimocorripuit edicto, dominumque « se posthac appellari ne a liberis quidem aut nepotibus suis, vel se- « rio, vel joco, passus est.... In consultatu pedibus fere, extra consu- « latum saepe adoperta sella per publicum incessit. Promiscuis saluta- « tionibus admittebat et pJebem.... Quoties magistratuum comitiis « interesset, tribus cum candidatis suiscircuibat, supplicabatque more « solenni. Ferebat et ipse suffragium in tribu, ut unus e populo.... a Filiam et neptes ita inst4uit, ut etiam lanificio assuefaceret.... Ha- « bitavit in «dibus modicis Hortensianis, neque laxitate, neque cultu '.<■ conspicuis, ut in quibus porticus brèves essent.... et sine marmore « ullo aut insigni pavimento conspicuae : ac per annos amplius qua- « draginta eodem cubiculo hieme et aestate mansit....Instrumenti ejus « et supellectilis parcimonia apparet etiam nunc residuis lectis atque « mensis, quorum pleraque vix privatae elegantiae sint.... Veste non a temere alia quam domestica usus est, ab uxore et sororc et filia « neptibusque confecta.... Cœnam irinis ferculis, aut, quum abundan- •i tissime, senis, praebebat, ut non nimio sumptu, ita summa comi- « tate.... Cibi minimi erat, atque vulgaris fere, etc. 3. »
Suéton, August., n
« Il rejeta toujours le nom de Seigneur, comme une injure et un opprobre. Un jour qu'il étoit au théâtre, un acteur ayant prononcé ce vers :
0 le maître clément ! ô le maître équitable !
tout le peuple le lui appliqua, et battit des mains avec transport : il fit cesser ces acclamations indécentes par des gestes d'indignation. Le lendemain il réprimanda sévèrement le peuple dans un édit, et défendit qu'on l'appelât jamais du nom de Seigneur. Il ne le permettoit pas même à ses enfants, ni sérieusement, ni en badinant.... Lorsqu'il étoit consul, il marchoit ordinairement à pied; lorsqu'il ne l'étoit pas, il se faisoit porter dans une litière ouverte, et làissoit approcher tout le monde, même le bas peuple.... Toutes les fois qu'il assistdit aux comices , il parcouroit les tribus avec les candidats qu'il proté-
La pompe et l'enflure conviennent beaucoup moins à ce qu'on appeloit la civilité romaine, qu'au faste d'un roi de Perse. Malgré la rigueur de Tibère, et la servile flallerie où les Romains tombèrent de son temps et sous ses successeurs, nous apprenons de Pline que Trajan vivnit encore en bon et sociable citoyen dans une aimable familiarité. Les réponses de cet empereur sont courtes , simples, précises, éloignées de toute enflure. Les bas-reliefs de sa colonne le représentent toujours dans la plus modeste attitude, lors même qu'il commande aux légions. Tout ce que nous voyons dans Tite Live, daasPlutarque , dans Cicéron, dans Suétone , nous représente les Romains comme des hommes hautains par leurs sentiments, mais simples, naturels et modestes dans leurs paroles; ils n'ont aucune ressemblanco avec les héros bouffis et empesés de nos romans. Un grand homme ne déclame point en comédien; il parle en termes forts et précis dans, une conversation : il ne dit rien de bas, mais il ne dit rien de façonné et de fastueux :
Ne quicumque deus, quicumque adhtbebitur héros, Regali conspcclus in aurortuper et ostro, Miyret in obscuras humili sermone ta bernas , Aul, dum vitat humum, nubcs et inania captet.... Ulfestis, etc. '.
La noblesse du genre tragique ne doit point empêcher que les héros mêmes ne parlent avec simplicité, à proportion de la nature des choses dont ils s'entretiennent :
Et tragicus plerumque dolet sermone pedestri*.
geoit, et demandent les suffrages dans la forme ordinaire : il donnoit lui-même le sien à son rang, comme un simple citoyen.... Il éleva sa fille et ses petites-filles avec la plus grande simplicité, jusqu'à leur faire apprendre à filer.... Il occupa la maison d'Hortensius ; elle n'étoit ni grande ni ornée : les galeries en étoient étroites et de pierre commune; ni marbre ni marqueterie dans les cabinets et les salles à manger. Il coucha dans la même chambre pendant quarante ans, hiver et été.... On peut juger de son économie dans l'ameublement, par des lits et des tables qui subsistent encore, et qui sont à peine dignes d'un particulier aisé.... II ne mit guère d'autres habits que ceux que lui faisoient sa femme, sa sœur et ses filles.... Ses repas étoient ordinairement de trois services, et jamais de plus de six : la liberté y régnoit plus que la profusion.... Il mangeoit peu, et sa nourriture étoit extrêmement simple. » La Harpe.
I. Horat., de Art. jioet., v
Ne laissez pas surtout ce grave personnage,
Ce héros ou ce dieu, que, tout à l'heure encor,
Nous avons admiré vêtu de pourpre et d'or,
Prendre le ton des lieux où le peuple réside,
Ou, de peur de ramper, se perdre dans le vide. Daru.
S. Ibid., v. 95.
Souvent la tragédie, avec simplicité,
Exprime les douleurs dont l'àme est accablée. ")aru
VII. — Projet d'un traité sur la Comédie
La comédie représente les mœurs des hommes dans une condition privée; ainsi elle doit prendre un ton moins haut que la tragédie. Le socque est inférieur au cothurne: mais certains hommes, dans les moindres conditions, de même que dans les plus hautes, ont, par leur naturel, un caractère d'arrogance :
Iratusque Chrêmes tumido delitigat oreK
J'avoue que les traits plaisants d'Aristophane me paraissent souvent bas; ils sentent la farce faite exprès pour amuser et pour mener le peuple. Qu'y a-t-il de plus ridicule que la peinture d'un roi de Perse qui marche avec une armée de quarante mille hommes, pour aller sur une montagne d'or satisfaire aux infirmités de la nature?
Le respect de l'antiquité doit être grand ; mais je suis autorisé par les anciens contre les anciens mêmes. Horace m'apprend à juger de Plaute :
Al nostri proavi Plautinos ?.l numéros, et Laudavere sales, nimium patienter utrosque, Ne dicam sHlte, mirati; si modo ego et 10s Scimus inurbanum lepido seponere dicto'2.
Seroit-ce la basse plaisanterie de Plaute que César aurait voulu trouver dans Térence : vis comica? Ménandre avoit donné à celui-ci un goût pur et exquis. Scipion et Lélius , amis de Térence, distinguoient avec délicatesse en sa faveur ce eu'Horace nomme lepidum, d'avec ce qui est inurbanum. Ce poète comique a une naïveté inimitable , qui platt et qui attendrit par le simple récit d'un fait trèscommun :
Sic cogitabam : Hem , hic parvœ consuetudinis Causa mortem hujus tam fert familiariter : Quid si ipse amassel ? quid mihi hic faciet patriP... Effertur : imus , etc3.
Horat., de Art. poet., v. S
Quelquefois cependant, élevant son langage,
Thalie. en vers pompeux, peint Chrêmes irrité. Daru.
a. Ibid., v. 270-274.
Nos pères, dont le goût n'étoit pas encor sûr,
Vantoient le sel de Plaute et son style assez dur;
Mais nous, qui d'un bon mot distinguons la licence....
Nous pouvons, sans manquer de respect envers eux,
De trop de complaisance accuser nos aïeux. Daru.
Terent., Andr., acte I, scène i
« Voici comment je raisonnois : « Quoi ! une foible liaison rend mon fils aussi « sensible à la mort de cette femme 1 Que seroit-ce donc s'il l'avoit aimée? Com- « ment s'affligeroit-il s'il perdoit son pèreî... » On emporte le corps; nous marchons, etc. Le Monnieb.
Rien ne joue mieux, sans outrer aucun caractère. La suite est passionnée :
At hoc illud est, Huncilla laoryme, iUah.cc est misericordia '.
Voici un autre récit où la passion parle toute seule :
Memor essem! 0 Misis, Misis, etiamnunc mihi
Srripta illa dicta sunt in animo Chrysidis
De Glycerio. Jam ferme moriens me vocat :
Âccessi : vos semoUr , nos soli, incipit :
Mi l'amphile, hujus formam atque œtatem vides, etc.
Per tuam fidem, perque hujus solitudinem
Te obtestor, etc.
Te isti virxim do, amicum, tutorem, pntrem, etc.
Hanc mihi inmanum dat , mors continuo ipsam occupât. Accepi, acceptant servabo7.
Tout ce que l'esprit ajouteroit à ces simples et touchantes paroles ne feroit que les affaiblir. Mais en voici d'autres qui vont jusqu'à un vrai transport :
Neque virgo est usquam, neque ego, qui illam et conspectu amisi meo. Ubi quocram ? ubi investigem ■■? q uem per conter ? quam insistant viam ? Incertus sum. Una hxc spes est: ubi ubi est, diu celari non potest \
Cette passion parle encore ici avec la même vivacité :
Fgone quid veîim?
Cum milite isto prxsens , absens ut sies ; Dies noctesque me âmes , me desideres , Me somnies, me expectes, de me cogites ,
t. Terent., Andr., acte I, scène i.
«< Mais, mais c'est cela même. Le voilà le sujet de ses larmes ; le voilà le sujet de sa compassion. » Le Monnier.
Ibiit., Andr., acte I, scène vi
Que je songe à elle ! Ah ! Mysis, Mysis, elles sont encore gravées dans mon cœur les dernières paroles que m'adressa Chrysis et? Caveur de Glycérie. Prête à mourir, elle m'appelle; j'approche ; vous étiez éloignées, nous étions seuls. Elle me dit: « Mon cher Pamphile, vous voyez sa jeunesse et sa heauté.... C'est par cette main que je vous présente; c'est par votre caractère et votre bonne foi ; c'est par l'abandon où vous la voyez, que je vous conjure, etc.... Je vousK: donne : soyez son époux, son ami, son tuteur, son père.... » Elle met la main de Glycérie dans la mienne, et meurt. Je l'ai reçue : je la garderai.
Ibid., Eunuch., acte II, scène iv
La fille est perdue, et moi aussi, qui ne l'ai pas suivie des yeux Où la chercher? par où suivre ses pas? ;\ qui m'informer? quel chemin prendre? Je n'en sais rien. Je n'ai qu'une espérance : on uuelque endroit qu'elle soit, elle ne peut rester longtemps cachée. Le Monnier.
Me speres , me teoblectes, mecum tola sis :
Meus fac sis postremo animus, quando ego sum tuus*.
Peut-on désirer un dramatique plus vif et plus ingénu?
Il faut avouer que Molière est un grand poète comique. Je ne crains pas de dire qu'il a enfoncé plus avant que Térence dans certains caractères; il a embrassé une plus grande variété de sujets; il a peint par des traits forts presque tout ce que nous voyons de déréglé et de ridicule. Térence se borne à représenter des vieillards avares et ombrageux, de jeunes hommes prodigues et étourdis, des courtisanes avides et impudentes, des parasites bas et flatteurs, des esclaves imposteurs et scélérats. Ces caractères méritoient sans doute, d'être traités suivant les mœurs des Grecs et des Romains. De plus , nous n'avons que six pièces de ce grand auteur. Mais enfin Molière a ouvert un chemin tout nouveau. Encore une fois , je le trouve grand : mais ne ptiis-je pas parler en toute liberté sur ses défauts?
En pensant bien, il parle souvent mal; il se sert des phrases les plus forcées et les moins naturelles. Térence dit en quatre mots, avec la plus élégante simplicité, ce que celui-ci ne dit qu'avec une multitude de métaphores qui approchent du galimatias. J'aime bien mieux sa prose que ses vers. Par exemple , l'Avare est moins mal écrit que les pièces qui sont en vers. Il est vrai que la versification françoise l'a gêné; il est vrai même qu'il a mieux réussi pour les vers dans l'Amphitryon, où il a pris la liberté de faire des vers irréguliers. Mais, en général, il me paroît, jusque dans sa prose, ne parler point assez simplement pour exprimer toutes les passions.
D'ailleurs, il a outré souvent les caractères : il a voulu, par cette liberté, plaire au parterre, frapper les spectateurs les moins délicats, et rendre le ridicule plus sensible. Mais quoiqu'on doive marquer chaque passion dans son plus fort degré et par ses traits les plus vifs, pour en mieux montrer l'excès et la difformité, on n'a pas besoin de forcer la nature et d'abandonner le vraisemblable. Ainsi, malgré l'exemple de Plaute, où nous lisons, Cedo tertiam, je soutiens, contre Molière, qu'un avare qui n'est point fou ne va jamais jusqu'à vouloir regarder dans la troisième main de l'homme qu'il soupçonne de l'avoir volé.
Un autre défaut de Molière, que beaucoup de gens d'esprit lui pardonnent, et que je n'ai garde de lui paidonner, est qu'il a donné un tour gracieux au vice, avec une austérité ridicule et odieuse à la vertu. Je comprends que ses défenseurs ne manqueront pas de dire qu'il a traité avec honneur la vraie probité, qu'il n'a attaqué qu'une vertu chagrine et qu'une hypocrisie détestable; mais, sans entrer dans cette
Terent., acte I, scène
Que pourrois-je désirer? Avec votre capitaine, tâchez d'en être toujours éloignée. Que jour et nuit je sois l'objet de vos désirs, de vos rêves, de votre attente, de vos pensées, de votre espérance, de vos plaisirs ; soyez tout entière avec moi ; enfin, que votre âme soit la mienne, puisque la mienne est la vôtre.
LE MONN1ER
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longue discussion, je soutiens que Platon et les autres législateurs de l'antiquité païenne n'auroient jamais admis dans leur république un tel jeu sur les mœurs.
Enfin, je ne puis m empêcher de croire, avec M. Despréaux, que Molière, qui peint avec tant de force et d>; beauté les mœurs de son pays, tombe trop bas quand il imile le badinage de la comédie italienne :
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, Je ne reconnois plus l'auteur du Misanthrope'.
VIII. — Projet d'un traité sur l'histoire
Il est, ce me semble, à désirer, pour la gloire de l'Académie, qu'elle nous procure un traité sur l'histoire. Il y a très-peu d'historiens qui soient exempts de grands défauts. L'histoire est néanmoins très-importante : c'est elle qui nous montre les grands exemples, qui fait servir les vices mêmes des méchants à l'instruction des bons, qui débrouille les origines et qui explique par quel chemin les peuples ont passé d'une forme de gouvernement à une autre.
Le bon historien n'est d'aucun temps ni d'aucun pays; quoiqu'il aime sa patrie , il ne la flatte jamais en rien. L'historien françois doit se rendre neutre entre la France et l'Angleterre: il doit louer aussi volontiers Talbot que Du Guesclin ; il rend autant de justice aux talents militaires du prince de Galles, qu'à la sagesse de Charles V.
Il évite également le panégyrique et les satires : il ne mérite d'être cru qu'autant qu'il se borne à dire, sans flatterie et sans malignité, le bien et le mal. Il n'omet aucun fait qui puisse servir à peindre les hommes principaux, et à découvrir les causes des événements; mais il retranche toute dissertation où l'éruditiot. d'un savant veut être étalée; toute sa critique se borne à donner comme douteux ce qui l'est, et à en laisser la décision au lecteur, après lui avoir donné ce que l'histoire lui fournit. L'homme qui est plus savant qu'il n'est historien, et qui a plus de critique que de vrai génie, n'épargne à son lecteur aucune date, aucune circonstance superflue, aucun fait sec et détaché; il suit son goût sans consulter celui du public ; il veut que tout le monde soit aussi curieux que lui des minutes vers lesquelles il tourne son insatiable curiosité. Au contraire, un historien sobre et di^ciet laisse tomber les menus faits qui ne mènent le lecteur à aucun but important. Retranchez ces faits, vous n'ôtez rien à l'histoire: ils ne font qu'interrompre, qu'allonger, que faire une histoire, pour ainsi dire, hachée en petits morceaux et sans aucun fil de vive narration. Il faut laisser cette superstitieuse exactitude aux compilateurs. Le grand point est de mettre d'abord le lecteur dans le fond des choses, de lui en découvrir les liaisons, et de se hâter de le faire arriver au dénoûment. L'histoire doit en ce point ressembler un peu au poème épique :
Boil., Artpoet., chant m
Semper ad evrntum festinat, et in médias res, Non secus ac notas, auditorem rapit; et qux Desperat tractata nitescere posse, relinquit*.
Il y a beaucoup de faits vagues qui ne nous apprennent que des noms et des dates stériles : il ne vaut guère mieux savoir ces noms que les ignorer. Je ne connois point un homme en ne connoissant que son nom. J'aime mieux un historien peu exact et peu judicieux, qui estropie les noms, mais qui peint naïvement tout le détail, comme Froissait, que les historiens qui me disent que Charlemagne tint son parlement à Ingelheim, qu'ensuite il partit, qu'il alla battre les Saxons, et qu'il revint à Aix-la-Chapelle: c'est ne m'apprendre rien d'utile. Sans les circonstances, les faits demeurent comme décharnés : ce n'est que le squelette d'une histoire.
La principale perfection d'une histoire consiste dans l'ordre et dans l'arrangement. Pour parvenir à ce bel ordre, l'historien doit embrasser et posséder toute son histoire; il doit la voir tout entière comme d'une seule vue; il faut qu'il la tourne et qu'il la retourne de tous les côtés, jusqu'à ce qu'il ait trouvé son vrai point de vue. Il faut en montrer l'unité, et tirer, pour ainsi dire, d'une seule source, tous les principaux événements qui en dépendent; par là il instruit utilement son lecteur, il lui donne le plaisir de prévoir, il l'intéresse, il lui met devant les yeux un système des affaires de chaque temps, il lui débrouille ce qui en doit résulter, il le fait raisonner sans lui faire aucun raisonnement, il lui épargne beaucoup de redites, il ne le laisse jamais languir, il lui fait même une narratio* facile à retenir par la Maison des faits. Je répète sur l'histoire l'endroit d'Horace qui regarde le poème épique :
Ordinis hxc virtus erit et Venus, aut ego fallor. Ut jam nunc dicat jam nunc debentia dici, Pleraque di/ferat, et prxsens in tempns omittat s.
Un sec et triste faiseur d'annales ne connolt point d'autre ordre que celui de la chronologie : il répète un fait toutes les fois qu'il a besoin de raconter ce qui tient à ce fait; il n'ose ni avancer ni reculer aucune narration. Au contraire, l'historien qui a un vrai génie choisit sur vingt endroits celui où un fait sera mieux placé pour répandre la lu-
Horat., De art. poet., v
Le poëte d'abord de son sujet s'empare :
Il nous jette au milieu de grands événements,
Nous supposant instruits de leurs commencements.
Il bannit avec soin de son heureux ouvrage
Ce qu'il ne peut parer des grâces du langage. Daru.
». Ibid., v. 42-44.
L'ordre à mes yeux, Pison, est lui-même une grâce :
L'esprit judicieux veut tout voir à sa place.
Habile à bien choisir, préférez, rejetez,
Et montrez à propos ce que vous présentez :
Le choix du lieu, du temps, absout la hardiesse. Dard.
mière BUr LOU8 les autres. Souvent un fait montré par avance de loin débrouille tout ce qui le prépare. Souvent un autre fait sera mieux clans son jour étant mis en arrière; en se présentant plus tard, il viendra plus à propos pour faire naître d'autres événements. C'est ce que Cicéron compare au soin qu'un homme de bon goût prend pour placer ■1 ■ lions tableaux dans un jour avantageux: Videtur tanquam tabulas hcnr pictas collocare in bono lumine\
Ainsi un lecteur habile a le plaisir d'aher sans cesse en avant sans distraction , de voir toujours un événement sortir d'un iiutre, et de chercher la fin, qui lui échappe pour lui donner plus d'impatience d'y arriver. Dès que sa lecture est finie, il regarde derrière lui, comme un voyageur curieux, qui étant arrivé sur une montagne, se tourne, et prend piaisir à considérer de ce point de vue tout le chemin qu'il a suivi et tous les beaux endroits qu'il a traversés.
Une circonstance bien choisie, un mot bien rapporté, un geste qui a rapport au génie ou à l'humeur d'un homme, est un trait original et précieux dans l'histoire: il vous met devant les yeux cet homme tout entier. C'est ce que Plutarque et Suétone ont fait parfaitement. C'est ce qu'on trouve avec plaisir dans le cardinal d'Ossat : vous croyez voir Clément VIII qui lui parle tantôt à cœur ouvert, et tantôt avec réserve.
Un historien dok retrancher beaucoup d'épithètes superflues et d'autres ornements du discours : par ce retranchement, il rendra son histoire plus courte, plus vive, plus simple, [dus gracieuse. Il doit inspirer par une pure narration la plus solide morale, sans moraliser; il doit éviter les sentences comme de vrais écueils. Son histoire sera assez ornée, pourvu qu'il y mette, avec le véritable ordre, une diction claire, pure, courte et noble. Nihil est in historia, dit Cicéron J, pura et illusiri brevitate dulcius. L'histoire perd beaucoup à être parée. Rien n'est plus digne de Cicéron que cette remarque sur les Commentaires de César3 :
« Commentarios quosdam scripsit rerum suarum, valde quidem pro- « bandos : nudi enim sunt, recti et venusti, omni ornatu orationis <c tanquam veste detracta. Sed dum voluit alios habere parata unde « sumerent qui vellent scribere historiam, ineptis gratum fortasse fecit « qui volunt illa calamistris inurere, sanos quidem homines ascribendo « deterruit1. »
Un bel esprit méprise une histoire nue; il veut l'habiller, l'orner de broderie et la friser. C'est une erreur, ineptis. L'homme judicieux et d'un goût exquis désespère d'ajouter rien de beau à cette nudité si noble et si majestueuse.
Le point le plus nécessaire et le plus rare pour un historien est qu'il
1. De rlaris oratorilws, cap. lxxv, n. 261. — 2. Jbid., n. 262. — 3. Ibid.
4. Il a écrit, sur ses actions, des commentaires d'un grand mérite. Ils sont mis, simples, gracieux, entièrement dépouillés des ornements et en quelque sorte des habits de l'art. Et tandis qu'il a voulu par là fournir à d'autres des matériaux pour écrire une histoire, peut-être a-t-il fait plaisir aux gens sans goût qui voudront les orner de parures affectées; mais il a tellement effrayé les hommes judicieux, qu'ils n'oseront les embellir.
sache exactement la forme du gouvernement et le détail des mœurs de la nation dont il écrit l'histoire, pour chaque siècle. Un peintre qui ignore ce qu'on nomme il costume ne peint rien avec vérité. Les peintres de l'école lombarde, qui ont d'ailleurs si naïvement représenté la nature, ont manqué de science en ce point : ils ont peint le grand prêtre des Juifs comme un pape, et les Grecs de l'antiquité comme les hommes qu'ils voyoient en Lombardie. Il n'y auroit néanmoins rien de plus faux et de plus choquant que de peindre les François du temps de Henri II avec des perruques et des cravates, ou de peindre les François de notre temps avec des barbes et des fraises. Chaque nation a ses mœurs, trèsdifférentes de celles des peuples voisins. Chaque peuple change souvent pour ses propres mœurs. Les Perses, pendant l'enfance de Cyrus, étoient aussi simples que les Mèdes leurs voisins étoient mous et fastueux '. Les Perses prirent dans la suite cette mollesse et cette vanité. Un historien montrerait une ignorance grossière, s'il représentoit les repas de Curius ou de Fabricius comme ceux de Lucullus ou d'Apicius. On riroit d'un historien qui parlerait de la magnificence de la cour des rois de Lacé* démone, ou de celle de Numa. Il faut peindre la puissante et heureuse pauvreté des anciens Romains.
Parvoque potentem2, etc.
Il ne faut pas oublier combien les Grecs étoient encore simples et s;ms faste du temps d'Alexandre, en comparaison des Asiatiques : le discours de Caridème à Darius3 le fait assez voir. Il n'est point permis de représenter la maison très-simple où Auguste vécut quarante ans, avec la maison d'or que Néron lit faire bientôt après :
Roma domus fret: Yeios migrate, Quirites, Si non et Veios occupât ista domus*.
Notre nation ne doit point être peinte d'une façon uniforme : elle a eu des changements continuels. Un historien qui représentera Clovis environné d'une cour polie, galante et magnifique, aura beau être vrai dans les faits particuliers, il sera faux pour le fait principal des mœurs de toute la nation. Les Francs n'étoient alors qu'une troupe errante et farouche, presque sans lois et sans police, qui ne faisoit que des ravages et des invasions : il ne faut pas confondre les Gaulois, polis par les Romains, avec ces Francs si barbares. Il faut laisser voir un rayon de politesse naissante sous l'empire de Charlemagne : mais elle doit s'évanouir d'abord. La prompte chute de sa maison replongea l'Europe dans une affreuse barbarie. Saint Louis fut un prodige du raison et de vertu dans un siècle de fer. A peine sortons-nous de cette longue nuit. La résurrection des lettres et des arts a commencé en Italie, et a passé en France fort tard. La mauvaise subtilité du bel esprit en a retardé le progrès.
1. Cyropœd, lib. I, cap. il, etc. — 2. Virg., JEne.id., lib. VI, v. 843.
Quint Curt., lib. III, cap. U
4. Rome ne sera bientôt plus qu'une maison : Romains, retirez-vous à Véie& pourvu uue cette maison n'envahisse pas aussi Véies. (Suét., Ner.. n 39.)
Les changements dans la forme du gouvernement d'un peuple doivent être observés de près. Par exemple , il y avoit d'abord chez nous des terres saliques, distinguées des autres terres, et destinées aux militaires de la nation. Il ne faut jamais confondra les comtés bénéficiaires Au temps de Charlemagne, qui n'étoient que des emplois personnels, avec les comtés héréditaires , qui devinrent sous ses successeurs des établissements de familles. Il faut distinguer les parlements de la seconde race, qui éloient les assemblées de la nation, d'avec les divers parlements établis par les rois delà troisième race, dans les provinces, pour juger les procès des particuliers. Il faut connoître l'origine des fiefs, le service des feudataires, l'affranchissement des serfs, l'accroissement des communautés, l'élévation du tiers état, l'introduction des clercs praticiens pour être les conseillers des nobles peu instruits des lois, et l'établissement des troupes à la solde du roi pour éviter les surprises des Anglois établis. au milieu du royaume. Les mœurs et l'état de tout le corps de la nation ont changé d'âge en âge. Sans remonter plus haut, le changement des mœurs est presque incroyable depuis le règne de Henri IV. Il est cent foi» pus important d'observer ces changements de la nation entière, que de rapporter .simplement des faits particuliers.
Si un homme éclairé s'appliquoit à écrire sur les règles de l'histoire, il pourrait joindre les exemples aux préceptes : il pourrait juger des historiens de tous les siècles; il pourrait remarquer qu'un excellent historien est peut-être encore plus rare qu'un grand poète.
Hérodote, qu'on nomme le père de l'histoire, raconie parfaitement; il a même de la grâce par la variété des matières : mais son ouvrage est plutôt un recueil de relations de divers pays, qu'une histoire qui ait de l'unité avec un véritable ordre.
Xénophon n'a fait qu'un journal dans sa Retraite des dix mille : tout y est précis et exact, mais uniforme. Sa Cyropédie est plutôt un roman de philosophie, comme Cicéron l'a cru, qu'une histoire véritable.
Polybe est habile dans l'art de la guerre et dans la politique ; mais il raisonne trop, quoiqu'il raisonne très-bien. Il va au delà des bornes d'un simple historien : il développe chaque événement dans sa cause: c'est une anatomie exacte. Il montre, par une espèce de mécanique, qu'un tel peuple doit vaincre un tel autre peuple, et qu'une telle paix faite entre Rome et Carthage ne saurait durer.
Thucydide et Tite Live ont de très-belles harangues; mais, selon les apparences, ils les composent au lieu de les rapporter. Il est trèsdifficile qu'ils les aient trouvées telles dans les originaux du temps. Tite Live sa voit beaucoup moins exactement que Polybe la guerre de son siècle.
Salluste a écrit avec une noblesse et une grâce singulière ; mais il s'est trop étendu en peintures des mœurs et en portraits des personnes dans deux histoires très-courtes.
Tacite montre beaucoup de génie, avec une profonde connoissance des cœurs les plus corrompus : mais il affecte trop une brièveté mys-
téneuse; il est trop plein de tours poétiques dan? ses descriptions; il a trop d'esprit; il raffine trop; il attribue aux plus subtils ressorts de la politique ce qui ne vient souvent que d'un mécompte , que d'une humeur bizarre, que d'un caprice. Les plus grands événements sont souvent causés par les causes les plus méprisables. C'est la foiblesse, c'est l'habitude , c'est la mauvaise honte, c'est le dépit, c'est le conseil d'un afhanchi, qui décide, pendant que Tacite creuse pour découvrir les plus grands raffinements dans les conseils de l'empereur. Presque tous les hommes sont médiocres et superficiels pour le mal comme pour le bien. Tibère , l'un des plus méchants hommes que le monde ait vus, étoit plus entraîné par ses craintes que déterminé par un plan suivi.
D'Avila se fait lire avec plaisir; mais il parle comme s'il étoit entré dans les conseils les plus secrets. Un seul homme ne peut jamais avoir eu la confiance de tous les partis opposés. De plus, chaque homme avoit quelque secret qu'il n'avoit garde de confier à celui qui a écrit l'histoire. On ne sait la vérité que par morceaux. L'historien qui veut m'apprendre ce que je vois qu'il ne peut pas savoir, me fait douter sur les faits mêmes qu'il sait.
Cette critique des historiens anciens et modernes seroit très-utile et très -agréable, sans blesser aucun auteur vivant.
IX. — Réponse à une objection sur ces divers projets
Voici une objection qu'on ne manquera pas de me faire. L'Académie, dira-t-on, n'adoptera jamais ces divers ouvrages sans les avoir examinés. Or il n'est guère vraisemblable qu'un auteur, après avoir pris une peine infinie, veuille soumettre tout son ouvrage à la correction d'une nombreuse assemblée, où les avis seront peut-être partagés. Il n'y a donc guère d'apparence que l'Académie adopte ces ouvrages.
Ma réponse est courte. Je suppose que l'Académie ne les adoptera point. Elle se bornera à inviter les particuliers à ce travail. Chacun d'eux pourra la consulter dans ses assemblées. Par exemple, l'auteur de la Rhétorique y proposera ses doutes sur l'éloquence. MM. les académiciens lui donneront leurs conseils, et les opinions pourront être diverses. L'auteur en profitera selon ses vues, sans se gêner.
Les raisonnements qu'on feroit dans les assemblées, sur de telle; questions, pourraient être rédigés par écrit dans une espèce de journa que M. le secrétaire composeroitsans partialité. Ce journal contiendrof de courtes dissertations, qui perfectionneroient le goût et la critique Cette occupation rendroil MM. les académiciens assidus aux assemblée L'éclat et le fruit en seraient grands dans toute l'Europe.
X. — Sur les anciens et les modernes
Il est vrai que l'Académie pourroit se trouver souvent partagée sur «es Questions : l'amour des anciens dans les uns. et celui des modernes
dans les autres, pourrait les empocher d'être d'accord. Mais je ne suis nullement alarmé d'une «uerre civile qui seroit si douce, si polie et si modérée. 11 s'agit d'une matière où chacun peut suivre en liberté son goût et ses idées. Cette émulation peut être utile aux lettres. Oserai-je proposer ici ce que je pense là-dessus?
1» Je commence par souhaiter que les modernes surpassent les anciens. Je serois charmé de voir, dans notre siècle et dans notre nation, des orateurs plus véhéments que Démosthene , et des poêles plus sublimes qu'Homère. Le monde, loin d'y perdre, y gagnerait beaucoup. Les anciens ne seroient pas moins excellents qu'ils l'ont toujours été, et les modernes donneraient un nouvel ornement au genre humain. Il resterait toujours aux anciens la gloire d'avoir commencé, d'avoir montré le chemin aux autres, et de leur avoir donné de quoi enchérir sur eux.
2° Il y aurait de l'entêtement à juger d'un ouvrage par sa date.
. . . . Et, nisi qux terris semota, suisque Temporibus defuncla videl, fastidit et odit.... Si, quia Graiorum sunt antiquissima qiurque
Scripta vvl optima
Si meliora dies , ut vina, poemata reddit,
Scire velim, pretium chartis quotus arroge! annus....
Qui redit ad fastos, et virtutem gestimat annis,
Miraturque nihil, nisi quod hibitina sacravit
Si veteres ita miratur laudatque poetas,
Ut nihil anteferat, nihil illis comparet, errai....
Quod si tam Grxcis nnvitas invisa fuisset
Quam nobis, quid nunc csset velus ? aut quid haberel
Quod legerel, tereretque viritim publicus usus ' ?
m Virgile n'avoit point osé marcher sur les pas d'Homère, si Horace n'avoit pas espéré de suivre de près Pindare, que n'aurions^ nous pas perdu! Homère et Pindare même ne sont point parvenus
1 Horat., Epist., lib. H, epist., i, v. 21-92.
. Tout ce qui respire, importunant ses yeux, N'obtient de son orgueil que dédains odieux, De tout ce qui respire idolâtre imbécile.... La Grèce eut, il est vrai, des chantres révérés, Plus antiques toujours, toujours plus admirés.... Mais aux vers, comme au vin, si le temps donne un prix, Faisons donc une loi pour juger les écrits; Sachons précisément quel doit être leur âge, Pour obtenir des droits à notre juste hommage ...
. . . Un homme, ennemi des vivants, Qui juge du mérite en supputant les ans.... Ses préjugés souvent trompent son équité : Il s'abuse, s'il croit, admirant nos ancêtres, Qu'ils ne peuvent trouver de rivaux ni de maîtres.... Contre la nouveauté partageant cette envie, Si la Grèce, moins sage, eût eu cette manie, Où seroit aujourd'hui la docte antiquité? Quels livres charmeraient la triste oisiveté? Dabo.
tout à coup à cette haute perfection : ils ont eu sans doute avant eux d'autres poètes qui leur avoient aplani la voie, et qu'ils ont enfin sili passés. Pourquoi les nôtres n'auroient-ils pas la même espérance ? Qu'est-ce qu'Horace ne s'est pas promis?
Dicam insigne, recens adhuc, Indictum ore alio
JVt7 parvum aut humili modo, Nil mortale loquar '.
Exegi monumentum aère perennius .
Non omnis moriar, multaque pars met a, etc
Pourquoi ne laissera-t-on pas dire de même à Malherbe.
Apollon à portes ouvertes3, etc.
3° J'avoue que l'émulation des modernes seroit dangereuse, si elle se tournoit à mépriser les anciens, et à négliger de les étudier. Le vrai moyen de les va.ncre est de profiter de tout ce qu'ils ont d'exquis , et de' tâcher de suivre encore plus qu'eux leurs idées sur l'imitation de la belle nature. Je crierois volontiers à tous les auteurs de notre temps que j'estime et que j'honore le plus :
Vos , exemplan'a grxca Nocturna versate manu, versate diurna*-
Si jamais il vous arrive de vaincre les anciens, c'est à eux-mêmes que vous devrez la gloire de les avoir vaincus.
4° Un auteur sage et modeste doit se défier de soi, et des louanges de ses amis les plus estimables. Il est naturel que Famour-propre le séduise un peu, et que l'amitié pousse un peu au delà des bornes l'admiration de ses amis pour ses talents. Que doit-il donc faire si quelque ami , charmé de son esprit, lui dit :
Nescio quid majus nascitur Iliade i?
t. Horat., Od., lib. III, od. xxv, v. 7-8 et 37-38.
« Je dirai des choses sublimes, neuves, qu'une autre bouche n'a jamais proférées.... Mes chants n'auront rien de foihle, rien de rampant, rien de mortel. »
BlNET.
a. Ibii., od. xxx, v. 1-6.
Le noble monument que j'élève à ma gloire
Durera plus longtemps que le marbre et l'airain..,
De moi-même à jamais la plus noble partie
Bravera de Pluton le pouvoir odieux ;
Sans mourir tout entier je quitterai la vie. Daru
Horat., De art. poet., v
Les Grecs sont nos guides fidèles ;
Feuilletez jour et nuit ces antiques modèles. Daru.
1. « Il va naître un chef-d'œuvre qui doit effacer l'Iliade. » (Propert., lib. 11,
«leg ult.)
Il n'en dut pas moins être tenté d'imiter le grand et sage Virgile. Ce poète vouloit en mourant brûler son Enéide, qui a instruit et charmé tous les siècles. Quiconque a M, comme ce poète, d'une vue nette, le grand et le parfait, ne peut ie flatter d'y avoir atteint. Rien n'achève de remplir son idée et de contenter toute sa délicatesse. Rien n'est ici-bas entièrement parfait
.... JVt/u'i est ab omni Parte beatum '.
Ainsi, quiconque a vu le vrai parfait sent qu'il ne l'a pas égalé; et quiconque se flatte de l'avoir égalé ne l'a pas vu assez distinctement. On a .un esprit borné avec un cœur foible et sain, quand on est bien content de soi et de son ouvrage. L'auteur content de soi est d'ordinaire content tout seul :
Quin sine rivait teque et tua solus amares'.
Un tel auteur peut avoir de rares talents; mais il faut qu'il ait plus d'imagination que de jugement et de saine critique. Il faut, au contraire, pour former un poète égal aux anciens, qu'il montre un jugement supérieur à l'imagination la pius vive et ta plus féconde. Il faut qu'un auteur résiste à tous ses amis, qu'il retouche souvent ce qui a été déjà applaudi, et qu'il se souvienne de cette règle :
Nonnumque prematut in annum3.
b' Je suis charmé d'un auteur qui s'efforce de vaincre les anciens. Supposé même qu'il ne parvienne pas à les égale", le public doit louer ^es efforts, l'encourager, espérer qu'il pourra atteindre encore plus haut dans la suite, et admirer ce qu'il a déjà d'approchant des anciens modèles ■
Féliciter audet ».
Je voudrois que tout ie Parnasse le comblât d'éloges :
Proxima Phœbi Versibus Me facit *....
i. Horat., Od., lib. II, od. xvi, v. 27-28.
Jamais, ô mon ami, le ûonheur n'est parfait. daru.
ilid., v
Que dans un sage cubli
Votre ouvrage, dix ans, demeure enseveli. Dahij.
t. Horat., Ep., hb. II, ep. iv, 166. I. Virgil., Eclog., vrir, v. 22-232.
Qu'il égale Codrus, Lui dont les vers sont dictés par Phébus. La Rochkfoi o»u»
Pastores, hedera crescentem ornate poetam'.
Plus un auteur consulte avec, défiance de soi sur un ouvrage qu'il veut encore retoucher, plus il est estimable :
.... Hxc quce Varo, necdum perfecta, canebat'2.
J'admire un auteur qui dit de lui-même ces belles paroles :
JVam neque adhuc Varo videor nec dicere Cinna Digna, sed argutos inler strepere anser olores'.
Alors je voudrois que tous les partis se réunissent pour le louer :
Utque viro Phœbi chorus assurexerit omnis *.
Si cet auteur est encore mécontent de soi, quoique Je public en soit très-content, son goût et son génie sont au-dessus de l'ouvrage même pour lequel il est admiré.
6° Je ne crains pas de dire que les anciens les plus parfaits ont des imperfections : l'humanité n'a permis en aucun temps d'atteindre à une perfection absolue. Si j'étois réduit à ne juger des anciens que par ma seule critique, je serois timide en ce point. Les anciens ont un grand avantage : faute de connoître parfaitement leurs moeurs, leur langue, leur goût, leurs idées, nous marchons à tâtons en les critiquant : nous aurions été peut-être plus hardis censeurs contre eux, si nous avions été leurs contemporains. Mais je parle des anciens sur i'autorité des anciens mêmes. Horace , ce critique si pénétrant , et si charmé d'Homère, est mon garant, quand j'ose soutenir que ce grand poète s'assoupit un peu quelquefois dans un long poëme :
Quandoque bonus dormitat Homerus.
Vcrum operi longo [as est obrepere somnum h.
Veut-on, par une prévention manifeste, donner à l'antiquité plus qu'elle
:. Virg. Eclog. v. 25.
Bergers arcadiens, du lierre pâlissant
Venez ceindre le front d'un poète naissant. Tissot.
■l. Ibid., ix, V. 26.
Mais il chantoit alors en l'honneur de Varus,
Et ses vers imparfaits n'étoient pas moins connus. La Rochek,
Hor., De art. poet., v
Je ne puis que gémir
De voir quelques instants Homère s'endormir :
Mais à. tout grand ouvrnge on doit de l'indulgence. Dard
ne demande, et condamner Horace pour soutenir, contre l'évidence du fait. qu'Homère n'a jamais aucune inégalité?
7° S'il m'est permis de proposer ma pensée, sans vouloir contredire celle des personnes plus éclairées que moi, j'avouerai qu'il me semWe voir divers défauts dans les anciens les plus estimables. Par exemple, je ne puis goûter les chœurs dans les tragédies ; ils interrompent la vraie action. Je n'y trouve point une exacte vraisemblance, parce que certaines scènes ne doivent point avoir une troupe de spectateurs. Les discours du chœur sont souvent values et insipides. Je soupçonne toujours que ces espèces d'intermèdes avoient été introduits avant que la tragédie eût atteint à une certaine perfection. De plus, je remarque dans les anciens des plaisanteries qui ne sont guère délicates. Cicéron, le grand Cicéron même, en fait de très-froides sur des jeux de mots. Je ne retrouve point Horace dans cette petite satire :
Prnscripti régis Itupili pus atquerenenum '.
En la lisant, on bàilleroit, si on ignoroit le nom de son auteur. Quand je lis cette merveilleuse ode du même poète :
Qualem minislrum fulminis alitem1,
je suis toujours attristé d'y trouver ces mots : Quibus mos unde drductus, etc. Otez cet endroit, l'ouvrage demeure entier et parfait. Dites qu'Horace a voulu imiter Pindare pour cette espèce de parenthèse, qui convient au transport de l'ode. Je ne dispute point; mais je ne suis pas. assez touché de l'imitation pour goûter cette espèce de parenthèse, qui paroît si froide et si postiche. J'admets un beau désordre qui vient du transport, et qui a son art caché; mais je ne puis approuver une distraction pour faire une remarque curieuse sur un petit détail; elle ralentit tout. Les injures de Cicéron contre Marc Antoine ne me paraissent nullement convenir à la noblesse et à la grandeur de ses discours. Sa fameuse lettre àLucceius est pleine de la vanité la plus grossière et la plus ridicule. On en trouve à peu près autant dans leslettres de Pline le Jeune. Les anciens ont souvent une affectation qui tient un peu de ce que notre nation nomme pédanterie. Il peut se faireque, faute de certaines connoissances, que la vraie religion et la physique nous ont données, ils admiroient un peu trop diverses choses que nous n'admirons guère.
8° Les anciens les plus sages ont pu espérer, comme les modernes,. de surpasser les modèles mis devant leurs yeux. Par exemple, pourquoi Virgile n'auroit-il pas espéré de surpasser, par la descente d'Énée aux enfers, dans son sixième livre, cette évocation des ombres qu'Homère nous représente3 dans le pays des Cimmériens? Il estoiaturel de croire que Virgile, malgré sa modestie, a pris plaisir à traiter, dans son quatrième livre de l'Enéide, quelque chose d'original qu'Homère n'avoit point touché.
9° J'avoue que les anciens ont un grand désavantage par le défau»
1. Serm., lib. I, sat. vu. — 2. Od., lib. IV, od. iv. - 3. Odyss., liv. XI
de leur religion et par la grossièreté de leur philosophie. Du temps d'Homère, leur religion n'étoit qu'un tissu monstrueux de fables aussi ridicules que les contes de fées; leur philosophie n'avoit rien que de vain et de superstitieux. Avant Socrate, la morale étoit très-imparfaite, quoique les législateurs eussent donné d'excellentes règles pour le gouvernement des peuples. Il faut même avouer que Platon fait raisonner l'oiblement Socrate sur l'immortalité de l'âme. Ce bel endroit de Virgile,
Félix qui poluit rerum cognoscere causas ', etc.
aboutit à mettre le bonheur des hommes sages à se délivrer de la crainte des présages et de l'enfer. Ce poète ne promet point d'autre récompense dans l'autre vie à la vertu la plus pure et la plus héroïque, que le plaisir de jouer sur l'herbe, ou de combattre sur le sable, ou de danser, du de chanter des vers, ou d'avoir des chevaux, ou de mener des chariots et d'avoir des armes. Encore ces hommes, et ces spectacles qui les amusoient, n'étoient-ils plus que de vaines ombres; encore ces ombres gémissoient par l'impatience de rentrer dans des corps pour recommencer toutes les misères de cette vie, qui n'est qu'une maladie par où l'on arrive à la mort, mortalibus segris. Voilà ce que l'antiquité proposoit de plus consolant au genre humain :
Pars in gramineis exercent membra palssstris2, etc. Quœ lucis miseris tam dira cupido 3 ?
Les héros d'Homère ne ressemblent point à d'honnêtes gens, et les dieux de ce poète sont fort au-dessous de ces héros mêmes, si indignes de l'idée que nous avons de l'honnête homme. Personne ne voudroit avoir un père aussi vicieux que Jupiter, ni une femme aussi insupportable que Junon, encore moins aussi infâme que Vénus. Qui voudroit avoir un ami aussi brutal que Mars, ou un domestique aussi larron que Mercure? Ces dieux semblent inventés exprès par l'ennemi <lu genre humain, pour autoriser tous les crimes, et pour tourner en dérision la Divinité. C'est ce qui a fait dire à Longin4 « qu'Homère a fait des dieux des hommes qui furent au siège de Troie, et qu'au contraire des dieux mêmes il en fait des hommes. » Il ajoute que « le législateur des Juifs, qui n'étoit pas un homme ordinaire, ayant fort bien conçu la grandeur et la puissance de Dieu, l'a exprimée dans toute sa dignité, au commencement de ses lois, par ces paroles: Dieu dit: Que la lumière se fasse; et la lumière se fit : Que la terre se fasse ; et la terre fut faite. >■
Ibid., v
« Qui peut inspirer à ces malheureux cet excès d'amour pour la vie ? » «. Du Subi., ch. \j.
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K» 11 laut avouer qu'il y a parmi les anciens peu d'auteurs excellent^, et que les modernes en ont quelques-uns dont les ouvrages sont précieux. Quand on ne lit point les anciens avec une avidité de savait, m par le besoin de s'instruire de certains faits, on se borne par goût à un petit nombre de livres grecs et latins. Il y en a fort peu d'excellents, quoique ces deux nations aient cultivé si longtemps les lettres. Il ne faut donc fias s'étonner si notre siècle, qui ne fait que sortir de la barbarie, a peu de livres fiançois qui méritent d'être souvent relit', avec un très-grand plaisir. Il me seroit facile de nommer beaucoup d'anciens, comme Aristophane, Plaute, Sénèque le Tragique, Lucain, et Ovide môme, dont on se passe volontiers. Je nommerois aussi sans peine un nombre assez considérable d'auteurs modernes qu'on goûte et qu'on admire avec raison; mais je ne veux nommer personne, de peur de blesser la modestie de ceux que je nommerois, et de manquer aux autres en ne les nommant pas.
Il faut, d'un autre côté, considérer ce qui est à l'avantage des anciens. Outre qu'ils nous ont donné presque tout ce que nous avons de meilleur, de plus il faut les estimer jusque dans les endroits qui ne sont pas exempts de défauts. Longin remarque ' « qu'il faut craindre la bassessedans un discours si poli et si limé.» Il ajoute que «le grand.... est glissant et dangereux.... Quoique j'aie remarqué, dit-il encore, plusieurs fautes dans Homère et dans tous les plus célèbres auteurs ; quoique je sois peut-être l'homme du monde à qui elles plaisent le moins, j'estime, après tout..., qu'elles sont de petites négligences qui leur ont échappé parce que leur esprit, qui ne s'étudioit qu'au grand, ne pouvoit pas s'arrêter aux petites choses... Tout ce qu'on gagne à ne point faire de fautes est de n'être point repris: mais le grand se fait admirer.» Ce judicieux critique croit que c'est dans le déclin de l'âge qu'Homère a quelquefois un peu sommeillé, par tes iongues narrations de l'Odyssée; mais il ajuue que cet affaiblissement est, après tout, la vieillesse d'Homère*. En effet, certains traits négligés des grands peintres sont fort au-dessus des ouvrages les plus léchés des peintres médiocres. Le censeur médiocre ne goûte point le sublime, il n'en est point saisi : il s'occupe bien plutôt d'un mot déplacé ou d'une expression négligée; il ne voit qu'à demi la beauté du plan général, l'ordre et la force qui régnent partout. J'aimeruis autant le voir occupé de l'orthographe, des points interrompants et des virgules. Je plains l'auteur qui est entre ses mains et à sa merci : Barbarus lias segetes3 ! Le censeur qui est grand dans sa censure se passionne sur ce qui est grand dans l'ouvrage: « II méprise, selon l'expression de Longin 4, une exacte et scrupuleuse délicatesse. » Horace est de ce goût:
Ve-rbum ubi plura nitent in carminé, non ego paucis
Du subi., ch. xxrx
Off'endar maculis, quas mit incuria fudit, Authumana pamm cavit natura '.
De plus, la grossièreté difforme de la religion des anciens, et le défaut de vraie philosophie morale où ils étoient avant Socrate, doivent, en un certain sens, faire un grand honneur à l'antiquité. Homère a dû sans doute peindre ses dieux comme la religion les enseignoit au monde idolâtre en son temps : il devoit représenter les hommes selon les mœurs qui régnoient dans la Grèce et dans l'Asie Mineure. Blâmer Homère d'avoir fidèlement peint d'après nature, c'est reprocher à M. Mignard , à M. de Troy, à M. Rigaud, d'avoir fait des portraits ressemblants. Voudroit-on qu'on peignît Momus comme Jupiter, Silène comme Apollon, Alecto comme Vénus, Thersite comme Achille ? Voudroit-on qu'on peignît la cour de notre temps avec les fraises et les barbes des règnes passés? Ainsi Homère ayant dû peindre avec vérité, ne t'aut-il pas admirer l'ordre, la proportion, la grâce, la force, la vie, l'action et le sentiment qu'il a donnés à toutes ses peintures? Plus la religion étoit monstrueuse et ridicule, plus il faut l'admirer de l'avoir relevée partant de magnifiques images; plus les mœurs étoient grossières, plus il faut être touché de voir qu'il ait donné tant de force à ce qui est en soi si irrégulier, si absurde et si choquant. Que n'auroit-il point t'ait si on lui eût donné à peindre un Socrate, un Aristide, un Tïmoléon, un Agis, un Cléomèr.e, un Numa, un Camille, un Brutus, un Marc Aurèle !
Diverses personnes sont dégoûtées de la frugalité des mœurs qu'Homère dépeint. Mais outre qu'il faut que le poète s'attache à la ressemblance pour cette antique simplicité, comme pour la grossièreté de la religion païenne, de plus rien n'est si aimable que cette vie df>s premiers hommes. Ceux qui cultivent leur raison et qui aiment la vertu peuvent-ils comparer le luxe vain et ruineux, qui est en notre temps la peste des mœurs et l'opprobre de la nation, avec l'heureuse et élégante simplicité que les anciens nous mettent devant les yeux?
En lisant Virgile, je voudrois être avec ce vieillard qu'il me montre :
Namque sub OEbaHœ memini me turribus altis, Qua niger humectât flacentia culta Galacsus, Coryrium vidisse senetn, oui pauca relicti Jugera ruris erant; nec fertilis illa juvencis,
Nec peœri opporluna scges
liegum œquabat opes animù; seraque revertens Nocte domurn, dupibus mensas onerabat inemptis Primus vere rosam, atque aulumno carpere poma; Et quum tristis hiems eliamnum frigore saxa Rumperet, et glacie cursus frenaret aquarum,
i. De art. poet., v. 351-353.
En lisant de beaux vers, je n'oserai me plaindre De quelque trait moins pur négligemment jeté, Tribut que le talent paye à l'humanité. Daru.
llle eu ma m mollis jam tum tnndebat acanthi. jEstatem increpitans seram zephyrosque mirantes'.
Homère n'a-t-il pas dépeint avec grâce 111e de Calypso et les jardins d'Alcinoûs, sans y mettre ni marbre ni dorure? Les occupation» de Nausicaa ne sont-elles pas plus estimables que le jeu et que les intrigues des femmes de notre temps? Nos pères en auroient rougi; et ou ose mépriser Homère pour n'avoir pas peint par avance ce» moeurs monstrueuses, pendant que le monde étoit encore assez beureux pour les ignorer !
Virgile, qui voyoit de près toute la magnificence de Rome, a tourné en grâce et en ornement de son poème la pauvreté du roi Ëvandre :
Talibus inter se dictis ad tecta subibanl
Pauptris Evandri , passimque armenta videbant
Romanoque foro et tautis mugire Carinis.
Ul ventum ad sedes ; Ha'c, inquit, limina victor
Alcides subiit, hxc illum regia cepit.
Aude, hospes, contemnere opes, et te qvoque dignum
Finge deo, rebusque veni non usper egenis.
Dixil ; et angusti subter fastigia tecti
Ingentem Mnean duxit, stratisque locavil
Ejjfultumfoliis et pelle Libystidis ursx 2.
Georg., lib. IV, v
Aux lieux où le Galèse, en des plaines fécondes,
Parmi les blonds épis roule ses noires ondes,
J'ai vu, je m'en souviens, un vieillard fortuné,
Possesseur d'un terrain longtemps abandonné ;
G'étoit un sol ingrat, rebelle à la culture,
Qui n'otlYoit aux troupeaux qu'une aride verdure....
Un jardin, un verger, dociles à ses lois,
Lui donnoient le bonheur qui s'enfuit loin des rois.
Le soir, des simples mets que ce lieu voyoit naître,
Ses mains chargeoient sans frais une table champêtre
Il cueilloit le premier les roses du printemps,
Le premier de l'automne aniassoit les présents;
Et lorsqu'au tour de lui, déchaîné sur la terre,
L'hiver impétueux brisoit encor la pierre,
D'un frein de glace encore enchainoit les ruisseaux,
Lui déjà de l'acanthe émondoit les rameaux-,
Et, du printemps tardif accusant la paresse,
Prévenoit les zéphyrs, et hâtoit sa richesse. Delii.i.b
Aîneid., lib. VIII, v
L'humble palais du roi frappe enfin leurs regards.
Quelques troupeaux erroient dispersés dans ces plaines,
Séjour des rois du monde et des pompes romaines;
Et le taureau mugit ou d'éloquentes voix
Feront le sort du monde et le destin des rois.
Tandis que de ces lieux Achate, Évandre, Énée
Méditent en marchant la haute destinée,
On arrive au palais, où la félicité
Se plaît dans l'innocence et dans la pauvreté.
« Ce n'est pas dans ma cour que le faste réside,
Dit Ëvandre : ce toit reçut le grand Alcide.
La honteuse lâcheté de nos mœurs nous empêche de lever les yeux pour admirer le sublime de ces paroles : Aude, hospes, cnntemnere opes. Le Titien, qui a excellé pour le paysage , peint un vallon plein de fraîcheur avec un clair ruisseau, des montagnes escarpées et des lointains qui s'enfuient dans l'horizon : il se garde bien de peindre un riche parterre avec des jets d'eau et des bassins de marbre. Tout de même Virgile ne peint point des sénateurs fastueux, occupés d'intrigues criminelles; mais il représente un laboureur innocent et heureux dans sa vie rustique :
Deinde salis fluvium inducit rivosque sequenles; Et quum exustus ager morientibus xstuat herbis, Ecce supercilio clivosi tramitis undam Elicit : Ma cadens raucum per levia murmur Saxa ciet, scatebrisque arentia tempérât arra'.
Virgile va même jusqu'à comparer ensemble une vie libre, paisible et champêtre, avec les voluptés mêlées de trouble dont on jouit dans les grandes fortunes. Il n'imagine rien d'heureux qu'une sage médiocrité, où les hommes seraient à l'abri de l'envie pour les prospérités, et de la compassion pour les misères d'autrui :
Illum non populi fasces, non purpura regum
Flexit
Neque Me
Aut doluit miserans inopem, aut invidit habenlt. Quos rami fructus, quos ipsa rolentia rura Sponle tulere sua, carpsit ; nec ferrea jura 2, etc.
« Des monstres, des brigands noble exterminateur;
« Là siégea près de moi ce dieu triomphateur :
« Depuis qu'il l'a reçu, ce palais est un temple,
« Fils des dieux comme lui, suivez ce grand exemple ;
« Osez d'un luxe vain fouler aux pieds l'orgueil,
« De mon humble séjour ne fuyez point le seuil ;
« Venez, et regardez des yeux de l'indulgence
« Du chaume hospitalier l'honorable indigence. »
Il dit, et fait placer pour le roi d'Ilion
Sur un lit de feuillage une peau de lion. Deluxe.
Geory., lib. I, v
Qui, d'un fleuve coupé par de nombreux canaux,
Court dans chaque sillon distribuer les eaux.
Si le soleil brûlant flétrit l'herbe mourante,
Aussitôt je le vois, par une douce pente,
Amener du sommet d'un rocher sourcilleux
Un docile ruisseau, qui sur un lit pierreux
Tombe, écume, et, roulant avec un doux murmure,
Des champs désaltérés ranime la verdure. Delill*.
a. Georg., lib. II, v. 495-501.
La pompe des faisceaux, l'orgueil du diadème, L'intérêt, dont la voix fait taire le sang même,
ne troublent point sa paix.
Auprès de ses égaux passant sa douce vie. Son cœur n'est attristé de pitié ni d'envie
Horace fuyoït les délices de la magnificence de Rome, pour s'enfoncer dans la solitude :
Omitte mirari beatx Fumum et opes, strepilumque RoiMP*
Mihi jam non regia Roma,
Sed vacuum Tibur placet , aut imbelle Tarentum*.
Quand les poètes veulent charmer l'imagination des hommes, ils les conduisent bien loin des grandes villes; ils leur font oublier le luxe de leur siècle, ils les ramènent à l'âge d'or; ils représentent des bergers dansant sur l'herbe fleurie à l'ombre d'un bocage, dans une saison délicieuse, plutôt que des cours agitées, et des grands qui sont malheureux par leur grandeur même.
Agréables déserts, séjour de l'innocence, Où, loin des vains objets de la magnificence, Commence mon repos et finit mon tourment; Vallons, fleuves, rochers, aimable solitude, Si vous fûtes témoins de mon inquiétude, Soyez-le désormais de mon contentement3.
Rien ne marque tant une nation gâtée que ce luxe dédaigneux qui tejette la frugalité des anciens. C'est cette dépravation qui renversa Rome, lnsuevit, dit Sal'.uste», amare, potare, signa, tabulas pictas, vasa cxlata mirari.... Divitix honori esse cœperunt.... hebescere virtus, paupertas probro habera.... JJumos algue villis.... in urbium modum exxdificatas. ... A privatis compluribus subversos montes.
maria conslrata esse.quibus mihi ludibrio videntur fuisse divitix
Vescendi causa, terra marique omnia exquirere. J'aime cent fois
Jamais aux tribunaux, disputant de vains droits,
La chicane pour lui ne fit mugir sa voix :
Sa richessj, c'est l'or des moissons qu'il fait naître ;
Et l'arbre q-i'il planta chauffe et nourrit son maitre. Deulle.
Bell. Catilin., n
La galanterie commença à s'introduire dans l'armée ; on s'y accoutuma à boire, à prendre du goût pour des statues, des tableaux et des vases ciselés.... Les richesses commencèrent à procurer de la considération.... La vertu languit, la pauvreté devint un opprobre.... On bâtit des palais et des maisons de campagne, que vous prendriez pour autant de villes.... Nombre de particuliers ont aplani des montagnes, ont bâti dans les mers, et semblent se jouer de leurs richesses.... On mit les terres et les mers à contribution pour fournir aux plaisirs de la table. Dotteviixe.
Hiieux la pauvre Ithaque d'Ulysse, qu'une ville brillante par une si odieuse magnificence. Heureux les hommes, s'ils se contentoient des plaisirs qui ne coûtent ni crime ni ruine! C'est notre folle et cruelle vanité, et non pas la noble simplicité des anciens, qu'il faut corriger. Je ne crois point (et c'est peut-être ma faute) ce que divers savants ont cru : ils disent qu'Homère a mis dans ses poëmes la plus profonde politique, la plus pure morale et la plus sublime théologie. Je n'y aperçois point ces merveilles; mais j'y remarque un but d'instruction utile pour les Grecs qu'il vouloit voir toujours unis, et supérieurs rîux Asiatiques. Il montre que la colère d'Achille contre Agamemnon a causé plus de malheurs à la Grèce que les armes des Troyens :
Quidquid délirant reg es, plectuntur Achivi. Seditione, dolis . scelere atque libidine et ira, Iliacos intra muros peccatur, et extra1.
En vain les platoniciens du Bas-Empire, qui imposoient à Julien, ont imaginé des allégories et de profonds mystères dans les divinités qu'Homère dépeint. Ces mystères sont chimériques; l'Écriture, les Pères qui ont réfuté l'idolâtrie, l'évidence même du fait , montrent une religion extravagante et monstrueuse. Mais Homère ne l'a pas faite, il l'a trouvée; il n'a pas pu la changer, il l'a ornée; il a caché dans son ouvrage un grand art, il a mis un ordre qui excite sans cesse la curiosité du lecteur; il a peint avec naïveté, grâce, force, majesté, passion : que veut-on de plus?
11 est naturel que les modernes, qui ont beaucoup d'élégance et de tours ingénieux, se flattent de surpasser les anciens, qui n'ont que la simple nature. Mais je demande la permission de faire ici une espèce d'apologue. Les inventeurs de l'architecture qu'on aomme gothique , et qui est, dit-on, celle des Arabes, crurent sans doute avoir surpassé les architectes grecs. Un édifice grec n'a aucun ornement qui ne serve qu'à orner l'ouvrage; les pièces nécessaires pour le soutenir ou pour le mettre à couvert, comme les colonnes et la corniche , se tournent seulement en grâce par leurs proportions; tout est simple, tout est mesuré, tout est borné à l'usage; on n'y voit ni hardiesse ni caprice qui impose aux yeux; les proportions sont si justes, que rien ne paroît fort grand, quoique tout le soit; tout est borné à contenter Ja vraie raison. Au contraire, l'architecte gothique élève sur des piliers trèsminces une voûte immense qui monte jusqu'aux nues; on croit que tout va tomber; mais tout dure pendant bien des siècles; tout est plein de fenêtres, de roses et de pointes; la pierre semble découpée comme du carton; tout est à jour, tout est en l'air. N'est-il pas naturel que les premiers architectes gothiques se soient flattés d'avoir surpassé, par leur vain raffinement, la simplicité grecque? Changez seulement
1 Horat. lib. I, ep. n, v. £4-15.
. . . Des fautes des rois les Grecs portent la peine.
Sous les tentes des Grecs, dans les murs d'Ilion,
Régnent le fol amour et la sédition. Daru.
les noms, mettez les poètes et les orateurs en la place des architectes : Lucain devoit naturellement croire qu'il étoit plus grand que Virgile; Sénèque le tragique pouvoit s'imaginer qu'il hrilloit bien plus que Sophocle; le Tasse a pu espérer de laisser derrière lui Virgile et Homère. Ces auteurs se seraient trompés en pensant ainsi : les plus excellents auteurs de nos jours doivent craindre de se tromper de même, .le n'ai garde de vouloir juger en parlant ainsi ; je propose seulement aux hommes qui ornent notre siècle de ne mépriser point ceux que tant de siècles ont admirés. Je ne vante point les anciens comme îles modèles sans imperfections : je ne veux point ôter à personne l'espérance de les vaincre; je souhaite au contraire de voir les modernes victorieux par l'étude des anciens mêmes qu'ils auront vaincus. Mais je croirois m'égarer au delà de mes bornes, si je me mêlois de juger jamais pour le prix entre les combattants :
Vpn nostrum inter vos lantas componere lites: Et ritrila tu dignus , et hic1
Vous m'avez pressé, monsieur, de dire ma pensée. J'ai moins consulté mes forces que mon zèle pour la compagnie. J'ai peut-être trop dit, quoique je n'aie prétendu dire aucun mot qui me rende partial. 11 est temps de me taire :
Phœbus volenlem prxlia me loqui, Vicias eturbes, increpuit lyra,
Ne parva Tyrrhenum per apquor Vêla darem 2.
Je suis pour toujours, avec une estime sincère et parfaite, monsieur, etc.
I. Virg., Ed. m, v
Il ne m'appartient pas de nommer le vainqueur ; Vous avez mérité tous deux le même honneur.
a. Hor., Od., lib. IV, ad. xv, v. 1-4.
Éprise de César, ma muse alloit chanter
Sa gloire, et les cités qu'il joint à son empire;
Me frappant de sa lyre, Apollon m'avertit de ne pas affronter Un dangereux écueil sur un frêle navire. Djjuj.
LETTRE PREMIÈRE. — DE LA MOTTE A FÉNELON
Il se montre sensible au souvenir et à l'estime de l'archevêque de Cambrai.
Paris, 28 août 1713.
Monseigneur, Je viens de voir entre les mains de M. l'abbé Dubois un extrait d'une de vos lettres où vous daignez vous souvenir de moi : elle m'adonne une joie excessive: et je vous avoue franchement qu'elle a été jusqu'à l'orgueil. Le moyen de s'en défendre, quand on reçoit quelque louange d'un homme aussi louable et autant loué que vous l'êtes? Je n'en suis revenu, monseigneur, qu'en me disant à moi-même que vous aviez voulu me donner des leçons sous l'apparence d'éloges, et qu'il n'y avoit là que de quoi m'encourager; c'en est encore trop de votre part, monseigneur, et je vous en remercie avec autant de reconnaissance que d'envie d'en profiter. Je me proposerai toujours votre suffrage dans ma conduite et dans mes écrits, comme la plus précieuse récompense où je puisse aspirer. J'ai grand regret à la lettre que vour. m'avez fait l'honneur de m'écrire, et que je n'ai pas reçue; je ne puis cependant m'en tenir malheureux, puisque cet accident m'a attiré de votre part une nouvelle attention dont je connois tout le prix. De grâce, monseigneur, continuez-moi des bontés qui me sont devenues nécessaires depuis que je les éprouve.
Je suis, monseigneur, avec le plus profond respect et le plus parfait dévouement, etc.
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
II. — DE FÉNELON A LA MOTTE
Sur les défauts de la poésie françoise, et sur la traduction de l'Iliade envers françois, que La Motte étoit sur le point de publier.
Cambrai, 9 septembre 1713.
Les paroles qu'on vous a lues , monsieur, ne sont point des compliments; c'est mon cœur qui a parlé. Il s'ouvriroit encore davantage avec un grand plaisir, si j'étois à portée de vous entretenir librement. Vous pouvez faire de plus en plus honneur à la poésie françoise par yos ouvrages; mais cette poésie, si je ne me trompe, auroit encore
t. Depuis cardinal et ministre, (éd.)
besoin de certaines choses, faute desquelles elle est un peu gênée, el elle n'a pas toute l'harmonie des vers grecs et latins. Je ne saurais décider là-dessus, mais je m'imagine que si je vous proposois mes doutes dans une conversation, vous développeriez ce que je ne pourrais démêler qu'à demi. On m'a dit que vous allez donner au public une traduction d'Homère en françois. Je serai charmé de voir un si grand pot* le parler notre langue. Je ne doute point ni de la fidélité de la version, ni de la magnificence des vers. Notre siècle vous aura obligation de lui faire connoître la simplicité des mœurs antiques, et la naïveté avec laquelle les passions sont exprimées dans cette espèce de tableau. Cette entreprise est digne de vous; mais comme vous files capable d'atteindre à ce qui est original, j'aurois souhaité que vous eussiez fait un poème nouveau, où vous auriez mêlé de grandes leçons avec de fortes peintures. J'aimerois mieux vous voir un nouvel Homère que la postérité traduiroit, que de vous voir le traducteur d'Homère même. Vous voyez bien que je pense hautement pour vous : c'est ce qui vous convient. Jugez par là, s'il vous plaît, de la grande eslime, du goût, et de l'inclination très-foite avec laquelle je veux r>tr<* parfaitement tout à vous, monsieur, pour toute ma vie.
DE LA MOTTE A KËNELON
Sur le même sujet.
Paris, 14 décembre 1713.
Monseigneur, C'en est fait, je compte sur votre bienveillance, et je l'ai sentie parfaitement dans la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire. Ainsi, monseigneur, vous essuierez, s'il vous plaît, toute ma sincérité; je ferais scrupule de vous déguiser le moins du monde mes sentiments. On vous a dit que j'allois donner une traduction de l'Iliade en vers françois, et vous vous attendiez, ce me semble, à beaucoup de fidélité; mais je vous l'avoue ingénument, je n'ai pas cru qu'une traduction fidèle de Ylliade pût être agréable en françois. J'ai trouvé partout, du moins par rapport à notre temps, de grands défauts joints à de grandes beautés; ainsi je m'en suis tenu à une imitation très-libre, et j'ai osé même quelquefois être tout à fait original. Je ne crois pas cependant avoir altéré le sens du poëme; et quoique je l'aie fort abrégé, j'ai prétendu rendre toute l'action, tous les sentiments, tous les caractères. Sans vouloir vous prévenir, monseigneur, il y a un préjugé assez favorable pour moi; c'est qu'aux assemblées publiques de l'Académie françoise, j'en ai déjà récité cinq ou six livres, dont quelques-uns de ceux qui connoissent le mieux le poëme original m'ont félicité d'un air bien sincère : ils m'ont loué même de fidélité dans les imitations les plus hardies, soit que, n'ayant pas présent le détail de ['Iliade, ils crussent le retrouver dans mes vers, soit qu'ils comptassent pour fidélité les licences mêmes que j'ai prises pour tâcher de rendre ce poème aussi agréable en françois qu'il peut l'être en grec. Je ne m'étends pas
davantage, monseigneur, parce qu'on imprime actuellement l'ouvrage; vous jugerez bientôt de la conduite que j'y ai tenue, et de mes raisons bonnes ou mauvaises, dont je rends compte dans une assez longue préface. Condamnez, approuvez, monseigneur; tout m'est égal, puisque je suis sûr de la bienveillance. Permettez-moi de vous demander vos vues sur la poésie françoise. J'y sens bien quelques défauts, et surtout dans nos vers alexandrins une monotonie un peu fatigante; mais je n'en entrevois pas les remèdes, et je vous serai trèsobligé, si vous daignez me communiquer là-dessus quelques-unes de vos lumières.
Je suis avec le plus profond et le plus tendre respect, etc.
IV. — DE FÊNELON A LA MOTTE
Sur la nouvelle traduction de l'Iliade par La Motte.
Cambrai, 16 janvier 1714.
Je reçois, monsieur, dans ce moment votre llliade. Avant que de l'ouvrir, j'y vois quel est votre cœur pour moi, et le mien en est fort touché. Mais il me tarde d'y voir aussi une poésie qui fasse honneur a notre nation et à notre langue. J'attends de la préface une critique au-dessus de tout préjugé; et du poème l'accord du parti des modernes avec celui des anciens. J'espère que vous ferez admirer Homère par tout le parti des modernes, et que celui des anciens le trouvera avec tous ses charmes dans votre ouvrage. Je dirai avec joie: Proxima Fhœbi versibus ille facit. Je suis avec l'estime la plus forte, monsieur, votre, etc.
V. — DE FÊNELON A LA MOTTE
Sur le même sujet.
Cambrai, 26 janvier I71'i.
Je viens de vous lire, monsieur, avec un vrai plaisir; l'inclination très-forte dont je suis prévenu pour l'auteur de la nouvelle Iliade m'a mis en défiance contre moi-même. J'ai craint d'être partial en votre faveur, et je me suis livré à une critique scrupuleuse contre vous: mais j'ai été contraint de vous ieconnoître tout entier dans un genre de poésie presque nouveau à votre égard. Je ne puis néanmoins vous dissimuler ce que.j'ai senti. Ma remarque tombe sur notre versification, et nullement sur votre personne. C'est que les vers de nos odes, où les rimes sont entrelacées, ont une variété, une grâce et une harmonie que nos vers héroïques ne peuvent égaler. Ceux-ci fatiguent l'oreille par leur uniformité. Le latin a une infinité d'inversions et de cadences. Au contraire, le françois n'admet presque aucune inversion de phrase : il procède toujours méthodiquement par un nominatif, par un verbe et par son régime. La rime gêne plus qu'elle n'orne les vers. Elle les charge d'épithètes; elle rend souvent la diction forcée et pleine d'une vaine parure. En allongeant les discour;, elle les aflbiblit. Souvent on a ru-
cours à un vers inutile pour en amener un bon. Il faut avouer que la sévérité de nos règles a rendu notre versification presque impossible. Les grands vers sont presque toujours ou languissants ou raboteux. J'avoue ma mauvaise délicatesse; ce que je fais ici est plutôt ma confession, que la censure des vers franoois. Je dois me condamner quand je critique ce qu'il y a de meilleur.
La poésie lyrique est, ce me semble, celle qui a le plus de grâce dans notre langue. Vous devez approuver qu'on la vante, car elle vous fait grand honneur.
Totum muneris hoc tui est, Quod monstror digito prœtereuntium
Roman.v fxdicen lyrse:
Quod spiro et placeo, si placeo, tuum est '.
Mais passons de la versification françoise à votre nouveau poème. On vous reproche d'avoir trop desprit. On dit qu'Homère en montroit beaucoup moins; on vous accuse de briller sans cesse par des traits vifs et ingénieux. Voilà un défaut qu'un grand nombre d'auteurs vous envient : ne l'a pas qui veut. Votre parti conclut de cette accusation que vous avez surpassé le poète grec. Nescio qttid majus nascitur Iliade. On dit que vous avez corrigé les endroits où il sommeille. Pour moi, qui entends de loin les cris des combattants, je me borne à dire:
Non nostrum inter vos tantas componere lites ; Et vitula tu dignus, et hic7.
Cette guerre civile du Parnasse ne m'alarme point. L'émulation peut produire d'heureux efforts, pourvu qu'on n'aille point jusqu'à mépriser le goût des anciens sur l'imitation de la simple nature, sur l'observation inviolable des divers caractères, sur l'harmonie, et sur le sentiment qui est l'àme de la parole. Quoi qu'il arrive entre les anciens et les modernes, votre rang est réglé dans le parti des derniers.
Vitis ut arboribus décor i est, ut vitibus uvx, Ut gregibus tauri, segetes ut pinguibus arvis; Tu decus omne tuis*.
Au reste, je prends part à la juste marque d'estime que le roi vient de vous donner. C'est plus pour lui que pour vous que j'en ai de la joie. En pensant à vos besoins, il vous met dans l'obligation de travailler à la gloire. Je souhaite que vous égaliez les anciens dans ce travail, et que vous soyez à portée de dire comme Horace :
Nec. si plura velim, lu dare deneges*.
C'est avec une sincère et grande estime que je serai le reste de ma vie, etc.
t. Hor., lib. IV, od. in, v. 21-24. — 2. virg. Ed. m, v. 108-10». 2. Virg., Ed. v, v. 32-34. - 4. Hor., lib. III, Od. xvr, v. 38
VI. — DE LA MOTTE A FÉNELON
Su» le même sujet, et sur la dispute des anciens et des modernes.
Paria, 15 février 1714.
Monseigneur , Quoi ! vous avez craint d'être partial en ma faveur, et vous voulez bien que je le croie ! Je goûte si parfaitement ce bonheur, qu'il ne falloit pas moins que votre approbation pour l'augm nter.Je ne désirerois plus (ce que je n'espère guère) que l'honneur et le plaisir de vous voir et de vous entendre. Qu'il me seroit doux de vous exposer tous mes sentiments, d'écouter avidement les vôtres et d'apprendre sous vos yeux à bien penser! Je sens même, tant vos bontés me mettent à l'aise avec vous, que je disputerois quelquefois, et qu'à demi persuadé, je vous donnerais encore, par mes instances, le plaisir de me convaincre tout à fait. Je ne sais pourquoi je m'imagine ce plaisir-, car je défère absolument à tout ce que vous alléguez contre la versification françoise. J'avoue que la latine a de grands avantages sur elle : la liberté de ses inversions, ses mesures différentes, l'absence même de la rime, lui donnent une variété qui manque à la nôtre. Le malheur est qu'il n'y a point de remède, et qu'il ne nous reste plus qu'à vaincre, à force de travail, l'obstacle que la sévérité de nos règles met à la justesse et à la précision. 11 me semble cependant que de cette difficulté même, quand elle est surmontée, naît un plaisir très-sensible pour le lecteur. Quand il sent que la rime n'a point gêné le poète, que la mesure tyrannique du vers n'a point amené d'épithètes inutiles, qu'un vers n'est pas fait pour l'autre; qu'en un mot tout est utile et naturel, il se mêle alors au plaisir que cause la beauté de la pensée un étonnement agréable de ce que la contrainte ne lui a rien fait perdre C'est presque en cela seul, à mon sens, que consiste tout le charme des vers: et je crois par conséquent que les poètes ne peuvent être bien goûtés que par ceux qui ont comme eux le génie poétique. Comme ils sentent les difficultés mieux que les autres, ils font plus de grâce aux imperfections qu'elles entraînent, et sont aussi plus sensibles à l'art qui les surmonte. Quant à la versification des odes, je conviens encore avec vous qu'elle est plus agréable et plus variée; mais je ne crois pas qu'elle fût propre pour la narration. Comme chaque strophe doit finir par quelque chose de vif et d'ingénieux, cela entraînerait infailliblement de l'affectation en plusieurs rencontres; et d'ailleurs dans un long poëme, ces espèces de couplets, toujours cadencés et partagés également, dégénéreraient à la fin en une monotonie du moins aussi fatigante que celle de nos grands vers. Je m'en rapporte à vous, monseigneur; car vous serez toujours mon juge, et je n'en veux pas d'autre dans la dispute que j'aurai peut-être h soutenir sur mon ouvrage. Cette guerre que vous prévoyez ne vous alarme point, pourvu, dites-vous, que l'on n'aille pas jusqu'à mépriser le goût des anciens. Peut-on jamais le mépriser, monseigneur? Quoi que nous fassions, ils seront toujours nos maîtres. C'est par l'exemple fréquent qu'ils nous ont donné du beau, que nous sommes à portée de reconnoître leurs défaut et de les éviter : à peu près comme les nou-
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veaux philosophes doivent à la méthode do Descartes l'art de le combattre Itii-inème. Qu'on nous permette un examen respectueux et une émulation modeste, nous n'en demandons pas davantage. Je passe sur les louanges que vous daignez me donner. Je me contente d'y admirer l'us;ipe que vous faites des traits des anciens, plus ingénieux que les traits mômes. C'est encore un nouveau motif d'émulation pour moi: et si je rais d;ms la suite quelque chose qui vous plaise, soyez sûr, monseigneur, que ce motif y aura eu lionne part. Je suis pour toute ma vie, avec un attachement très-respectueux, etc.
VII. - Du MËMK
Sur le même sujet.
Paris, (S avril 17 14.
Monseigneur, J'ai reçu, par la personne que j'avois osé vous recommander, de nouveaux témoignages de votre bienveillance. J'y suis toujours aussi sensible, quoique j' n sois moins surpris ; car je sais que la constance des sentiments est le propre d'une âme comme la vôtre; et puisque vous avez commencé de me vouloir du bien, vous ne sauriez discontinuer, à moins que je ne m'en rende indigne; ce qui me paroh impossible, si je n'ai a le craindre que par les fautes du cœur Je vous dois un compte naïf du succès de mon Iliade. L'opinion invétérée du mérite infaillible d'Homère a 3oulevé contre moi quelques commentateurs, que je respecte toujours par leurs bons endroits. Us ne sauroient digérer les moindres remarque? où l'on ne se récrie pas comme eux: A la merveille! et parce que je ne conviens pas qu'Homère soit toujours sensé, ils en concluent brusquement que je ne suis jamais raisonnable. Franchement, monseigneur, vous les avez un peu gâtés. Un de vos ouvrages où ils entrevoient quelque imitation d'Homère fournit de nouvelles armes à leur préjugé. Ils croient que tout l'agrément, toute la perfection de cet ouvrage, viennent de quelques traits de ressemblance qu'il a avec le poème grec: au lieu que ces traits mêmes tirent leur perfection du choix que vous en faites, de la place où vous les employez , et de cette foule de beautés originales dont vous les accompagnez toujours. La preuve de ma pensée, monseigneur, car je crois qu'il est à propos de vous prouver à vous-même votre supériorité, c'est que, malgré Les moeurs anciennes qu'on allègue toujours comme la cause de nos dégoûts injustes, votre prétendue imitation est lue tous les jours avec un nouveau plaisir par toutes sortes de personnes; au lieu que Y Iliade de Mme Dacier, quoique élégante, tombe des mains malgré qu'on en ait, à moins qu'une espèce d'idolâtrie pour Homère ne ranime le zèle du lecteur. Je vais même jusqu'à croire que vous-même, avec ce style enchanteur qui n'a été donné qu'à vous, ne réussiriez à la faire lire qu'en lui prêtant beaucoup du vôtre. J'ai aussi mes partisans, monseigneur. Vous saurez peut-être que le P. Sanadon, dans sa harangue, m'a fait l'honneur outré de m'associer à vos louanges. Le P. Porée , son collègue, souscrit à son approbation; et je vous nommerois encore bien d autres savants, si je ne craignois que
ma prétendue naïveté ne vous parût orgueil, comme en effet elle pourrait bien l'être. Mes critiques n'ont encore que parlé : ce qui m'est revenu de leurs discours ne m'a point paru solide. Je ne sais s'ils me feront l'honneur d'écrire contre mes sentiments: mais je les attends sans crainte, bien résolu de me rendre avec plaisir à la raison, et de défendre aussi la vérité de toutes mes forces. N'est-ce pas grand dommage, monseigneur, qu'il n'y ait presque ni fermeté ni candeur parmi les gens de lettres? Ils prennent servilement le ton les uns des autres: et, plus amoureux de leur réputation que de la vérité, ils sont bien moins occupés de ce qu'ils devroient dire, que de ce qu'on dira d'eux. Si quelquefois ils osent prendre des sentiments contraires, c'est encore pis. On dispute, mais ce n'est pas pour rien éclaircir; c'est pour vaincre : et presque personne n'a le courage de céder aux bonnes raisons d'un autre. Pour moi, monseigneur, qui ne suis rien dans les lettres, je me flatte d'avoir de meilleures intentions, qui seraient bien mieux placées avec le plus de capacité. Je me fais une loi de dire surtout ce que je pense, après l'avoir médité sérieusement; et je me dédommagerai toujours de m'être mépris par l'honneur de convenir de mon tort, qui que ce soit qui me le montre. Voilà bien de la morale, monseigneur, je vous en demande pardon : mais je ne la débite ici que pour m'en faire devant vous un engagement plus étroit de la suivre dans l'occasion.
Je suis avec le plus profond respect, et un attachement égal, etc.
VIII. — De Fénelon a La Motte
Sur la dispute des anciens et des modernes.
Cambrai, 4 mai 1714.
La lettre que vous m'avez fait la grâce de m'écrire, monsieur, est très-obligeante; mais elle flatte trop mon amour-propre, et je vous conjure de m'épargner. De mon côté, je vais vous répondre sur l'affaire du temps présent d'une manière qui vous montrera, si je ne me trompe, ma sincérité.
Je n'admire point aveuglément tout ce qui vient des anciens. Je les trouve fort inégaux entre eux. Il y en a d'excellents : ceux mêmes qui le sont ont la marque de l'humanité, qui est de n'être pas sans quelque reste d'imperfection. Je m'imagine même que si nous avions été de leur temps . la connaissance exacte des mœurs, des idées des divers siècles, et des dernières finesses de leurs lingues, nous auroit fait sentir des fautes que nous ne pouvons plus discerner avec certitude. La Grèce, parmi tant d'auteurs qui ont eu leurs beautés, ne nous montre au-dessus des autres qu'un Homère, qu'un Pindare, qu'un Théocrite, qu'un Sophocle, qu'un Démosthène. Rome, qui a eu tant d'écrivains très-estimables, ne nous présente qu'un Virgile, qu'un Horace, qu'un Térence, qu'un Catulle, qu'un Cicéron. Nous pouvons croire Horace sur sa parole, quand il avoue qu'Homère se néglige un peu en quelques endroits.
Je ne Biaurois douter que la religion el les moeurs des héros d'Homère n'eussent de grands défauts., il est naturel que ces défauts nous • dans Les peintures de ce ; oôte. Ha i j'en excepte L'aimable i d nssaiii : cette implicite des mœurs, «éloignée de notre luxe, n'eBi point uu défaut, et c'est notre Luxe qui en asl un ind. D'ailleurs un poète est un peintre, qui doit peindre d'éprèa nature, et observer tous les caractères.
Je orois que les hommes de tous Les siècles ont eu â |ieu inenie fonds d'esprit et les mêmes talents, co m ont eu
le même suc et la môme vertu. Hais je émis que les Siciliens, par exemple, sont plus propres à être poètes que les Lapons. De plus, il y n eu des pays où les moeurs, la forme lu gouvernement et les études plus convenables. que celles des autres pays pour faciliter le progrès de la poésie. Par exemple, les mœurs des Grecs formoient bien mieux des poètes que celles des Cimbres et des Teutons. Nous sortons à peine d'une étonnante barbarie; au contraire, les Grecs avoient une très-longue tradition de politesse et d'études des règles, tant sur les ouvrages d'esprit que sur les beaux-arts.
Les anciens ont évité l'écueil du bel esprit, où les Italiens modernes sont tombés, et dont la contagion s'est fait un peu sentir à plusieurs de nos écrivains, d'ailleurs très-distingués. Ceux d'entre les anciens qui ont excellé, ont peint avec force et grâce la simple nature, ils ont gardé les caractères; ils ont attrapé l'harmonie; ils ont su employer ■k propos le sentiment et la passion. C'est un mérite bien original.
Je suis charmé des progrès qu'un petit nombre d'auteurs a donnés à notre poésie; mais je n'ose entrer dans le détail, de peur de vous louer en face. Je croirois, monsieur, blesser votre délicatesse. Je suis d'autant plus touché de ce que nous avons d'exquis dans notre langue, qu'elle n'est ni harmonieuse, ni variée, ni libre, ni hardie, ni propre à donner de l'essor, et que notre scrupuleuse versification rend les beaux vers presque impossibles dans un long ouvrage. En vous exposant mes pensées avec tant de liberté, je ne prétends ni reprendre ns contredire personne. Je dis historiquement quel est mon goût, comme un homme, dans un repas, dit naïvement qu'il aime mieux un ragoût que l'autre. Je ne blâme le goût d'aucun homme, et je consens qu'on blâme le mien. Si la politesse et la discrétion, nécessaires pour le repos de la société, demandent que les hommes se tolèrent mutuellement dans la variété d'opinions où ils se trouvent pour les choses les plus importantes à la vie humaine, à plus forte raison doivent-ils se to- :érer sans peine dans la variété d'opinions sur ce qui importe très-peu à la sûreté du genre humain. Je vois bien qu'en rendant compte de mon goût, je cours risque de déplaire aux admirateurs passionnés et des anciens et des modernes; mais, sans vouloir fâcher ni les uns ni les autres, je me livre à la critique des deux côtés.
Ma conclusion est qu'on ne peut pas trop louer les modernes qui font de grands efforts pour surpasser les anciens. Une si noble émulation promet beaucoup. Elle me paroîtroit dangereuse, si elle alloit jusqu'à mépriser et à ce*'»-)' d'étudier ces grands originaux. Mais rien n'est
plus utile que de tâcher d'atteindre à ce qu'ils ont île plus sublime et de plus touchant, sans tomber dans une imitation servile pour les endroits qui peuvent être moins parfaits ou trop éloignés de nus mœurs. C'est avec cette liberté si judicieuse et si délicate que Virgile a suivi Homère.
Je suis, monsieur, avec l'estime la plus sincère et la plus forte, etc.
IX. — De La Motte a Fénelon
Sur la lettre du prélat à M. Dacier, touchant les occupations de l'Académie françoise.
Paris, 3 novembre 1714.
Monseigneur, C'est me priver trop longtemps de l'honneur de vous entretenir; donnez-moi, je vous prie, un moment d'audience. J'ai lu plusieurs de vos ouvrages, et vous souffrirez, s'il vous plaît, que je vous rende compte de la manière dont j'en ai été touché. M. Destouches m'a lu quantité de vos lettres, où j'ai senti combien il est doux d'être aimé de vous: le cœur y parle à chaque ligne; l'esprit s'y confond toujours avec la naïveté et le sentiment. Les conseils y sont riants, sans rien perdre de leur force; ils plaisent autant qu'ils convainquent; • t je donnerais volontiers les louanges les plus délicates pour des cen- Mires ainsi assaisonnées par l'amitié. M. Destouches a dû vous dire combien nous vous aimions en lisant vos lettres, et combien je l'aimois lui-même d'avoir mérité tant de part dans votre cœur.... Je passe au discours que vous avez envoyé à l'Académie françoise. Tout le monde fut également charmé des idées jusles que vous y donnez de chaque chose; il n'appartient qu'à vous d'unir tant de solidité à tant de grâces. Mais je vous dirai que, sur Homère, les deux partis se flattoient de vous avoir chacun de leur côté. Vous faites Homère un grand peintre : mais vous passez condamnation sur ses dieux et sur ses héros. En vérité, si, de votre aveu, les uns ne valent pas nos fées, et les autres nos honnêtes gens, que devient un poëme rempli de ces deux sortes de personnages? Malgré le talent de peintre que je trouve avec vous dans Homère, la raison n'est-elle pas révoltée à chaque instant par des idées qu'elle ne sauroit avouer, et qui, du côté de l'esprit et du cœur, trouvent un double obstacle à l'approbation? Je ne vous demande pas pardon de ma franchise, j'en ai fait vœu avec vous pour k reste de ma vie, et je suis sûr que vous m'en aimez mieux. Je vous envoie le discours que j'ai prononcé à l'Académie le jour de la distribution des prix : j'étois directeur. J'ai cru devoir traiter une matière dont il semble qu'on aurait dû parler dès la première distribution : on nio l'avoit pourtant laissée depuis cinquante années: je m'en suis saisi comme d'un bien abandonné, et qui appartenoit à la place où j'étois. Le discours me parut généralement approuvé; mais j'en appelle à votre jugement : c'est à vous de marquer les fautes qui m'y peuvent Être échappées.
Je suis avec le respect le plus profond, etc.
X. — De Fénelon a La Motte
Sur ht dispute des anciens et des modernes.
Cambrai, 22 novembre 1714.
Chacun se peint sans y penser, monsieur, dans ce qu'il écrit. La lettre que j'ai reçue au retour d'un voyage ressemble a tout ce que j'entends dire de votre personne. Aussi ce portrait est-il Tait de bonne main. Il nie donnerait un vrai désir de voir celui qu'il représente. Votre conversation doit être encore plus aimable que vos écrits : mais Paris vous relient; vos amis disputent à qui vous aura, et ils ont raison. Je ne pourrais vous espérer à mon tour que par un enlèvement de la main de M. Destouches
Omitte miraribeatx Fumum, et opes, strepitumque Itom.v.
Plerumque grat.r divilibus vices'.
Nous vous retiendrions ici comme les preux chevaliers étoient retenus par enchantement dans les vieux châteaux. Ce qui est de réel est que vous seriez céans libre comme chez vous, et aussi aimé que vous l'êtes par vos anciens amis. Je serois charmé de vous entendre raisonner avec autant de justesse sur les questions les plus épineuses de la Ihéologie, que sur les ornements les plus fleuris de la poésie. Vous sa \e/. (j'en ai la preuve en main) transformer le poète en théologien. D'un côté, vous avez réveillé l'émulation pour les prix d" l'Académie par un discours d'une très-judicieuse critique et d'un tour très-élégant; de l'autre, vous réfutez en peu de mots, dans la lettre que je garde, une très-fausse et très-dangereuse notion du libre arbitre, qui impose en nos jours à un grand nombre de gens d'esprit.
Au reste, monsieur, je me trouve plus heureux que je ne l'espérois. Est-il possible que je contente les deux partis des anciens et des modernes, moi qui craignois tant de les lâcher tous deux? Me voilà tenté de croire que je ne suis pas loin du juste milieu, puisque chacun des deux partis me fait l'honneur de supposer que j'enire dans son véritable sentiment. C'est ce que je puis désirer de mieux, étant fort éloigné de l'esprit de critique et de partialité. Encore une fois, j'abandonne sans peine les dieux et les héros d'Homère; mais ce poète ne les a pas faits, il a bien fallu qu'il les prît tels qu'il les trou voit; leurs défauts ne sont pas les siens Le monde idolâtre et sans philosophie ne lui fournissoit que îles dieux qui déshonoraient la divinité, et que des héros qui n'étoient guère honnêtes gens. C'est ce défaut de religion solide et de pure morale qui a fait dire à saint Augustin 5 sur ce poète : Dulcissime vanus est.... Humana ad deos transferebai . Mai; enfin la poésie est, comme la peinture, une imitation. Ainsi Homère atteint au vrai but de l'art quand il représente les objets avec grâce,
Confets., lib. I, cap. xiv; n. 23, t. I, pag
force et vivacité. Le sage et savant Poussin aurait peint le Guesclin et Boucicaut simples et couverts de fer, pendant que Mignard aurou peint les courtisans du dernier siècle avec des fraises ou des collets montés, ou avec des canons, des plumes, de la broderie et des cheveux frisés. 11 faut observer le vrai, et peindre d'après nature. Les Tables mômes qui ressemblent aux contes des fées ont je ne sais quoi qui plaît aux hommes les plus sérieux : on redevient volontiers enfant, pour lire les aventures de Baucis et de Philémon, d'Orphée et d'Kurydice J'avoue qu'Agamemnon a une arrogance grossière, et Achille un naturel féroce; mais ces caractères ne sont que trop vrais et que trop fréquents. Il faut les peindre pour corriger les mœurs. On prend plaisir à les voir peintes fortement par des traits hardis. Mais pour les héros des romans, Us n'ont rien de naturel; ils sont faux, doucereux et fades. Que ne dirions-nous point là-dessus, si jamais Cambrai pouvoit vous posséder? Une douce dispute animeroit la conversation.
0 noctes cœnœque deum, quibus ipse, meique,
Ante larem proprium vescnr
Sermo orilur non de villis, domibusve alienis...
Sed quod magis ad nos
Pertinet, et nescire malum est, ayitamus : utrumne Diviliis homines, an sint virlule beati'?
Vous chantiez quelquefois, monsieur, ce qu'Apollon vous inspirait.
Tum vero in numerum Faunosque ferasque videres Ludere ; tum rigidas motare cacumina quercus*.
XI. — De La. Motte a Fénelon
Sur le même sujet.
Paris, 13 décembre 1744.
Monseigneur, Le parti en est pris, je me ferai enlever par M. Destouches, de-; qu'il voudra bien se charger de moi, et j'irai me livrer aux enchantements de Cambrai. Vous voulez bien m'y promettre de la liberté et de l'amitié. Je profiterai si bien de l'une et de l'autre, que je vous en se.rai peut-être incommode. Je vous engagerai à parler de toutes les choses que j'ai intérêt d'apprendre; et je ne rougirai point de vous découvrir toute mon ignorance, puisque l'amitié vous intéresse à m'instruira. Pour l'affaire d'Homère, il me semble, monseigneur, qu'elle e-4 presque vidée entre vous et moi. J'ai prétendu seulement que l'absurdité du paganisme, la grossièreté de son siècle et le défaut de philosophie, lui avoient fait faire bien des fautes; vous en convenez, et je conviens aussi avec vous que ces fautes soni celles de son temps, et non pas les siennes. Vous adoptez encore le jugement que saint Augustin porte d'Homère. Il dit de ce poète qu'il est très-agréablement frivole : le frivole tombe sur les choses, l'agréable tombe en partie su;
1. Horat., Sertn., lib. II, sat. vi, v. 65-74. — 2. Virg., Ed. VI. v. 27-2K
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i . ipression : ,.| puisque eus censufl adeot jamais (|u'aux cho
.■■ voilà d'accord avec siini Augustin et avec vous. Mais, mon- ,' . r mine une douce dispute est l'âme de la conversation, je m'attends bien, quand j'aurai l'honneur île în'entretenn avec vous, a r là-dessus de petites querelles. Je vous dirai, par exemple, qu'Homère a eu tort de donner à un homme aussi \iaeux qu'Achille des qualités si brillantes, qu'on l'admire plus qu'on ne le haï: à mon aviSj tendre un piège à la vertu de ses lecteurs, que de les intéresser pour des méchants. Vous me répondrez, j'insisterai; les choses s'éclaircrront, et je prévois avec plaisir que je finirai toujours par me rendre. Nous passerons de là aux matières plus impoi tantes. La raison me parlera par votre bouche, et vous conuoîtrez à mou intention si je l'aime. Voilà l'enchantement que je me promet?, et malheur à qui nie viendra désenchanter !
Je suis, monseigneur, avec tous les sentiments que vous me connoissez, etc.
SUK UN POETE DE SON TEMPS
l'ai lu, monsieur, avec un grand plaisir l'ouvrage de poésie' que vous m'avez fait la grâce de m'envoyer. Je ne parlerais pas à un autre aussi librement qu'à vous, et je ne vous dirai même ma pensée qu'à condition que vous n'en expliquerez à l'auteui que ce qui peut lui faire plaisir sans m'exposer à lui l'aire la moindre peine. Ses vers sont pleins, ce me semble, d'une poésie noble et hardie; il pense hautement; il peint bien et avec force; il met du sentiment dans ses peintures, chose qu'on ne trouve guère en plusieurs poètes de notre nation. Mais je vous avoue que, selon mon foible jugement, il pourrait avoir plus de douceur et de clarté. Je voudrois un je ne sais quoi, qui est une facilité à laquelle il est très-difficile d'atteindre. Quand on est hardi et rapide, on court risque d'être moins clair et moins harmonieux. Les beaux vers de Malherbe sont clairs et faciles comme la prose la plus simple, ei ils sont nombreux comme s'il n'avoit songé qu'à la seule harmonie. Je sais bien, monsieur, que cet assemblage de tant de choses qui semblant opposées est presque impossible dans une versification aussi gênante que la nôtre. De là vient que Malherbe, qui a fait quelques vers si beaux et si parfaits suivant le langage de son temps, en a fait tant d'autres où l'on le méconnoît. Nous avons vu aussi plusieurs poètes de notre nation qui, voulant imiter l'essor de Pindare, ont eu quelque chose de dur et de raboteux. Ronsard a beaucoup de cette dureté, avec des trait? hardis. Votre ami est infiniment plus doux et plus régulier. Ce qu'il peut y avoir d'inégal en lui n'est en rien comparable aux inégalités de Malherbe; et j'avoue que ma critique, trop rigoureuse, n'a presque rien à lui reprocher, et est forcée de le louer presque partout. Ce qui me rend
1. C-'était, a es «pie nous croyons, les poésies choisies de J.-B. Rousseau. (Éd 1
si difficile est que je voudrais qu'un court ouvrage de poésie fût fait comme Horace dit que les ouvrages des Grecs éloient achevés, ore rotundo. Il ne faut prendre, si je me trompe, que la fleur de chaque objet, et ne toucher jamais que ce qu'on peut embellir. Plus notre versification est gênante, moins il faut hasarder ce qui ne coule pas assez facilement. D'ailleurs, la poésie forte et nerveuse de est auteur m'n fait tant de plaisir, que j'ai une espèce d'ambition pour lui, et que je voudrais des choses qui sont peut-être impossibles en notre langue. Encore une fois, je vous demande le secret, et je vous supplie de m'excuser sur ce que des eaux que je prends, et qui m'embarrassent un peu la tête, m'empêchent d'écrire de ma main. 11 n'en est pas de même du cœur; car je ne puis rien ajouter, monsieur, aux sentiments très-vifs d'estime avec lesquels je suis votre, etc.
INSCRIPTION DU PRIEURÉ DE CARENAC
Montagnes' de qui l'audace Va porter jusques aux cieux Un front d'éternelle glace, Soutien du séjour «les dieux; Dessus vos têtes chenues Je cueille au-dessus des nues Toutes les fleurs du printemps.
A nies pieds, contre la terre, J'entends gronder le tonnerre, Et tomber mille torrents.
Semblables aux monts de ïhrac Qu'un géant audacieux Sur les autres monts entasse Pour escalader les cieux, Vos sommets sont fies campagnes Qui portent d'autres montagnes; Et, s'élevant par degrés.
De leurs orgueilleuses têtes Vont affronter les tempêtes De tous les vents conjurés.
Dès que la vermeille aurore De ses feux étincelants Toutes ces montagnes dore, Les tendres agneaux bêlants Errent dans les pâturages; Bientôt les sombres bocages, Plantés le long des ruisseaux.
Et que les zéphyrs agitpnt, Bergers et troupeaux invitent A dormir au bruit des eaux.
Mais dans ce rude paisage.
Où tout est canrici"ux
t. Cette ode a été imprimée dans l'édition du Tc'.émaque donnée en 1717 par le chevalier de Ramsai. Fenelon la composa en lfi81, pendant le 9ejour qu'il fit en Périgord, auprès de l'evêque de Sarlat, son oncle, qui venai-t de lui resigner le prieuré de Carenac, dans le diocèse de Sarlat. (ÉD.
'.'. Les montagnes du Périgord, où était Fénelon lorsqu'il composa cette ode, (Ed.)
Et d'une oeauté sauvage, Rien ne rappelle à mes yeux Les bords que mon fleuve arrose; Fleuve où jamais le v<jnt n'ose Les moindres flots soulever, Où le ciel serein nous donne Le printemps après l'automne, Sans laisser place à l'hiver.
Solitude' où la rivière
Ne laisse entendre aucun bruit
Que celui d'une onde claire
Qui tombe, écume et s'enfuit^
Où deux lies fortunées,
De rameaux verts couronnées.
Font pour le charme des yeux
Tout ce que le cœur désire ;
Que ne puis-je sur ma lyre
Te chanter du chant des dieux I
De Zéphir la douce haleine, Qui reverdit nos buissons, Fait sur le dos de la plaine Flotter les jaunes moissons Dont Cérès emplit nos granges; Bacchus lui-même aux vendanges Vient empourprer le raisin, Et, du penchant des collines, Sur les campagnes voisines Verse des fleuves de vin.
Je vois au bout des campagnes, Pleines de sillons dorés, S'enfuir vallons et montagnes Dans des lointains azurés Dont la bizarre figure Est un jeu de la nature :
Sur les rives du canal, Comme en un miroir fidèle, L'horizon se renouvelle Et se peint dans ce cristal.
Avec les fruits de l'automne Sont les parfums du printemps, Et la vigne se couronne De mille festons pendants; Le fleuve aimant les prairies
i. Cette solitude est le prieuré de Carenac, situé sur les bords de la Dor ào^ne. (éd.)
Qui dans des lies tl-uries
Ornent ses canaux divers, Par des eaui ici doi mantes.
là rapides et bruyantes, En baigne les tapis verts.
Dansant sur les violettes, Le berger môle sa voix Avec le son des musettes, Des flûtes et des hajutbois.
Oiseaux, par votre ramage, Tous soucis dans ce bocage De tous cœurs sont effacés :
Colombes et tourterelles, Tendres, plaintives, fidèles, Vous seules y gémissez.
Une herbe tendre et fleurie
M'offre des lits de gazon;
Une douce rêverie
Tient mes sens et ma raison :
A ce charme je me livre,
De ce nectar je m'enivre,
Et les dieux en sont ialoux.
De la cour flatteurs mensonges,
Vous ressemblez à mes songes,
Trompeurs comme eux, mais moins doux.
A l'abri des noirs orages Qui vont foudroyer les grand», Je trouve sous ces feuillages Un asile en tous les temps :
Là, pour commencer à vivre, .le puise, seul et sans livre, La profonde vérité:
Puis la fable avec l'histoire Viennent peindre à ma mémoire L'ingénue antiquité.
Des Grecs je vois le plus sage ', Jouet d'un indigne sort, Tranquille dans son naufrage F.t circonspect dans le port; Vainqueur des vents en furie, Pour sa sauvage patrie Bravant les Ilots nuit et jour.
0 combien de mon bocage
1 Ulysse.
Le calme, le fiais, l'ombrage, Méritent mieux mon amour!
Je goûte, loin des alarmes, Des Muses l'heureux loisir; Rien n'expose nu bruit des armes Mon silence et mon plaisir.
Mon cœur, content do ma lyre, A mit autre honneur n'aspire Qu'à chanter un si doux bien.
Loin, loin, trompeuse fortune; Et toi, faveur importune!
Le monde entier ne m'est rien.
En quelque climat que j'erre, Plus que tous les autres lieux Cet heureux coin de la terre Me plaît, et rit à mes yeux; Là, pour couronner ma vie, La main d'une Parque amie Filera mes plus beaux jours; Là reposera ma cendre; Là Tyrcis ' viendra répandre Les pleurs dus à nos amours.
PAR LE DAUPHIN, FILS DE LOUIS XIV, EN
Depuis les colonnes d'Hercule, Où le soleil éteint ses feux, Jusques aux rivages qu'il brûle Quand il remonte dans les cieux; De la zone ardente du Maure Jusques aux glaces du Bosphore, D'effroi les peuples sont saisis; Tout à coup un nouveau tonnerre, En grondant, fait tremLler la terre . Sous la main d'un nouveau Louis.
Philisbourg, c'est toi qu'il menace, Par toi commencent ses hauts faits; N'oppose point à son audace Ni ton rocher, ni tes marais :
Sur tes murs va tomber la foudre, Et tes guerriers mordront la poudre
1. Sons ce nom emprunté, Fénelon désigne l'abbé de J,angeron, le plus cher de ses amis, à qui cette pde est adressée. (Éd.)
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Sous les coups du jeune vainqueur; Frankendai, Uanheim, Wonns, Spire, Bientôt ouvriront tout 1 Km pire A cette rapide valeur
Tel qu'Hippolyte en son jeune âge, Il amusoit, dans les forets, Sa noble ardeur et son courage ■ Mais, lassé d'une longue paix, Comme son pfcre, après la gloire.
Sur les ailes de la Victoire Il vole, et sa puissante main Ne s'exercera dans la guerre Qu'à purger, comme lui, la terre Des monstres nourris dans son sein.
TRADUCTION DU PSAUME PRKMlEh.
Beatus vir, etc.
Heureux qui, loin de l'impie, Loin des traces des pécheurs, Dérobe sa pure vie A cette peste des mœurs, Et qui nuit et jour médite La loi dans son cœur écrite !
Tel sur les rives des eaux L'arbre voit ses feuilles vertes, De fleurs et de fruits couvertes, Orner ses tendres rameaux.
Non, non, tel n'est pas l'impie :
Comme poudre au gré des vents, Sa grandeur évanouie Devient le jouet des ans.
De nos saintes assemblées, Des faveurs du ciel comblées, Il ne verra plus la paix; Et, dans l'horreur de son crime.
Sous ses pas s'ouvre l'abîme Qui l'engloutit à jamais.
TRADUCTION DU PSAUME CXXXVI
Super flumina Babylonis
Sur les rives du fleuve auprès de Babylone, Là, pénétrés d'affliction.
Chacun de nous assis aux larmes s'abandonne, Se ressouvenant de Sion.
Nos instruments muets sont suspendus aux saules;
Mais le peuple victorieux Veut entendre le chant des divines paroles
Qu'en paix chantèrent nos aïeux.
Ceux qui nous ont traînés hors de Sion, loin d'elle :
a Chantez, nous disent-ils, vos vers. » Hélas! comment chanter? cette terre infidèle
Entendrait nos sacré> concerts.
Plutôt que t'oublier, ô Sion! ô patrie 1
Que ma langue, pour me punir, Se sèche en mon palais! que ma droite j'oublie,
Si je perds ton doux souvenir!
Seigneur, au jour des tiens, au grand jour de ta gloire,
Souviens-toi des enfants fl'Édom.
Ils ont dit : « Effacez, effacez sa mémoire ;
En cendres réduisez Sion. »
O Babylone impie, ô mère déplorable !
Heureux qui ces maux te rendra!
Oui, traînant tes enfants hors de ton sein coupable,
Sur la pierre les brisera!
ODE SUR L'ENFANCE CHRÉTIENNE
Adieu, vaine prudence, Je ne te dois plus rien ; Une heureuse ignorance
Est ma science; Jésus et son enfance
Est tout mon bien.
Jeune, j'étois trop sage.
Et voulois tout savoir; Je n'ai plus en partage
Que badinage, Et touche au dernier âge
Sans rien prévoir.
Au gré de ma folie Je vais sans savoir où :
Tais-toi, philosophie;
Que tu m'ennuie !
Les savants je défie :
Heureux les tous :
Quel malheur d'être sage,
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inserver ce moi, : e dur et sauvage, Trompeur volage I 1 1 le rude esclavage Que «Têtro à soi !
Loin de toute espérance, le Ni- en pleine paix; .le n'ai ni confiance,
Ni défiance; Mais l'intime assurance
Ne meurt jamais.
Amour, toi seul peux dire Par quel puissant moyen Tu fais, sous ton empire.
Ce doux martyre Où toujours l'on soupire
Sans vouloir rien.
Amour pur, on t'ignore, Un rien te peut ternir :
Le dieu jaloux abhorre
Que je l'adore, Si, m'offrant, j'ose encore
Me retenir.
0 Dieu ! ta foi m'appelle, Et je marche à lAtons ; Elle aveugle mon zèle,
Je n'entends qu'elle; Dans ta nuit éternelle
Perds ma raison.
Content dans cet abîme
Où l'amour m'a jeté,
Je n'en vois plus la cime,
El Dieu m'opprime; .Mais je suis la victime
De vérité.
État qu'on ne peut peindre!
Ne plus rien désirer.
Vivre sans se contraindre
Et sans se plaindre ; Enfin ne pouvoir craindre
De s'égarer.
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RÉPONSE
Heureux si la prudence N'est plus pour nous un bien!
Une docte ignorance
Est la science Qui, dans la sainte enfance
Sert de soutien.
Ce seroit être sage , De prétendre savoir Quel sera le partage
Et l'avantage Que dans le dernier âge
On peut avoir.
0 la sage folie, D'aller sans savoir où!
Sotte philosophie,
Je te défie D'embarrasser la vie
D'un heureux fou.
En cessant d'être sage, Je sors enfin de toi; Je quitte l'esclavage
Dur et sauvage D'un moi trompeur, volage,
Pour vivre en foi.
En perdant l'espérance, On retrouve la paix; L'amour, sans confiance
Ni défiance, Est l'unique assurance
Pour un jamais.
Amour, de qui l'empire Est rigoureux et doux, On souffre le martyre
Sans l'oser dire, Quoique le cœur soup!,*e
Dessous tes coups.
Il vit dans cet abîme
Où l'amour l'a jeté ;
Il ne voit plus de crime;
FÉNELON. — u. 25
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Hien ne l'opprime, Quoiqu'il soit la victime De vérité.
LETTRE A BOSSUET
S)ir la campagne de Gcrmigny.
De myrte et de lauiinr, de jasmins et de roses.
De lis, de fleur d'orange en son beau sein éclose»,
Germigny se couronne, et srme les plaisirs.
Taisez-vous, aquilons, dont l'insolente rage
Attaque le printemps, caché dans son bocage;
Zéphyrs, portez-lui .seuls mes plus tendres soupirs.
0 souffles amoureux, allez caresser Flore;
Qu'en ce rivage heureux à jamais elle ignore
La barbare saison qui vient pour ta lernir.
Loin donc les noirs frimas, loin ia neige et la glacel
Verdure, tendres fleurs, que rien ne vous etface '
0 jours doux et sereins, gardez-vous de finir!
Que par les feux naissants d'une vermeille aurore
Le sombre azur des cieux chaque matin s'y doie ;
Que l'air exhale en paix les parfums du printemps;
Que le fleuve, jaloux des beaux lieux qu'il arrose,
Leur garde une onde pure, et que jamais il n'ose
Abandonner ses flots au caprice des vents.
Hiver, cruel hiver, dont frémit la nature,
Ah! si tu flètrissois celle vive peinture!
Hâtez-vous dune, forêts, montagnes d'alentour;
Défendez votre gloire, arrêtez son audace;
Tremblez, Nymphes, tremblez, c'est Tempe qu'il menace;
Des Grâces et des Jeux c'est le riant séjour.
Voilà, monseigneur, ce qu'un de mes amis vous envoie; il vous prie d'en faire part à Germigny, pnur le consoler dans les disgrâces de la saison. Nous avons reçu votre lettre, partie de Meaux le même jour que vous étiez parti de Paris. Nous avons senti et admiré sa diligence. On travaille à profiter de l'avis. Je saurai de M. l'abbé Fleury s'il travaille à la traduction, pour ne mettre point ma faux en moisson étrangère. Je ne sais aucune nouvelle. Ce n'en est pas une de vous dire, monseigneur, que je suis tout ce que je dois être, et que je n'oseroii lire, à cause que vous avez défendu à mes lettres tout compliment.
Paris, dimanche, 7 décembre lebl ou iohl.
POUR LE RETOUR DU PRINTEMPS
Bois, fontaines, gazons, rivages enchantés, Quand est-ce que mes yeux reverront vos beautés, Au retour du printemps, jeunes et refleuries? Cruel sort qui me tient! que ne puis-je courir?
Creux vallons, riantes prairies,
Où de si douces rêveries A mon cœur enivré vendent sans cesse offrir Plaisirs purs et nouveaux, qui ne pouvoient tarir! Hélas I que ces douceurs pour moi semblent taries! Loin de vous je languis, rien ne peut me guérir :
Mes espérances sont péiies,
Moi-même je me sens périr :
Collines, hâtez-vous, hâtez-vous de fleurir! Hâtez vous, paroissez, venez me secourir. Montrez-vous à mes yeux, 6 campagnes chéries! Puissé-je encore un jour vous revoir, et mourir!
FABLE
Le bouffon et le paysan
Un grand seigneur, voulant plaire à la populace, Assembla les fa'seurs de tours de passe-passe,
Leur promettant des prix, S'ils pouvoient inventer quelque nouveau spectacle. Un bouffon dit : a Chacun sera surpris En me voyant faire un miracle.»
Aussitôt on accourt; tout le peuple empressé Crie, pousse, se bat pour être bien placé. Le bouffon paroîl seul : on attend en silence. 11 met le nez sous son manteau, Imite le cri d'un pourceau; Et déjà tout le peuple pense Qu'en son sein il porte un cochon.
a Secouez vos habits, » dit-on.
Sans que rien tombe, il les secoue.
On l'admire, on le loue, a J'en ferai demain autant, S'écria d'abord un paisan.
— Qui, vous? — Oui, moi. » La suivante journée. On vit grossir l'assemblée.
Chacun, se prévenant en faveur du bouffon, De l'étourdi paisan se préparoit à rire.
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Le boulTun recommence à faire le cochon.
Derechef on l'admire.
Le paisan, comme l'autre, avait mis son manteau
En homme chargé d'un pourceau.
Hais qui l'eût soupçonné, voyant l'autre merveille T Un vrai cochon pourtant étoit dans son giron; Il le faisoit crier en lui pinçant l'oreille. Chacun, se récriant, soutint que le bouffon
Conlrefaisoit mieux le cochon.
On vouloit chasser le rustique.
Alors, en montrant l'animal :
a Faut-il donc, leur dit- il, que pour Juger si mai. De juger on se pique? »
SIMONIDE
Un athlète vainqueur, pour chanter sa victoire,
Offrit à Simonide un prix.
Simonide s'enferme, et l'éloge promis Lui semLle un vil sujet. Pour rehausser sa gloire,
Il l'enrichit d'ornements étrangers, Peint les brillants Gémeaux de la voûte céleste;
Par leurs travaux, leurs combats, leurs danger»,
Il tâche d'ennoblir le reste.
L'ouvrage plut : mais, malgré ses beautés, Les deux tiers de son prix retranchés par l'athlète
a Oui me patra? s'écrioit le poète.
— Les dieux, répondit-il, que ta muse a chantés Si tu n'es point fâché, viens souper, je te prie,
Avec tous mes parents ce soir :
Comme un d'entre eux je te convie. •> Pour cacher sa douleur, il va se faire voir
Chez l'athlète à l'heure marquée.
Tout est riant, tout brille en ces riches lambris;
Ils résonnent de mille cris.
Des mets les plus exquis ia table est couronnée. Mais tout à coup voilà qu'aux esclaves servants, D'un air plus que mortel, deux jeunes combattants. Tout focdants en sueur, tout couverts de poussière.
Font entendre une voix sévère.
« Que Simonide vienne, et qu'il ne tarde pas ! » A peine est-il sorti, que les murs qui s'affaissent Ecrasent en tombant la troupe et le repas; Et les deux fils de Lède aussitôt disparaissent.
La renommée en tous lieux,
Par cette histoire, publie
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Que Simonide tient la vie, Comme en récompense des dieux
FABLE
Le vieillard et l'âne.
Qui change de gouvernement
Sans nul profit change de maître.
Un timide vieillard dans un pré faisant paître Son âne, l'ennemi donne l'alarme au camp. • Fuyons, s'écria-t-il à la bête; autrement Nous serons pris. — Pourquoi nous enfuir de la sorte?
Dit l'animal fourrageant en repos; Le vamqueur mettra-t-il double faix sur mes os?
— Non, dit l'homme. — Eh bien! que m'importa, Reprit l'âne, par qui le bât est sur mon dos? •
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